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SEANCE  PUBLIQUE 

Dn  26  Décevùtn  1886, 
Tenue  dans  la  salle  Arago,  &  l'Hûtel-de-Ville. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  LÉON  FERRER, 

Prôsiclent. 


Le  rôle  des  Sociétés  d'Agriculture  est  de  pousser  au 
progrès  agricole. 

Elles  doivent  signaler  et  récompenser,  à  titre  d'exem- 
ple, les  travaux  importants  qui  ont  été  entrepris  par 
les  propriétaires,  encourager  toutes  les  améliorations 
agricoles,  faire  connaître  aux  agriculteurs  les  procédés 
ouïes  appareils  nouveaux,  exciter  l'émulation  chez  les 
ouvriers,  étudier  et  défendre  les  questions  qui  touchent 
aux  intérêts  de  la  propriété. 

La  Société  des  Pyrénées-Orientales,  fidèle  à  son 
passée  n'a  pas  failli  c\  cette  mission,  et,  plus  heureuse 
que  les  années  précédentes,  elle  peut  ajouter  aujour- 
d'hui  à  la  satisfaction  de  distribuer  des  récompenses, 
celle  de  constater  que  ses  efforts  pour  la  défense  des 
intérêts  agricoles  du  pays  ne  restent  pas  sans  résultat. 

La  plus  haute  récompense  décernée,  pour  Tan- 
née 1886,  s'applique  à  des  travaux  d'irrigation  et  de 
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drainage,  exécutés  à  Bompas,  à  rancien  domaine 
BardoQ,  par  M.  Vidal,  le  propriétaire  actuel. 

Je  n'empiéterai  pas  sur  les  attributions  du  rappor- 
teur en  m*étendant  sur  ces  travaux  et  sur  les  diverses 
améliorations  introduites  dans  cette  belle  propriété.  Je 
ne  veux  que  signaler,  en  passant,  les  avantages  spéciaux 
d'un  drainage  intelligemment  pratiqué,  qui  dessèche 
des  parties  humides  et  qui,  combiné  avec  l'irrigation, 
a  pour  résultat  de  débarrasser  le  sol  du  sel  qu'il  ren- 
ferme en  excès  et  de  le  rendre  ainsi  propre  à  toute 
culture. 

Plusieurs  autres  propriétés  que  le  rapporteur  fera 
connaître  ont  été  l'objet  de  récompenses  et  de  mentions 
de  la  part  de  la  Société  et  méritent  d'être  signalées. 

La  culture  maraîchère,  si  importante  dans  notre 
département,  a  été  l'objet  de  nouvelles  récompenses. 

Les  serviteurs  ruraux  n'ont  pas  été  oubliés,  et  la 
Société  a  cru  devoir  ajouter  cette  année  deux  médailles 
pour  des  services  spéciaux  rendus  à  l'Agriculture  par 
des  employés  de  l'administration  des  Haras,  qui  ont  été 
signalés  à  notre  attention,  dès  Tan  dernier,  par  des 
maires  et  des  éleveurs  de  la  Cerdagne. 

La  Sériciculture  a  eu  sa  part  de  récompenses, 
récompenses  d'autant  plus  justes  en  ce  moment  que 
cette  industrie  agricole  subit  une  crise,  qui  a  déjà 
amené  une  diminution  dans  le  nombre  de  nos  séricicul- 
teurs et  qui  serait  de  nature,  si  elle  se  continuait,  à 
produire  de  nouveaux  et  plus  nombreux  découra- 
gements. 

J'ai  entretenu  l'an  dernier  la  Société  des  ravages 
causés  par  le  Mildiou.  Je  me  hâte  de  dire  que,  cette 
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année,  le  mal  n*a  pas  été,  dans  notre  département, 
aussi  grand  qu'on  pouvait  le  redouter.  Fort  heureuse- 
ment, les  circonstances  atmosphériques  n'ont  pas  été 
favorables  au  développement  de  cette  affection  si 
redoutable. 

J'avais  indiqué  les  moyens  propres  à  la  combattre, 
mais  il  s'agissait  de  faire  connaître  aux  propriétaires 
les  meilleurs  appareils  pour  l'application  de  ces  moyens. 

La  Société  a  ouvert  un  concours  qui  a  eu  lieu  à 
Perpignan,  les  13  et  14  juin  derniers. 

Les  constructeurs  ont  répondu  nombreux  à  notre 
appel  et  dix-huit  instruments  ont  été  présentés. 

Après  un  premier  essai  fait  par  les  inventeurs  eux- 
mêmes,  des  ouvriers  vignerons  du  pays,  désignés  par 
le  sort,  au  moment  des  expériences^  ont  été  appelés  à 
faire  fonctionner  les  appareils  dans  des  vignes  mises 
gracieusement  à  la  disposition  de  la  Société,  par  deux 
de  nos  collègues  :  MM.  Félix  Abblard  et  Sabardeil. 

Le  Jury  a  pu  ainsi  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
valeur  de  chaque  instrument  et  classer,  aussi  sérieuse- 
ment que  possible,  chacun  des  concurrents. 

M.  Malègue,  dont  je  n'ai  pas  à  dire  la  compétence, 
a,  dans  un  rapport  très  détaillé,  donné  la  description 
des  appareils  et  en  a  apprécié,  au  nom  du  Jury,  le 
mérite. 

Si  le  Mildiou  ne  s'est  pas  trouvé,  cet  été  dernier, 
dans  les  conditions  qui  lui  sont  nécessaires  pour  pro- 
duire ses  ravages,  il  n'en  a  pas  été  de  môme  pour  le 
Phylloxéra,  qui  a  continué  son  œuvre  de  destruction 
dans  nos  vignobles. 

Cependant,  grâce  à  la  lutte,  (malheureusement  tar- 
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dive  pour  beaucoup),  qui  se  trouve  sérieusement  enga- 
gée aujourd'hui  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone  et  Je 
fumures  convenables,  bien  des  vignes  conservent  leur 
vigueur  et  certaines,  presque  détruites,  se  sont  relevées. 

J'ai  pu  citer  cette  année,  dans  le  rapport  demandé 
par  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  des  phénomènes 
de  reconstitution  fort  remarquables  dans  diverses 
localités. 

Aussi,  l'extension  prise  par  les  traitements,  que  je 
constatais  l'an  passé,  s'est-elle  accentuée  davantage  et 
de  3550  hectares  sulfurés  en  1885,  le  nombre  s'est 
élevé  en  1886,  à  4200. 

L'emploi  de  la  charrue  sulfureuse,  substituée  au  pal, 
avec  un  égal  succès  dans  certains  terrains  et  une  grande 
économie,  a  contribué  au  développement  des  traitements 
et  les  rendra  certainement  plus  nombreux  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  à  faire  connaître  les 
effets  du  sulfure.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  récom- 
penser, comme  le  Comice  l'a  fait  au  début,  ceux  qui 
l'ont  appliqué,  pour  leur  donner  des  imitateurs.  Nous 
n'avons  qu'à  constater  le  nombre  croissant  chaque 
année  de  ceux  qui  demandent  à  ce  précieux  insecticide 
la  conservation  de  la  vigne  française. 

Après  les  bons  effets  du  sulfure,  je  dois  signaler  une 
application  de  l'eau  dans  des  conditions  nouvelles.  Une 
submersion  de  cinq  jours  seulement  au  milieu  de  l'été, 
renouvelée  pendant  cinq  autres  jours  au  commencement 
de  l'automne,  a  donné,  à  Bages,  chez  MM.  Harrère  et 
Noguères,  des  résultats  remarquables  qui  méritent 
d'être  cités. 

Il    est   à    désirer   que  ce  mode   de  submersion  soit 
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expérimenté  dans  d'autres  localités  où  les  propriétaires 
peuvent  disposer  d'eau. 

A  côté  des  vignes  françaises  conservées,  la  reconsti- 
tution du  vignoble  en  cépages  américains  acquiert, 
d'année  en  année,  une  plus  grande  importance.  La 
surface  plantée  atteignait  cette  année  8000  hectares 
environ. 

Cependant  quelques  propriétaires  dans  notre  dépar- 
tement, aussi  bien  que  dans  toute  la  région  viticole  du 
Midi,  montrent  encore  quelque  hésitation.  Ils  sont 
retenus  par  les  renseignements  contradictoires  qui 
viennent  de  différents  côtés,  relativement  à  la  difficulté 
d'adaptation  de  certains  cépages. 

La  Section  d'Agriculture  a  décidé  une  enquête  et  à 
cet  effet,  elle  a  envoyé  aux  Agriculteurs,  aux  Maires, 
un  questionnaire  relatif  aux  plantations  américaines, 
greffées  ou  non,  qui  existent  dans  le  département. 

Cent  dix-sept  réponses  s'appliquant  à  66  communes 
nous  ont  été  adressées.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail 
des  renseignements  intt^ressants  qu'elles  contiennent. 
Ils  feront  l'objet  d'un  rapport  qui  sera  pubUé  dans 
notre  Bulletin. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  que  des  jaunissements 
plus  ou  moins  étendus  ont  été  constatés,  sur  des  Ripa- 
rias  greffés,  dans  29  localités,  là  surtout  où  le  calcaire 
domine.  Quelques-uns  ont  été  observés  en  terrains 
argileux  compactes  ou  humides. 

Il  parait  donc  établi  que  le  Riparia  ne  doit  pas  être 
planté  dans  les  sols  qui  renferment  une  forte  proportion 
de  carbonate  de  chaux. 

Cette   enquête ,    tout   utile    qu'elle   puisse  être   dès 
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maintenant,  ne  peut  être  considérée  comme  complète 
et  définitive.  Elle  devra  être  continuée  Tannée  pro- 
chaine. 

La  Société  avait  organisé  Tan  dernier  un  concours 
de  greffage  qui  a  donné  de  bons  résultats.  Cette  année, 
elle  Ta  remplacé  par  des  leçons  qui  ont  été  données  à 
la  pépinière  de  plants  américains  du  mas  de  TEule, 
par  le  régisseur  de  cette  pépinière,  M.  Saivat.  Ces 
leçons  ont  été  fort  utiles  à  beaucoup  de  nos  vignerons. 
Au  nom  de  la  Société,  je  remercie  M.  Saivat  du  con- 
cours qu'il  nous  a  prêté  et  sur  lequel  nous  compterons 
encore  Tannée  prochaine. 

Parmi  les  questions  qui  ont  préoccupé  notre  Société 
au  point  de  vue  de  la  défense  des  intérêts  agricoles  du 
département,  se  place  au  premier  rang  l'introduction 
des  vins  étrangers. 

Grâce  à  nos  traités  avec  TEspagne,  grâce  surtout 
au  mode  d'apphcation  de  ces  traités,  notre  production 
vinicole  s'est  trouvé  lésée. 

En  même  temps  que  les  vins  naturels,  et  en  quantité 
bien  plus  grande,  il  est  venu  d'Espagne  des  mélanges 
qui  ne  peuvent  être  considéras  comme  du  vin  et  qui  ont 
causé  un  grand  tort  à  nos  produits. 

Nous  n'avons  cessé  de  protester  contre  cet  état  de 
choses  et,  dès  1882,  le  Comice  viticole,  que  j'avais 
l'honneur  de  présider,  avait  indiqué  et  demandé,  comme 
le  seul  moyen  efficace  d'empêcher  les  fraudes,  l'établis- 
sement de  laboratoires  de  chimie  à  la  frontière. 

Nous  disions  que  si  les  clauses  des  traités  devaient 
être  subies  pour  les  vins  naturels  titrant  normalement 
moins  de  16  degrés,   nous  ne  pouvions  accepter  que 
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Tinsaffisance  des  moyens  de  vériâcation  mis  à  la  dispo- 
sition de  la  Douane,  permit,  avec  un  vin  plus  oa  moins 
naturel,  Tintroduction  de  quantités  importantes  d'acool 
étranger. 

Les  pétitions  se  sont  succédé  depuis  1882  jusqu'à 
cette  année.  Malgré  des  réponses  souvent  découra- 
geantes, nous  avons  insisté  sur  cette  importante  ques- 
tion, que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici. 

Nos  demandes  ont  fini  par  aboutir  et  nous  avons 
obtenu  un  laboratoire  à  Port-Vendres. 

Ce  résultat,  nous  le  devons  à  l'intervention  de  nos 
députés,  qui  ont  bien  voulu  porter  leur  attention  sur  la 
situation  que  nous  leur  avons  exposée  et  qui  se  sont 
ainsi  rendu  compte  de  la  nécessité  de  procéder  à  l'ana- 
lyse des  vins  étrangers,  à  leur  entrée  en  France. 

Un  amendement  demandant  la  création  de  laboratoires 
a  été  déposé  par  MM.  Brousse  et  Vilar.  Eloquemraent 
défendu  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  M.  Emile 
Brousse,  il  a  amené  M.  le  Directeur-général  des  Douanes 
à  prendre  un  engagement  dont  l'exécution  parait 
proche. 

La  Société  s'est  occupée  de  l'établissement  de  champs 
d'expériences  et  de  recherches,  et  de  champs  de  démons- 
tration dans  le  département. 

Conformément  à  la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture,  le  Conseil  général  a  voté  un  crédit  pour 
cette  utile  institution  et  il  a  demandé  que  la  Société 
agricole  Ait  consultée  sur  l'organisation  à  lui  donner. 

C'est  d'après  l'avis  de  la  Société  et  dans  les  condi- 
tions développées  dans  un  rapport  de  notre  secrétaire- 
général,  M.  Auge,  qu'un  champ   d'expériences  vien 
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d'ôtre  établi,  au  Soler,  à  côté  de  la  pépinière  de  plants 
américains,  et  qae  huit  champs  de  démonstration  le 
seront  prochainement  sur  divers  points  du  département. 

Un  comité  de  direction,  dans  lequel  la  Société  se 
trouve  représentée  par  deux  de  ses  membres,  a  été 
nommé.  Il  est  placé  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet 
qui  a  déjà  donné  à  cette  œuvre,  avec  une  rare  compé- 
tence, une  impulsion  des  plus  vives. 

Cette  institution,  à  laquelle  la  Société  a  voulu  contri- 
buer aussi  par  une  subvention,  est  appelée,  si  elle  est 
bien  conduite,  à  rendre  de  grands  services  à  l'Agri- 
culture. 

Ainsi  que  je  le  disais  ici,  il  y  a  trois  ans  : 

«  C'est  à  Talliance  de  la  science  avec  la  pratique 
agricole  que  Ton  devra  les  progrès  réalisés.  » 

Cette  alliance,  c'est  dans  les  champs  d'expériences 
et  de  recherches  qu'on  devra  d'abord  la  tenter. 

C'est  dans  ces  champs  d'études  que  les  essais  de 
culture  et  d'engrais  devront  être  entrepris  et  c'est 
dans  les  champs  de  démonstration  que  devront  être 
apportés  les  faits  acquis,  afin  de  !es  vulgariser. 

L'horizon  est  vaste  dans  le  domaine  de  ces  études  et 
il  en  est  qui  présentent  un  intérêt  de  premier  ordre, 
car  il  s'agit  d'un  intérêt  économique.  L'agricultuf'e  ne 
doit  pas  le  négliger^  aujourd'hui  surtout  qu'il  faut 
produire  beaucoup  et  avec  le  moins  de  dépense  possible, 
pour  n'être  pas  écrasé  par  la  production  étrangère. 

C'est  pour  l'Agriculture,  la   lutte   pour   l'existence. 

Permettez-moi  d'indiquer  sommairement  un  exemple 
pour  démontrer  l'importance  des  essais  à  entreprendre. 

On   se  préoccupe  avec  raison  d'introduire  dans  les 
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engrais  do  l'acide  phospfaorique.  Cet  acide  peut  être 
fourni  à  l*ëtat  insoluble  par  les  phosphates  que  nous 
ofifre  la  nature,  ou  bien  à  Tétat  soluble,  mais  à  un  prix 
beaucoup  plus  élevé,  par  le  produit  que  Tindustrié 
chimique  livre  sous  le  nom  de  superphosphates. 

Auxquels  l'agriculteur  devra-t-il  s'adresser  ? 

Deux  théories  sont  en  présence  : 

L'une  admet  que  le  végétal  ne  peut  s'assimiler  que 
les  éléments  qu'il  trouve  dans  le  sol  à  l'état  de  solution 
et,  par  suite,  que  les  phosphates  naturels  ne  peuvent 
agir  que.  dans  certains  sols  particuliers,  assez  acides 
pour  les  dissoudre. 

L'autre,  plus  récente  et  défendue  par  des  physiolo- 
gistes éminents,  montre  que  le  végétal  absorbe,  par 
dialyse,  à  l'aide  des  sucs  intérieur^^  qu'il  renferme,  les 
éléments  minéraux  du  sol,  quel  que  soit  leur  état.  Il 
en  résulterait  que  les  phosphates  naturels  peuvent  être 
employés  avec  succès,  sans  qu'on  ait  à  rechercher  si 
les  terrains  sont  ou  non  acides.    . 

Il  y  a  là  un  sujet  d'expérimentation  des  plus  intéres- 
sants qui  devra  être  compiété  par  Tétude  de  l'action 
comparative  des  phosphates  naturels  d'origine  organique 
et  de  ceux  dont  l'origine  est  toute  minérale. 

Le  Concours  Scientifique  n'a  pas  donn.^  les  résultats 
attendus.  Rien  de  spécial  au  département  n'a  été  adressé, 
mais  le  rapporteur  fera  connaître  les  travaux  impor- 
tants de  la  section,  concernant  le  pays,  dans  le  domaine 
de  la  géologie  paléontologique  et  dans  celui  de  l'ar- 
chéologie. 

Les  bouleversements  de  terrains  qui  ont  été  effectués 
près  de  Perpignan,  au  Serrât  cVen  Vaquer,  pour  Téta- 
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blissement  du  fort  qui  s'y  élève,  ont  été  l'occasion  de 
découvertes  des  plus  intéressantes  et  d'une  grande 
valeur  au  point  de  vue  scientifique.  Elles  contribueront  à 
enrichir  les  collections  régionales  d'histoire  naturelle, 
récemment  réunies  au  Musée  de  la  Ville,  par  nos  collè- 
gues Depéret,  Eugène  Pépratx  et  Albert  Donnezan. 

Une  subvention  spéciale  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux  Arts,  accordée  grâce  à 
Kappui  de  M.  le  Président  de  la  Chambre  des  Députés, 
a  permis  d'entreprendre  des  fouilles  dans  le  vieux 
Saint- Jean.  Longues  et  minutieuses,  surveillées  avec 
soin  par  plusieurs  de  nos  collègues  compétents,  elles 
ont  fait  l'objet  d'un  rapport  plein  d'intérêt,  de  M.  Bru- 
tails,  que  notre  prochain  recueil  publiera. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  a  été  fait, 
de  tout  ce  qui  a  été  trouvé  ou  recueilli;  Je  me  conten- 
terai de  signaler  la  découverte  d'une  église,  dont 
l'existence  n'était  môme  pas  soupçonnée  et  qui  serait 
très  probablement  plus  ancienne  que  le  plus  ancien  des 
Sanctuaires  indiqués  par  l'histoire  de  notre  ville. 

Le  Concours  de  poésie  française  n'a  pas  répondu  non 
plus  à  l'attente  de  notre  section  littéraire  ;  mais  cette 
section  a  eu  aussi  des  séances  bien  remplies,  dans 
lesquelles  ont  été  lues  des  œuvres  dignes  d'être 
remarquées. 

Pendant  que  les  recherches  scientifiques  nous  faisaient 
connaître  la  vie  de  temps  bien  reculés  et  les  monuments 
enfouis  du  passé,  un  poète,  dans  de  beaux  vers  sur 
Elne  et  sa  vieille  église  flanquée  de  son  magnifique 
cloître,  nous  reportait  aux  souvenirs  anciens  de  l'his- 
toire de  notre  pays. 
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Le  concours  de  poésie  catalane,  inauguré  il  y  a 
quelques  années,  a  donné  des  pièces  de  divers  genres 
dont  je  dois  laisser  au  rapporteur  le  soin  de  vous  faire 
apprécier  le  mérite. 

En  terminant,  je  remercie  M.  le  Préfet  d'avoir  bien 
voulu  assister  à  cette  solennité  et  nous  donner  ainsi  un 
témoignage  de  Tintérôt  qu'il  porte  à  la  Société.  Je  le 
prie  d'être  l'interprète  auprès  de  MM.  les  Ministres  de 
l'Agriculture  et  de  l'Instruction  publique,  ainsi  que  du 
Conseil  général,  de  notre  gratitude  pour  les  subventions 
qui  nous  sont  allouées. 

Je  remercie  aussi  la  nombreuse  assistance  qui, 
chaque  année,  se  presse  à  nos  séances  publiques.  Elle 
ajoute  par  sa  présence  à  la  valeur  de  nos  récompenses, 
en  môme  temps  qu'elle  est  un  encouragement  pour  nos 
travaux. 
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RAPPORT 

SUR     LES     RÉCOMPENSES    AGRICOLES 

ACCORDÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  EN  1886, 

Par  M.  Eugène  PÉPRATX,  Trésorier  de  la  Société, 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-raoi  d'aller  au  devant  de  la  demande  que 
je  vois  poindre  sur  vos  lèvres.  M.  le  professeur  dépar- 
temental d'Agriculture  me  pria  Tan  passé  de  lire  le 
travail,  dont,  à  cause  d'une  légère  indisposition,  il  u« 
put  lui-môme  donner  lecture.  Comme  reconnaissance 
il  a  voulu  me  céder  cette  année  tout  l'honneur  de 
présenter  le  rapport.  Maître  !  si  je  vous  remercie 
publiquement  de  votre  courtoisie,  laissez-moi  aussi,  au 
nom  de  tous  mes  collègues,  vous  rendre  un  témoignage 
public  d'estime,  à  vous,  dont  la  longue  carrière  est 
toute  de  dévouement,  de  labeur,  de  probité. 

La  Commission  chargée  de  visiter  les  diverses 
propriétés  et  d'examiner  les  dossiers  des  serviteurs 
ruraux,  se  compose  de  MM.  Léon  Ferrer,  Labau, 
J''    de    Lacroix,    colonel    Dumas,    Henri    Escarguel, 
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Henri  Portes,  Vincent  Malègue,  Paul  Oliyer  et  Eugène 
Pépratx.  Elle  n'est  pas  allée  en  Cerdagne  et  au  Capcir 
parce   que  plusieurs  habitants  de  ces  régions  ont  été 
récompensés   en   1885,  et  que  le   voyage  dans  cette 
partie  du   département  est  dans  l'itinéraire  de  1887. 
Sa  tâche   a    tou^tefois   été  rude   et   difficile  ;    elle    a 
parcouru  parcelles  par  parcelles  les  domaines  inscrits  ; 
plusieurs  jours  même  ont  été  consacrés  à  la  visite  de 
certaines  propriétés.  Ses  jugements  sont  assis  sur  des 
données  positives.     Nous    l'affirmons,    pourquoi    n'en 
serions-nous  pas  fiers  ?  Elle  a  compris  toute  la  nature, 
l'étendue,  la  portée  de  sa  mission  :    Favoriser  l'essor 
agricole  en  stimulant  l'émulation,  en  encourageant  les 
timides,  en  exaltant  les  forts.  Aussi,  malgré  la  difficulté 
de  présenter   d'une  façon   attrayante   et  littéraire  ses 
promenades,    excursions,  voyages  à  travers  champs, 
vignes  et  jardins,  nous   avons  hâte  de  divulguer  les 
mérites  de   nos  lauréats.   —   Les  fails    doivent  être 
serrés  ;   vous  voudrez  bien  excuser  quelques  détails 
techniques  ;  ils  sont  indispensables. 

Pour  l'Agriculture  et  la  Viticulture  il  a  été  accordé  : 

Le  premier  prix  consistant  en  une  médaille  de 
vermeil  grand  module,  à  M.  François  Vidal,  négociant 
et  propriétaire,  demeurant  à  Perpignan. 

Le  domaine  du  nom  de  Choisy-le-Job,  acheté  à 
M.  P.  Bardou,  il  y  a  trois  ans,  est  situé  à  5  kilomètres  de 
Perpignan,  aux  environs  de  Bompas,  près  des  routes 
qui  conduisent  à  ce  village  et  à  Villelongue-de-la- 
Salanque.  Il  a  une  contenance  de  33  hectares. 
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Â  l*époque  de  Tachât,  29  fermiers  Texploitaient  et 
y  faisaient  surtout  des  céréales.  M.  Vidal  résilia  les 
baux  et  entreprit  trois  systèmes  de  drainage  : 

1®  Dans  la  partie  sud  des  goufires  de  2  à  4  mètres 
de  profondeur  ont  été  comblés  au  moyen  de  terres 
de  la  propriété  transportées  par  un  chemin  de  fer 
Decauville.  Un  canal  de  3  mètres  de  large  sur 
450  mètres  de  long,  destiné  à  recevoir  les  eaux  basses 
et  les  eaux  vagabondes,  coupait  en  deux  le  grand 
champ  ;  il  a  été  comblé  et  remplacé  par  un  drainage 
parfaitement  exécuté.  Une  surface  de  1350  mètres 
carrés  a  été  ainsi  mise  à  profit.  Le  fossé  qui  reçoit  le 
drain  principal  a  une  longueur  de  650  mètres,  avec 
une  pente  totale  de  1  m.  72.  Fait  en  forme  de  V,  il  a 
un  diamètre  de  80  centimètres  à  la  partie  supérieure  et 
de  20  centimètres  à  la  partie  inférieure  ;  2000  mètres 
de  petits  drains  se  ramifient  à  droite  et  à  gauche  du 
collecteur.  Ce  drainage  a  été  établi  de  la  façon 
suivante  :  On  a  placé  les  tuyaux  à  une  profondeur 
variable  suivant  la  pente,  puis  une  couche  de  cailloux 
roulés  de  8  à  10  centimètres  de  diamètre,  une  autre 
couche  de  cailloux  plus  petits,  du  gravier,  et  enfin 
30  à  40  centimètres  de  terre  végétale. 

Le  second  drainage  a  été  fait  dans  une  propriété  de 
9  ayminates,  autrefois  très  salobre,  aujourd'hui  amen- 
dée par  le  lavage  et  par  un  apport  considérable  de 
sable  de  rivière  ;  ici  pas  de  grand  collecteur,  mais  de 
petits  collecteurs  et  des  ramifications  d'une  longueur 
totale  de  2400  mètres  ;  quelques-uns  ont  été  pratiqués 
à  l'ancien  système  dit  «  clabaguères.  » 
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Le  troisième  drainage  a  un  grand  collecteur  ramifié 
d'une  longueur  de  250  mètres,  et  est  fait  moitié 
au  moyen  de  tuyaux,  moitié  au  moyen  de  pierres. 

Dans  le  champ  de  9  ayminates,  il  y  a  un  grand  puits, 
dont  Teau,  élevée  par  une  puissante  pompe  à  trois 
pistons,  sert  à  Talimentation  de  la  ferme  et  de  la 
maison,  à  Tarrosage,  mais  surtout  à  l'assainissement  et 
à  l'amendement  des  terres. 

Après  un  défoncement  de  45  centimètres,  la  vigne  a 
été  plantée  dans  les  deux  premières  parties  drainées 
sur  une  surface  de  20  ayminates,  dont  4  ayminates  il 
y  a  trois  ans,  en  Aramons,  et  16  ayminates  il  y  a  deux 
ans,  en  Riparias,  Solonis,  Jacquez,  grefiës  en  avril  1886 
d'Alicante-Bouschet  et  d'Aramon. 

Les  jardins  potager  et  d'agrément  sont  bien  entre- 
tenus et  renouvelés.  La  magnifique  serre  de  160  mètres 
de  long,  renferme  aujourd'hui  les  arbustes  et  môme  le» 
arbres  exotiques  les  plus  rares,  M.  Vidal  mettant  à 
profit  ses  lointaines  relations. 

Nous  avons  remarqué  la  bonne  tenue  de  la  salle  des 
outils  aratoires,  des  écuries,  des  poulaillers. 

D'après    le    dire    d'un   de    nos    praticiens    les   plus 

compétents,  les  travaux  faits  dans  ces  derniers  temps 

ont  triplé  la  valeur  de   la  propriété.  Cette  œuvre  très 

coûteuse,  mais   aussi    très  rémunératrice,  est   l'œuvre 

toute  personnelle  de  M.  Viaal  :  Elle  a  exigé  il  est  vrai 
beaucoup     d'argent,    mais    aussi    beaucoup     d'esprit 

d'initiative,  de  soins  journaliers,  d'intelligence. 

Une  médaille  d'argent  grand  module  et  une  prime 
de  40  fr.  à  M.  Michel  Tartell,  propriétaire,  demeurant 
à  Prades. 
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Sa  propriété  située  au  territoire  de  Codalet  est 
d'une  contenance  de  1  hectare  26.  Ici  on  voit  la  lutte 
quotidienne,  incessante,  contre  des  difScultés  de  toutes 
sortes  peu  à  peu  surmontées.  La  vigne  et  le  verger 
étages  à  grand'peine  sur  les  collines,  présentent  une 
foule  de  variétés  de  plantes  et  d'arbres  fruitiers  :  Nous 
avons  examiné  sept  mille  Riparias,  Othellos,  Yorck- 
Madeira,  dont  un  grand  nombre  déjà  greffés  ;  des 
Grenaches,  Picquepouls,  Blanquettes,  Ribayrencs  du 
Roussillon,  des  Chasselas  de  Fontainebleau  et  plusieurs 
hybrides  Bouschet,  plusieurs  espèces  de  pêchers,  sept 
espèces  de  pommiers  et  poiriers.  Rarement  on  peut 
voir  une  culture  si  variée  et  si  réussie  sur  un  espace 
relativement  si  faible.  On  nous  avait  donné  M.  Tartell 
comme  habile  ;  il  n'a  certes  pas  usurpé  sa  réputation. 

Une  médaille  d'argent  grand  module  à  M.  Antoine 
Canal  père,  propriétaire,  demeurant  à  Saint-Laurent- 
de-la-Salanque. 

M.  Canal  possède  près  du  Barcarès  6  ay minâtes  de 
terre  qui  furent  défoncées  à  la  charrue  à  50  centi- 
mètres ;  les  plantations  de  vignes  faites  à  1  mètre  de 
profondeur  avec  l'instrument  dit  la  Bourroune,  ont 
atteint,  à  0  m.  80,  la  couche  de  sable.  Dans  ces  6  ay  mi- 
nâtes, une  parcelle  de  40  ares  a  été  défoncée  en  1885, 
à  la  pioche,  à  1  m.  20  ;  le  sable  ayant  été  rencontré,  a 
été  ramené  à  la  surface,  de  façon  à  en  faire  un 
mélange  avec  la  couche  supérieure  ;  on  a  creusé  des 
canaux  ou  agouilles  pour  faciliter  Fécoulement  d(s 
eaux.  Ce  défoncement  qui  a  coûté  IIGO  fr.  ayant 
donné   un   excellent    résultat,    une    surface  voisine  de 
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80  ares  vient  d*ôtre  remaée  cette  année  de  la  môme 
façon,  moyennant  le  prix  de  1160  fr.  —  Une  belle 
pompe  à  chapelet  ne  cesse  presque  jamais  de  fonc- 
tionner. 

Médaille  d'argent  grand  modale  à  M.  Gaspard  de 
Çagarriga. 

Sa  propriété,  située  sur  le  territoire  d*Espira-de- 
TAgly,  d'une  contenance  de  150  hectares,  n'a  plus 
actuellement  qu'un  quart  environ  de  vignes  vieilles  ; 
Mais  la  reconstitution  a  été  menée  bon  train  ;  déjà 
depuis  quatre  ans  on  grefife  des  Riparias  et  autres  en 
Carignan  avec  une  réussite  de  90  7o-  Nous  avons 
remarqué  surtout  une  magnifique  pépinière  de  2  hecta- 
res établie  au  milieu  d'une  nouvelle  plantation. 

Médaille  d'argent  grand  module  à  M.  J.  Garrigue- 
Sobraquès ,  de  Montner. 

Nous  avons  visité  sur  le  territoire  de  Latour  une 
de  ses  vignes  d'un  hectare  et  demi,  Alicante-Bouschet 
greffé  sur  Jacquez.  Avant  le  greffage,  en  1885, 
2200  pieds  de  Jacquez  ont  rapporté  48  hectolitres  de 
vin.  Le  greffage  fait  sur  la  souche  môme  a  bien 
réussi,  et  le  Jacquez  promettait^  lors  de  notre  visite, 
une  abondante  récolte  en  plant  direct  et  môme  en 
plant  greffé. 

Médaille  d'argent  grand  module  à  M.  Jérôme  Pages, 
propriétaire  à  Fourques. 

M.  Pages  nous  a  fait  visiter,  à  500  mètres  du  village, 
uile  vigne  de  120  ares,  dans  un  terrain  sablo-argileux, 
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Riparia  greffé  de  Carignan,  en  fente,  dans  le  coarant 
de  mai  dernier.  Cette  propriété  sert  de  modMe  aux 
viticulteurs  de  Fourques  et  des  lieux  voisins.  — 
M.  Pages  est  aussi  un  habile  horticulteur  ;  son  jardin, 
presque  attenant  au  village,  mérite  d^attirer  l'attention 
des  connaisseurs. 

Médaille  d'argent  module  moyen  à  M"*  veuve  Morat, 
habitant  Estagel. 

Cette  dame  a  sur  le  territoire  de  Calce,  dans  un 
terrain  schisteux,  une  vigne  de  7  hectares,  âgée  de  20 
ans,  qui  a  donné  en  1885,  700  hectolitres  de  vin.  Ce 
résultat  a  été  obtenu  grâce  à  d'abondantes  fumures  et 
à  la  sulfura tion  faite  en  mai,  à  raison  de  49  grammes 
par  souche.  A  peu  près  à  la  môme  époque  on  a  procédé 
au  badigeonnage,  d'après  la  méthode  Balbiani. 

Médaille  d'argent  module  moyen  à  M.  Jean  Farines, 
négociant  à  Baixas. 

M.  Farines  possède  à  Marquixanes  plusieurs  terrains 
complantés  en  vignes.  La  nature  de  ces  terrains, 
distants  les  uns  des  autres,  est  très  diverse^  et  le  pro- 
priétaire a  voulu  faire  surtout  des  expériences  d'adap- 
tation. Il  est  entré  dans  la  voie  l'un  des  premiers  dans 
cette  région  ;  dans  sa  vigne  d'un  hectare,  autrefois 
garrigue,  dite  la  Raddouressey  le  sol  est  couvert  de 
cailloux  roulés  :  dix  variétés  y  ont  été  essayées  en  1885, 
en  boutures.  Les  Solonis  tiennent  le  premier  rang 
comme  réussite,  en  second  lieu  les  Yorck-Madeira  ;  en 
troisième    lieu    les    Rupestris.    —    A    Tgrrosage,    les 
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Othellos  sont  très  remarquables.  Près  de  la  maison, 
lieu  dit  Gorrechj  la  végétation  était  loxariante  en  juin 
dernier  ;  nous  avons  remarqué  la  belle  réussite  d*un 
grefiage  de  Mataro  et  de  Blanquette  sur  diverses 
variétés  américaines. 

Médaille  de  bronze  et  25  fr.  de  prime  à  M.  Etienne 
Boucbadeill,  de  Cabestanj. 

Ce  propriétaire  possède  une  vigne  de  100  ares 
environ  ;  mais  on  dirait  vraiment  qu'il  a  mis  toute 
son  activité,  toute  son  opiniâtreté  même  à  sa  réussite  ; 
peu  de  plantations  de  Riparias  nous  ont  paru  plus  belles. 
Bouchadeill  fait  de  profondes  tranchées  dans  lesquelles 
il  place  ses  plants,  en  ayant  soin  de  couvrir  le 
système  radiculaire  avec  de  la  terre  transportée  de 
chemins  voisins. 


L'an  dernier  nous  disions  que,  des  essais  audacieux 
avaient  été  faits  ;  cette  année  nous  avons  vérifié  leur 
entière  réussite  ;  au  lieu  de  s'arrêter  devant  quelques 
obstacles,  on  a  lutté,  on  a  vaincu.  On  entendait  partout 
ce  cri  sinistre  :  la  vigne  se  meurt  !  la  vigne  est 
morte  !  Et  la  vigne  renaît  et  vit  !  Le  Midi  sera  bientôt 
reconstitué  ;  la  récolte  dernière  a  rémunéré  bien  des 
efforts  et  bien  des  sacrifices.  La  guérison  ou  le  main- 
tien des  vignobles  par  le  sulfure,  leur  remplacement 
par  les  Américains  ne  sont  plus  aujourd'hui  en 
question.  La  vérité  apparaît  enfin  à  tous  !  Il  y  a  bien 
encore  quelques  appréhensions,  quelques  hésitations, 
mais  notre  cher  Président   vous   la    dit,  elles   cesse- 
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ront  peu  à  peu.  Si  quelques  hommes  en  vue  ont 
été  attaqués,*  calomniés  même  à  cause  de  leurs  ensei- 
gnements ou  de  leurs  exemples,  ils  ont  avec  juste 
raison  traité  la  calomnie  comme  on  traite  la  limace  qui 
cherche  à  baver  sur  les  fleurs,  en  la  repoussant,  ou 
mieux  en  l'écrasant  du  pied.  Le  vin  naturel  animera 
de  nouveau  les  chants  et  les  cœurs,  et  les  gais  Satyres 
danseront  encore  longtemps  autour  du  vieux  Bacchus. 


HORTICULTURE. 

La  Commission  s*est  plu  à  prolonger  ses  visites  dans 
les  jardins:  C'est  que  nos  jardiniers  sont,  comme  le  dit 
Aubanei,  les  gens  les  plus  épris  de  la  terre, les  vrais  amants 
du  sol,  les  fouilleursde  la  glèbe;  c'est  que  chez  eux  sur- 
tout on  trouve  le  «  Mens  sana  in  corpore  sano.  >  Chez 
eux  il  n'y  a  jamais  de  plaisirs  trompeurs  et  abrutissants, 
pas  de  navrants  désespoirs,  pas  de  vices  abjects  ;  sans 
avoir  lu  Bastiat,  nos  jardiniers  sont  de  profonds  écono- 
mistes. —  Pour  eux  le  capital  n'est  pas  seulement  le 
louis  d'or  qui  brille,  la  pièce  d'argent  qui  roule,  le 
sou  qui  se  tapit  modestement  dans  le  gousset,  mais 
bien  aussi  l'outil  qu'ils  serrent  dans  leurs  mains,  de 
Taube  jusqu^au  crépuscule.  On  Ta  dit:  ils  ont  pour 
auxiliaires  le  soleil,  les  nuages,  la  rosée  ;  ils  ont  pour 
capital  le  plus  important,  une  nombreuse  famille  :  dans 
leur  profession  la  famille  est  toujours  une  richesse. 

Nous  ne  ferons  pas  en  détail  la  description  de  chaque 
jardin  :  la  culture  est  à  peu  près  la  ni(Mue  pour  tous  : 
celle  des  artichauts  est  la  plus  nimuin'ratrice  et  partant 
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la  plus  commune.  Certains  jardins  ont  plus  de  la 
moitié  de  leur  superficie  complantée  en  artichauts  ; 
entre  les  rangées  -on  recueille  des  haricots,  melons, 
choux»  tomates,  aubergines,  etc.  Les  asperges  réussis- 
sent très  bien  et  occupent  souvent  deux  ou  trois  carrés. 
Les  arbres  fruitiers  les  plus  communs  sont  les  abri- 
cotiers, pommiers,  poiriers,  pruniers,  mais  surtout  les 
pêchers,  dont  les  variétés  sont  très  nombreuses.  Il  y 
avait  beaucoup  à  faire  sous  le  rapport  de  la  taille  des 
arbres  ;  car  les  branches  poussaient  autrefois  à  volonté  ; 
M.  Labau,  très  expert,  comme  l'on  sait,  en  pareille 
matière,  nous  a  fait  remarquer  les  progrès  accomplis. 

Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  25  fr.  ont  été 
accordées  à  Messieurs  les  jardiniers  dont  nous  donnons 
les  noms  par  lettre  alphabétique  : 

Jacques  Belmas,  propriétaire  d'un  jardin  de  deux 
hectares  environ,  route  de  Saint-Estôve. 

Ambroise  Boher  a  affermé  à  M.  le  baron  Desprès 
deux  jardins,  ensemble  4  hectares,  près  la  traverse  du 
Sacré-Cœur. 

Jean  Delhoste  exploite  comme  fermier  un  jardin 
d'un  hectare  et  demi,  près  de  Saint-Laurent-de-la- 
Salanque. 

Jacques  Delhoste,  dit  Mirons,  est  propriétaire  d'un 
jardin  de  deux  hectares,  au  territoire  de  Saint-Estôve. 

Baptiste  Figuères-Calvet  cultive,  Tun  comme  fermier 
et  l'autre  comme  propriétaire,  deux  jardins,  près  la 
traverse  du  Sacré-Cœur. 
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Michel  Jaiabert,  fermier  de  M.  Dumon,  pour  huit 
hectares,  près  de  la  Tet,  rive  droite. 

Etienne  Llec-Martin,  fermier  de  deux  hectares 
trois  quarts,  au  lieu  dit  Saint-Oenis,  banlieue  de 
Perpignan. 

Paul  Massot,  fils,  autre  fermier  de  M.  Desprès,  pour 
un  jardin  de  quatre  hectares,  près  la  traverse  du 
Sacré-Cœur. 

Jacques  Noguès,  au  jardin  Saisset,  autrefois  Àman- 
rich,  près  de  la  promenade  des  Platanes,  fermier  de 
trois  hectares. 

Jean  Roig,  au  lieu  dit  Saint-OeniSj  possède  un 
jardin  de  deux  hectares  et  demi. 

François  Taillade  a  affermé  à  M.  Crouchandeu  un 
jardin  de  quatre  hectares. 

Joseph  Taillade  a  acheté  il  y  a  peu  de  temps  le 
jardin  de  2  hectares  environ  appartenant  à  M.  Romeu, 
près  la  route  de  Ghâteau-Roussillon,  aux  Quatre- 
Chemins. 


SERVITEURS  RURAUX. 

Après  avoir  reçu  de  nombreux  dossiers,  lu  les 
pxtraits  de  naissance,  les  états  de  services,  les  certifi- 
cats, après  avoir  pris  môme,  à  Tinsu  des  intéressés,  des 
renseignements  confidentiels,  la  Commission  a  choisi 
les  cinq  serviteurs  dont  les  noms  suivent.  Nous  pou- 
vons dire  aujourd'hui  que  les  renseignements  parti- 
culiers ont  été  conformes  aux  renseignements  donnés 
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par  les  maîtres  et  les  maires.  Ces  serviteurs  se  sont 
tous  distingués  par  leurs  bonnes  vie  et  mœurs,  par 
leur  attachement  inaltérable  à  leurs  maîtres  ;  aussi 
jouissent-ils  tous,  dans  leur  commune,  de  Testime 
générale.  Ils  n'ont  pas  de  blason,  mais  une  belle 
devise  :  Fidélité,  dévouement  !  » 

Médaille  de  bronze  et  une  prime  de  60  fr.  à  M.  Lau- 
rent Dardenne,  né  à  Salces,  le  7  décembre  1812,  au 
service  de  M.  Henri  Parés,  à  Rivesaltes,  sans  interrup- 
tion depuis  le  29  septembre  1837.  —  Aujourd'hui 
infirme. 

Médaille  de  bronze  et  50  francs  à  : 

M.  Jean-Baptiste  Faillisse,  né  à  Palau-del-Vidre,  le 
9  décembre  1816,  serviteur  chez  M"*®  de  Lacroix- 
Lucia,  à  Palau,  depuis  1849. 

M.  Jean  Reynès,  né  à  Bompas,  le  13  mars  1816, 
serviteur  au  domaine  de  Sainte-Eugénie  depuis  1862. 

M.  François  Fons-Gironde,  né  à  Rivesaltes,  le 
1®'  novembre  1841,  au  service  depuis  plus  de  trente 
ans  de  la  famille  Marquier.  M.  Fons  est  encore  jeune, 
mais  nous  le  récompensons  à  titre  exceptionnel  :  sa 
conduite  a  toujours  été  exemplaire  ;  il  ne  fait,  du  reste, 
que  marcher  sur  les  traces  de  son  père,  qui  a,  pendant 
40  ans,  servi  la  môme  famille  Marquier. 

M"^  Marguerite  Borreil-Sarda,  née  à  lUe,  le  3  no- 
vembre 1816,  sert  depuis  40  ans  la  môme  personne, 
M"*  Rieunier. 
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La  Société  a  décidé  en  séance  générale  de  décerner 
une  Médaille  d'argent  grand  module  à  MM.  Joseph 
Vidal,  né  à  Canohès,  le  3  janvier  1832,  et  Valentin 
Cabanat,  né  à  Boule-d' Amont,  le  12  décembre  1834, 
Tan  brigadier,  Tautre  brigadier-maréchal  aux  Haras. 
Ces  employés,  anciens  militaires  avec  plusieurs  campa- 
gnes, ont  rendu  pendant  de  longues  années  de  nom- 
breux et  intelligents  services  aux  éleveurs  de  chevaux. 
—  Tous  les  éleveurs,  les  Maires  des  diverses  commu- 
nes où  ils  sont  allés  en  mission,  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  recours  à  leurs  aptitudes,  ont  rendu  justice 
à  leur  savoir  et  à  leur  expérience.  Notre  Société  a 
voulu  avec  juste  raison,  et  sa  décision  a  été  bien  vue 
en  haut  bien,  récompenser  ce  personnel  des  Haras,  si 
zélé,  si  discipliné,  si  laborieux. 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  avez  pu  voir  par  la  longue  nomenclature  des 
lauréats,  de  quelle  façon  sont  dépensées  les  subventions  ; 
nous  aurions  bien  voulu  que  la  mythologique  corne 
d'abondance  se  fût  inclinée  de  leur  côté  et  eût  versé 
sur  eux  une  pluie  d'or.  Mais  nous  avons  employé  tous 
nos  moyens,  toutes  nos  ressources,  fiers  d'être  comme 
certaines  Sociétés  de  Bienfaisance,  qui  se  croient  riches 
lorsque  à  la  fin  de  décembre  il  ne  leur  reste  plus  le  sou. 

Il  est  vrai  que  nous  comptons,  pour  faire  encore  du 
bien,  sur  les  futures  subventions  ;  nous  les  demanderons 
et  nous  les  espérons  aussi  larges  que  possible.  —  On 
reconnaît  de  plus  en    plus  la   nécessité  des    Sociétés 
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agricoles,  depuis  que  la  routine  est  proscrite,  depuis 
que  le  théoricien  et  le  praticien  ne  font  qu*un,  depuis, 
en  un  mot,  qu'il  y  a  une  vraie  science  agricole.  Notre 
sollicitude  doit  s'efforcer  non  seulement  par  des  paroles, 
mais  par  des  actes,  aujourd'hui  surtout  que  l'Agricul- 
ture souffre  et  subit  une  forte  crise.  Mais  les  membres 
si  nombreux  que  compte  notre  Société  redoubleront 
d'efforts,  et  vous  ne  verrez  jamais  faiblir  le  zèle  qui  les 
soutient,  ni  s'éteindre  l'ardeur  qui  les  anime. 

Fatigués  de  mon  exposition  de  raisins,  de  fruits,  de 
légumes,  vous  attendez  impatiemment  la  parole  de  nos 
littérateurs  français  et  catalans,  qui,  sans  faire  certes  de 
la  littérature  aux  camélias,  sauront  répandre  autour  de 
vous  des  fleurs...  de  rhétorique.  Vous  entendrez  aussi 
notre  ami  distingué,  M.  le  docteur  Albert  Donnezan  ; 
il  vous  parlera  de  paléontologie,  cette  science  à  la 
mode,  cette  science  immense,  merveilleuse,  dont  le  but 
est  de  prouver  que  s'il  y  a  aujourd'hui  de  drôles  de 
gens,  il  y  avait  autrefois  de  bien  drôles  de  botes.  Ces 
bêtes  à  moitié  pétrifiées  sont,  elles  aussi,  utiles  à 
l'Agriculture  !  Et  les  os,  hélas  !  de  nos  Emys  ou  de  nos 
Viverra,  broyés  ou  calcinés  et  répandus  dans  les  sillons, 
se  transforment  en  choux  ou  navets,  en  roses  ou  dahlias  ! 


Il  me  reste  à  vous  remercier  de  votre  attention.  Nous 
disions  l'an  dernier  que  le  nombre  de  nos  candidats  va 
toujours  en  augmentant  ;  nous  sommes  heureux  de 
constater  cette  année  qu'à  nos  séances  publiques 
l'assistance  est  de  plus  en  plus  nombreuse,  l'auditoire 
de  plus  on. plus  bienveillant  et  attentif.  Au  nom  de  notre 
Société,  Mesdames  et  Messieurs,  Merci  ! 
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COMMISSION  DÉPARTEMENTALE  DE  SÉRiaCULTURE. 


RAPPORT 

Par  Af.  Eugène  AUGE,  Secrétaire  général  de  la  Société, 

SECRÉTAIRE    DE    LA  -COMMISSION. 


Le  mouvement  ascendant  qui  s^était  manifesté  en 
1885  et  .que  la  Commission  départementale  de  Sérici- 
culture avait  été  heureuse  de  constater  ne  s*est  pas 
maintenu  en  1886.  Ce  mouvement  ne  s*est  pas  borné 
à  s'arrêter  ;  il  a  rétrogradé  d'une  manière  sensible. 
Non  seulement  la  Sériciculture  n'a  pas  fait  cette  année 
de  nouvelles  recrues,  mais  une  partie  de  ses  vieilles 
troupes  l'ont  abandonnée.  Il  semble  vraiment  que  cette 
industrie,  naguère  si  florissante  dans  notre  département, 
subissant  l'influence  de  la  crise  qui  atteint  l'Agriculture 
dans  toutes  ses  branches,  en  soit  arrivée  à  une  période 
de  lassitude,  de  découragement. 

La  Commission  a  visité  cette  année  la  deuxième 
partie  du  département,  comprenant  les  cantons  de 
Perpignan,  Thuir,  Rivesaltes,  Latour-de-France  et 
Saint-Paul. 

Comme  l'an  dernier,  elle  a  pu  constater  dans  toutes 
les  communes  où  elle  s'est  rendue  le  bon  aménagement, 
la  bonne  tenue  des  magnaneries,  la  marche  régulière 
des  éducations,  la  vigueur  des  vers,  l'absence  de  toute 
maladie,  la  beauté  et  la  bonté  des  cocons.  Les  éduca- 


—  sa- 
lions, il  faat  le  reconnaître,  ont  été,  cette  année,  depuis 
rincubation  jusqu'à  la  montée^  constamment  favorisées 
par  un  temps  exceptionnellement  beau. 

Le  rendement  en  cocons  a  été  des  plus  satisfaisants. 
Il  a  atteint  en  moyenne  52  kilog.  par  once. 

Le  cours  de  vente  des  cocons  a  été  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  l'an  dernier.  Les  cocons  pour 
grainage  ont  subi  toutefois  une  légère  diminution.  Ces 
derniers  ont  été  vendus  de  5  à  8  francs  le  kilogramme  ; 
quelques  parties  ont  atteint  9  francs;  exceptionnel- 
lement un  lot,  à  Céret,  a  été  vendu  20  francs.  Les 
cocons  pour  la  filature  se  sont  vendus  de  3  à  3  fr.  50 
le  kilogramme. 

La  Commission  de  Sériciculture  a  décerné,  cette 
année,  une  médaille  de  vermeil,  18  médailles  d'argent, 
7  médailles  de  bronze,  dont  6  avec  prime  de  20  francs 
et  trois  exemplaires  de  l'ouvrage  de  M.  Maillot.  La 
médaille  de  vermeil  a  été  décernée  à  M.  Ange  de 
Gonzalvo,  d'Estagel,  vétéran  de  la  Sériciculture,  qui 
compte  42  campagnes,  et  a  été  à  diverses  reprises  cité 
à  l'ordre  du  jour. 

Les  récompenses  décernées  sont  les  suivantes  : 

CANTONS   DE   PERPIGNAN. 

Perpignan,  —  MM.  Delmas  Jean  ;  Just  Stanislas, 
médailles  d'argent. 

TouUmges.  —  M.  Tanyères  Jean,  médaille  d'argent 
grand  module  et  exemplaire  Maillot  ;  M.  Fabresse 
François,  M.  Mascle  Jean,  M"**  Tronyo  Emilie,  médailles 
d'argent. 

Ba?io,  —  M.  Bonnemaiso  Joseph,  médaille  d'argent. 
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Villeneuve-de-la- Bivière,  —  M.  Billes  Baptiste, 
Mme  vigo  Henriette,  médailles  d'argent  ;  M.  Espinet 
Jean,  médaille  de  bronze  et  prime  de  20  francs. 

Càbestany.  —  M.  Beille  Jean,  médaille  d'argent  et 
exemplaire  Maillot. 

CANTON   DE   RIVESALTES. 

Jlivesaltes.    -  M.  Tardieu  Joseph,  médaille  d'argent. 

CANTON    DE  LATOUR -DE-FRANCE. 

Latour 'de-France,  —  MM.  Bézia  Baptiste,  Planel 
Jean,  Bonnaure  Jules,  Vigo  Philippe,  médailles  d'ar- 
gent ;  M™**  Sitgé  Angèle,  veuve  Biscaye,  médaille  de 
bronze  et  prime  de  20  francs. 

Estagel.  —  M.  Ange  de  Gonzalvo,  médaille  de 
vermeil  ;  M.  Fiu  Joseph,  médaille  d'argent  ;  M.  Marot 
Henri,  médaille  de  bronze  et  prime  de  20  francs  ; 
M.  Puig  Jacques,  médaille  de  bronze  et  exemplaire 
Maillot. 

Montner.  —  M.  Rousseill  Jean,  médaille  d'argent  ; 
MM.  Castaing  Baptiste,  Brieu  Denis,  Siguié  Etienne, 
médailles  de  bronze  et  prime  de  20  francs. 

Planèzes,  —  M""®  Veuve  Joséphine  Parés,  médaille 
d'argent. 

L'élève  des  vers  à  soie  a  été  pratiquée  en  1886  dans 
37  communes,  par  331  éducateurs  qui  ont  mis  à  incu- 
bation 8  kil.  886  gram.  de  graine,  ou  355  onces  et  demie. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  répartition  des 
éducations  par  communes ,  cantons  et  arrondissements , 
ainsi  que  le  nombre  d'éducateurs  et  la  quantité  de 
graine  mise  à  incubation  pour  chacune  de  ces  catégories. 
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Tableau  indicatif. 


CANTONS. 


COMMUNES. 


M 
Q> 

O 

Si 

sa 
Ss 


Édicttenn 


8 


8 


i 


a 
2 


Perpignan.. 


Latournie-F. 


ifiUas 


Rivesaltes.. 


Thuir. 


Saint-Paul.. 


Arrondissement  de  Perpignan. 


Perpignan 

Cabestany 

Elne 

Toulouges 

Baho 

Villeneuve-Ia-Rivière . 
Villeneuve-la-Raho . . . 


Latour-de-France. 

Bélesta 

Caramany 

Estagel 

Montner 

Planèzes 


Millas 

Cerbère 

Cerbère- les-Cabanes  . 

Le  Scier 

Nefflach 

St-FéUu-d'Amont 

St-FéUn-d'Availl 


Rivesaltes 


Thuir. 


Caudièa 


Totaux  pour  Tarrondissement. 


Graine 
mise  à  incobation 


l 


i 


A 


5 

150 

2 

55 

1 

37 

9 

175 

1 

20 

i 

61 

7 

1 

23 

50 

37 

823 

1 

25 

\ 

60 

13 

388 

26 

497 

6 

2 

80 

48 

39 

1.125 

i 

33 

1 

50 

1 

37 

13 

265 

10 

258 

7 

3 

68 

55 

1 

1 

1 

25 

1 

1 

1 

15 

1 

• 

1 

1 

25 

23 

174 

548 


1.841 


1.823 


25 


15 


25 


4.277 
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Béeapltalatioii. 

• 

Arrondissements. 

Communes 

Éducateurs 

Graine 

PerDûniao 

23 

7 
7 

174 

32 

125 

K.    Gr. 
4    277 

1    004 

3    605 

Céret 

Prades 

Totaux 

37 

331 

8    886 

/ 

En  comparant  les  totaux  de  cette  année  à  ceux  do 
Tan  dernier,  ainsi  que  le  porte  le  tableau  suivant,  Ton 
constate  que  la  diminution  tant  dans  le  nombre  des 
communes  que  dans  celui  des  éducateurs  et  dans  la 
quantité  de  graine  mise  à  incubation  est  sensible. 


Années. 


1885. 
1886. 


Nombre 

de 
communes 


Nombre 

de 
éducateurs 


Différence, 


49 
37 


12 


b 


573 

331 


Graine 

mise 

&  incubation 


242 


K.    Gr. 
15    410 

8    886 


6    524 


La  différence  au  détriment  de  1886  comprend  12 
communes,  242  éducateurs,  6  kilog.  524  grammes  de 
graine  ou  261  onces. 
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Les  causes  de  cette  diminution  sont  connues.  En 
les  signalant  l*année  dernière,  la  Commission  voyait 
en  elles  de  simples  obstacles  à  Textension  de  rindustrie 
séricicole.  Elle  était  loin  de  prévoir  que  ces  obstacles 
devaient  de  sitôt  dégénérer  en  empêchements  réellement 
sérieux  et  exercer  dès  cette  année  une  influence  aussi 
considérable. 

Ces  causes  consistent,  d'une  part,  dans  la  difficulté 
pour  certains  éducateurs,  dans  Timpossibilité  pour 
d'autres,  de  vendre  leurs  cocons  pour  le  grainage  ; 
d'autre  part,  dans  l'abaissement  du  prix  de  vente  de 
la  graine  et  la  mévente  de  cette  dernière. 

Il  est  parfaitement  reconnu  qu'une  (éducation  né  donne 
de  bénéfices  que  tout  autant  que  les  cocons  sont  vendus 
pour  le  grainage  ou  que  l'éducateur  qui  graine  lui- 
môme  trouve  à  placer  sa  graine  facilement  et  à  un 
prix  rémunérateur. 

Or,  il  est  arrivé,  pour  la  campagne  de  1885,  que 
bon  nombre  d'éducateurs,  n'ayant  pas  trouvé  à  vendre 
leurs  cocons  pour  le  grainage,  se  sont  vus  dans  la 
nécessité  de  les  vendre  à  la  filature  et  que  ceux  qui 
avaient  graine,  non  seulement  n'ont  pas  trouvé  à  placer 
toute  la  graine  par  eux  faite  et  ont  dû  en  jeter  une 
grande  partie,  mais  encore  ont  dû  céder  celle  vendue 
à  un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  années 
précédentes  ,  ce  qui  a  constitué  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres  une  perte  sensible. 

L'on  s'explique  aisc^^ment  que  cette  situation  ait  été 
de  nature  à  ne  pas  encourager  bien  des  personnes,  les 
unes,    à   entreprendre  une   éducation,    les   autres,    à 
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persévérer  dans  la  voie  par  elles  suivie  depuis  plusieurs 
années  et  qui  finalement  amenait  de  pénibles  mécomptes. 
Cette  situation  qui  renferme  une  menace  pour  l'avenir 
de  cette  branche  si  intéressante  de  l'Agriculture,  préoc- 
cupe vivement  la  Commission.  Cette  dernière  a  déjà 
porté  son  attention  sur  les  moyens  à  employer  pour  en 
atténuer  les  regrettables  conséquences.  Elle  ne  se 
dissimule  pas  que  la  tâche  qu'elle  entreprend  est  ardue. 
Elle  espère  qu'elle  sera  aidée  dans  ses  efforts  par  le 
bienveillant  concours  de  l'administration  départementale 
et  de  M.  le  ministre  de  l'Agriculture. 


/ 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'INSTRUMENTS 

PROPRES 
A    COMBATTRE    LE    MILDIOU 

Qui  a  eu  lieu  à  Perpignan,  les  13  et  14  Juin  1886, 

PAR 

M.  V.  MALË6UE,  membre  résidant. 


La  vigne  a  été  terriblement  éprouvée,  dans  ces 
dernières  années,  par  une  maladie  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  Mildiou. 

D'après  les  uns,  cette  maladie  serait  nouvelle  dans 
l'ancien  Monde;  elle  y  serait  ancienne  d'après  d'autres. 
Sans  rechercher  ici  si  elle  est  l'une  ou  l'autre,  nous 
pouvons  toujours  dire  que  le  yeronospora  —  le  cham- 
pignon parasite  qui  la  cause  —  a  trouvé  depuis  quelque 
temps,  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  vignobles,  un 
ensemble  de  conditions  excessivement  favorables  à  sa 
multiplication  et  à  sa  propagation. 

On  a  cherché  partout  à  combattre  cet  ennemi.  Les 
efforts  tentés  ne  sont  pas  restés  vains. 

Parmi  les  substances  mises  en  expérimentation  comme 
remèdes,  le  sulfate  de  cuivre  et  la  chaux  ont  donné, 
employés  chacun  à  part,  de  très  bons  résultats.  Les 
meilleurs  cependant  ont   été   obtenus  jusqu'à  présent 
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au  moyen  da  mélange  de  ces  deax  substances,  c'est-à- 
dire  au  moyen  de  la  bouillie  bordelaise  préparée  suivant 
la  formule  de  M.  Millardet,  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux, 

Le  dernier  mot  n*est  pas  encore  dit  sans  doute. 
M.  Aadoynaud  conseille  aujourd'hui  remploi  d'un 
mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  d'ammoniaque  ; 
M.  Bellot  des  Minières  conseille  l'emploi  de  l'ammoniure 
de  cuivre,  etc.,  etc. 

L'entrain  et  le  soin  avec  lesquels  un  grand  nombre 
de  viticulteurs  entreprennent  cette  année  le  traitement 
du  Mildiou,  les  essais  divers  auxquels  ils  se  livrent, 
donneront  lieu  à  des  observations  nouvelles  et  nous 
feront  connaître  si,  pour  certains  cépages  et  dans 
certains  climats,  il  ne  faudra  pas  apporter  peut-être 
quelques  modifications  dans  la  composition  des  mélanges 
employés  et  dans  le  mode  d'épandage. 

Les  remèdes  une  fois  découverts,  on  s'est  occupé 
naturellement  d'en  faire  l'application  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  d'efficacité  et  d'économie. 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées  -  Orientales,  soucieuse  des  intérêts  de  la 
viticulture  roussillonnaise,  a  ouvert,  comme  l'ont  fait 
d'autres  sociétés  et  comices,  un  concours  destiné  à  faire 
connaître  aux  propriétaires  et  aux  vignerons  les  instru- 
ments reconnus  propres  à  l'emploi  de  ces  remèdes,  soit 
à  l'état  liquide  ou  semi-fluide,  soit  à  l'état  pulvérulent. 

Une  Commission  prise  dans  la  section  agricole  et 
composée  de  MM.  Labau,  Dumas,  J.  D.  Hainaut, 
P.  Oliver,  de  Terra ts,  Chichet,  l.  Frère,  J''  La/erme, 
E.  Pépratx,  H.  Escarguel  et  Malèguo  a  été  chargée 
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de  procéder,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Ferrer, 
rhonorable  Président  de  la  Société,  aux  opérations 
usitées  en  pareille  circonstance. 

Après  une  exposition  préalable  des  instruments,  qui 
avait  eu  lieu  la  veille  sur  la  promenade  des  Platanes,  le 
concours  s'est  tenu  le  14  juin  sur  des  vignes  apparte- 
nant à  MM.  Félix  Ablard  et  Sabardell. 

La  Commission  a  consacré  deux  longues  séances  à 
l'examen  des  dix-huit  instruments  présentés  et  à  leur 
expérimentation.  Dans  la  première,  chaque  constructeur 
a  fourni  les  explications  nécessaires  sur  son  appareil  et 
il  l'a  fait  fonctionner  lui-même.  Dans  la  seconde,  le 
Jury,  désirant  se  rendre  un  compte  exact  de  la  facilité 
de  maniement  et  de  mise  en  marche  des  appareils,  les 
a  fait  mettre  entre  les  mains  d'ouvriers  vignerons 
chargés  d'opérer  le  traitement,  suivant  les  instructions 
données  par  chaque  constructeur,  sur  un  nombre  de 
ceps  déterminé. 

Cette  dernière  opération  se  serait  faite  comme  les 
autres  dans  des  conditions  parfaites,  si  un  vent  assez 
violent  n'avait  soufflé  pendant  toute  la  durée  du  concours. 
Il  ne  faut  pas  cependant  trop  regretter  ce  contre- temps, 
car  dans  notFe  Roussillon  ce  phénomène  météorologique 
se  reproduit  d'une  manière  assez  fréquente  pour  obliger 
le  viticulteur  à  compter  avec  lui  dans  les  divers 
travaux  qu'il  a  à  effectuer. 

Pour  rendre  son  verdict,  le  Jury  a  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  la  simplicité  et  la  solidité  des  instruments,  le 
temps  omployL»  pour  IMpandage  d'une  quantité  donnée 
des  diverses  matières  anti-cryptogamiques,  et  la  plus  ou 
moins  bonne  diffusion  de  ces  matières  sur  les  ceps. 
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1"  Catégorie. 

Instruments  servant  à  répandre  les  mélanges  liquides 

et  les  se^ni' fluides. 

Dans  cette  catégorie,  le  premier  prix  a  été  décerné  à 
MM.  Vigouroux  et  fils,  de  Nîmes,  pour  leur  Pulvéri- 
sateur. 

Cet  instrument,  solidement  construit^  se  compose 
d'une  hotte-réservoir  portée  sur  le  dos,  à  la  partie 
inférieure  de  laquelle  est  adaptée  une  pompe  aspirante 
et  foulante  dont  le  piston  est  du  système  Le  Testu 
retourné.  Ce  piston  est  mis  en  mouvement  au  moyen 
d'une  tige  latérale  dont  la  poignée  vient  se  placer  sous 
la  main  droite  de  l'opérateur.  Il  projette  le  liquide  avec 
force,  ce  qui  permet  en  môme  temps  d'embrasser  une 
grande  surface  et  d'obtenir  une  bonne  diffusion.  Un 
agitateur  placé  dans  le  réservoir  est  mu  par  la  tige 
même  qui  transmet  le  mouvement  au  piston. 

Cet  instrument  est  bien  conçu,  solidement  construit 
et  expéditif. 

Le  2*  prix  a  été  accordé  ex-œquo  à  MM.  Delord  et 
Guiraud,  de  Nîmes,  et  à  MM.  Lamouroux  et  Thirion, 
de  Paris. 

Une  hotte  demi-cylindrique,  une  pompe  à  main 
aspirante  et  foulante,  mise  en  communication  avec  le 
récipient  par  un  tuyau  en  caoutchouc,  et  une  lance 
portant  au  bout  de  son  orifice  une  capsule  pulvérisante, 
composent  le  Régénérateur  Deloi:d  et  Guiraud. 

L'ouvrier  prend  le  corps  de  pompe  de  la  main  gauche 
et  manœuvre  le  piston  de  la  main  droite  avec  laquelle 
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il  dirige  aussi  la  lance.  A  chaque  coup  de  piston,  il 
imprime  à  cette  dernière  un  léger  mouvement  de  rota- 
tion pour  que  le  liquide  pulvérisé  enveloppe*  le  cep 
entier.  Les  soupapes  sont  remplacées  dans  cette  pompe 
par  de  simples  boules. 

Le  Régénérateur  Delord  est  un  bon  instrument.  Il 
pulvérise  moins  bien  cependant  les  liquides  que  l'appa- 
reil Vigoureux,  et  on  ne  pourrait  en  obtenir,  dans  un 
temps  donné,  une  somme  de  travail  aussi  considérable. 

On  peut  en  dire  autant  du  Projecteur  de  MM.  Lamou- 
roux  et  Thirion. 

Le  récipient  de  cet  appareil,  qui  est  un  cylindre  sans 
soudures  porté  comme  une  hotte,  est  traversé  de  haut 
en  bas  par  un  tube  perforé  en  cuivre.  A  la  partie 
inférieure  de  ce  tube,  on  fixe  au  moyen  d'un  raccord 
un  tuyau  en  caoutchouc  terminé  par  une  lance  de 
projection.  A  la  partie  supérieure,  on  fixe  un  autre 
tuyau  en  caoutchouc  qui  met  une  poire  de  môme 
substance  en  communication  avec  le  récipient. 

L'appareil  une  fois  chargé,  l'ouvrier  presse  la  poire 
de  la  main  gauche  pour  introduire  dans  le  récipient 
une  certaine  quantité  d'air  comprimé,  et  avec  la  main 
droite  il  dirige  la  lance.  Une  disposition  spéciale  dans 
la  construction  de  cette  dernit'^re  permet  de  dégager 
l'orifice,  quand  il  est  engorgé  par  les  matières  épaisses 
contenues  dans  le  liquide  employé.  Toutefois,  le  mélange 
projeti'î  no  produit  pas  tout  son  effet  utile  par  suite 
(runo  certaine  df'^perdition  sur  le  sol. 

Le  Jury  a  plac(^  en  troisième  ligne  le  R^^novateur  de 
M.  G.  Albrand,  de  Marseille. 

Ot  appareil  se  compose,  comme  les  précédents,  d'une 
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hotte-réservoir,  sur  un  des  côtés  de  laquelle  est  placée 
une  pompe  à  air  comprimé.  Cette  pompe  est  actionnée 
par  un  balancier  coudé  qui,  passant  sur  Tépaule  gauche 
de  l'ouvrier,  descend  jusqu'à  la  portée  de  la  main. 
Comme  c'est  par  le  fond  qu'elle  introduit  l'air  dans  le 
réservoir,  elle  sert  elle-même  d'agitateur.  La  lance  de 
projection  divise  bien  le  liquide. 

Cet  instrument  est  d'un  prix  plus  élevé  que  les  pré- 
cédents ;  il  a  paru  ne  pas  pouvoir  faire  un  aussi  grand 
travail. 

Le  Projecteur  Agathois,  système  Roux,  auquel  a  été 
décerné  le  4°  prix,  n'est  autre  chose  qu'un  soufflet  relié 
à  une  hotte  par  un  tuyau  en  caoutchouc.  Ce  soufflet 
est  garni  intérieurement  de  caoutchouc  vulcanisé, 
entouré  d  une  couche  de  gutta-percha.  Cet  instrument 
distribue  bien  les  mélanges  liquides  ou  semi-fluides.  Il 
peut  au  gré  de  l'ouvrier  agir  par  jet  intermittent  ou 
continu.  L'ouvrier,  il  faut  le  reconnaître,  éprouve  un 
peu  trop  de  fatigue  dans  le  maniement  du  soufflet  dont 
la  garniture  intérieure  est  un  peu  compliquée. 

La  Commission  a  regretté  qu'un  accident  survenu 
pendant  la  séance  de  démonstration  à  l'appareil  de 
M.  CaUxte  Parent,  de  Rivesaltes,  ait  empêché  ce  cons- 
tructeur de  prendre  part  au  Concours. 


2°  Catégorie. 

Instruments  servant  exclusivement  à  ré'pandre 
les  matières  se^ni-fluides . 

La  Commission  a  reconnu  dans  cette  catégorie  deux 
appareils  seulement  qui   méritent  d'être   mentionnés. 
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C'est  d'abord  l'Aspersoir  de  MM.  Bertrand  frères,  de 
Béziers,  auquel  a  été  décerné  un  3*  prix,  et  le  Sulfateur 
de  M.  Hantz,  de  la  môme  ville. 

Ces  deux  appareils  excessivement  simples  sont  dé- 
pourvus de  pompe.  Dans  les  deux,  le  liquide  sort  de 
la  partie  inférieure  de  la  hotte  par  sa'  propre  pression. 

Dans  l'appareil  de  MM.  Bertrand,  il  arrive  par  un 
tuyau  en  caoutchouc  sur  une  lame  en  cuivre  qui  l'oblige 
à  se  diviser  sur  les  brindilles  d'un  large  balai,  que 
l'ouvrier  agite  de  la  main  droite. 

Dans  l'appareil  de  M.  Hantz,  le  liquide  sort  par  deux 
tuyaux  à  la  fois,  terminés  l'un  et  l'autre  par  une  lance 
d'aspersion.  L'ouvrier  en  marche  en  tient  une  de  chaque 
main  et  il  asperge  successivement  les  ceps  qui  sont  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche,  comme  on  le  fait  avec  un 
balai. 

L'Aspersoir  de  MM.  Bertrand  a  fait  un  travail  assez 
régulier  ;  on  peut  lui  reprocher  de  dépenser  un  peu  trop 
de  matière  et  de  ne  pas  permettre,  en  temps  de  presse, 
d'opérer  d'une  manière  rapide  le  traitement  sur  une 
grande  étendue. 

Le  Sulfateur  de  M.  Hantz  dépense  encore  une  plus 
grande  quantité  de  matière.  Cependant,  la  Commission 
tenant  compte  de  la  simplicité  et  de  la  facilité  de  manie- 
ment de  l'appareil,  a  accordé  une  mention  honorable 
pour  encourager  son  constructeur  à  apporter  un  perfec- 
tionnement dans  la  lance  d'aspersion. 

Quelques  propriétaires  ont  regretté  que  le  simple 
balai  n'ait  pas  été  essayé  concurremment  avec  les 
divers  instruments  qui  ont  été  présentés. 
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La  Commission  ne  pouvait  prendre  d*initiative  à  ce 
sujet.  Elle  n'aurait  pas  vu  cependant  de  mauvais  œil 
qu'un  amateur  de  ce  mode  d'épandage  se  fût  présenté 
pour  faire  ressortir  les  avantages  qu'il  offre  dans 
certains  cas. 

Le  petit  balai ,  —  cet  ustensile  de  ménage  si  humble 
jusqu'ici,  —  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  depuis  qu'on 
l'a  rangé  parmi  les  instruments  dont  se  compose  le 
matériel  viticole.  C'est  de  lui  seul  qu'on  s'est  servi 
d'abord  pour  l'emploi  de  la  bouillie  préservatrice,  lorsque 
on  a  voulu  expérimenter  d'une  manière  raisonnée  .le 
mélange  cupro-calcique.  S'en  est-on  servi  avec  avantage? 
parfaitement. 

Depuis  quelque  temps,  on  lui  préfère,  il  est  vrai, 
des  pulvérisateurs,  des  régénérateurs,  des  projecteurs, 
des  rénovateurs  et  d'autres  encore  ,  et  quelques-uns 
de  ces  instruments  font  certes  vite  et  bien.  Notre  petit 
ustensile  a-t-il  abdiqué  pour  cela,  me  permettra-t-on 
de  dire?...  Nullement. 

A  quoi  aura  donc  recours  le  viticulteur  pressé, 
talonné  par  leperonospora,  lorsque,  par  suite  d'accidents, 
ses  pulvérisateurs  ou  ses  projecteurs  ne  pourront  plus 
fonctionner  ?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  heureux,  en  atten- 
dant de  les  faire  réparer  ou  de  les  remplacer,  de  pou- 
voir, au  moyen  du  petit  balai,  continuer  la  lutte  contre 
le  maudit  champignon  ? 

Le  petit  balai,  s'il  n'est  pas  Tinstrument  le  plus 
commode  et  le  plus  expéditif,  est  toujours  celui  qui 
offre  le  plus  de  garanties  pour  la  facilité  de  mise  en 
train  ot  la  continuité  du  travail.  Aussi,  en  l'état,  la 
petite  culture  ne  doit-elle  pas  en  employer  d'autre. 
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L'emploi  des  instruments  perfectionnés  connus  jusqu'à 
ce  jour  s*impose  seulement  à  la  grande  et  à  la  moyenne 
propriété ,  et  encore  à  la  condition  qu'elles  aient  à 
leur  disposition,  comme  petite  armée  de  réserve,  un 
certain  nombre  de  petits  balais  toujours  prêts  à 
entrer  en  campagne  contre  le  redoutable  ennemi  de 
nos  vignobles. 

3*  Catégorie. 

Instruments  servant  à  répandre  les  matières 

pulvérulentes. 

Deux  instruments  seulement  ont  été  présentés  dans 
cette  catégorie.  Un  seul,  le  soufflet  de  M.  Malbec  père, 
de  Béziers,  déjà  connu  pour  l'emploi  des  soufres,  a 
fourni  un  assez  bon  travail.  Le  Jury  lui  a  décerné  un 
3«  prix. 

Sauf  dans  la  3*  catégorie,  le  concours  ouvert  par  la 
Société  a  offert  le  plus  vif  intérêt.  Nous  ne  prétendons 
pas  que  les  meilleurs  des  instruments  présentés  aient 
atteint  toute  la  perfection  désirable,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'emploi  des  mélanges  semi-fluides.  On  peut 
dire  cependant  que  certains  parmi  eux  sont  assez  bien 
conçus  et  construits,  pour  permettre  à  la  viticulture  de 
se  défendre  avec  avantage  contre  celui  de  ses  ennemis 
parasites  qui  entraînerait  sa  ruine  à  plus  bref  délai. 

Félicitons-nous  des  résultats  acquis ,  et  faisons  des 
vœux  pour  que  de  nouveaux  perfectionnements  ,  en 
donnant  aux    traitements    du  Mildiou    une    efficacité 
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plus  grande  encore^  rendent  moins  onéreuse  cette 
nouvelle  charge  qui  est  venue  s'ajouter  à  tant  d'autres. 
Nous  ne  saurions  terminer  ce  rapport  sans  remercier 
sincèrement,  au  nom  de  la  Commission,  MM.  Félix 
Âblard  et  Sabardell  d'avoir  mis  à  sa  disposition,  d'une 
manière  si  obligeante,  leurs  propriétés  de  la  porte  de 
Canet. 
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RAPPORT 

SUR 

LE  VIGNOBLE  Di!S  PTRÉNÉE8-0BIENTALES 

EN  1886 

Par  m.   Léon   FERRER, 
Président  de  la  Société. 


Le  phylloxéra  continue  son  œuvre  de  destruction 
dans  nos  vignobles.  Cependant  Tannée  1886  a  été 
moins  mauvaise  que  la  précédente.  Dans  quelques  loca- 
lités la  marche  de  Tinsecte  semble  s'être  ralentie  et 
bien  des  vignes,  grâce  à  une  fumure  et  à  un  temps  favo- 
rable, ont  donné  une  production  très  satisfaisante.  Aussi, 
la  récolte  a  été  meilleure  qu'on  n'aurait  osé  l'espérer 
au  début  de  l'année. 

La  pyrale  a  fait  moins  de  ravages  que  l'année  der- 
nière, parce  que  les  traitements  ont  été  repris  d'une 
manière  générale.  Il  est  probable  qu'ils  ne  seront  pas 
interrompus,  comme  cela  avait  eu  lieu  et  ainsi  que  je 
l'avais  signalé  dans  mon  dernier  rapport. 

Le  mildiou  n'a  presque  pas  sévi.  Le  traitement  bor- 
delais, la  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  et 
quelques  mélanges  pulvérulents  à  base  de  cet  agent  ont 
été  appliqués  ;  mais  un  grand  nombre  de  vignes  laissées 
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sans  traitement  n*ont  pas  eu  à  souffrir,  parce  que  les 
conditions  atmosphériques  de  Tété  dernier  n*ont  pas 
été  favorables  au  développement  de  la  maladie.  Aussi 
n*est-il  pas  possible,  dans  notre  département,  de  se 
prononcer  sur  l'efficacité  des  moyens  employés  pour  la 
combattre. 

Traitements  au  sulfure  de  carbone 
contre  le  phylloxéra. 

Ainsi  que  je  le  prévoyais  dans  mon  précédent  rapport, 
les  traitements  au  sulfure  de  carbone,  déjà  plus  étendus 
en  1885  qu'ils  ne  l'avaient  été  en  1884,  ont  été  plus 
nombreux  cette  année. 

La  quantité  de  sulfure  employée  en  1886  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  s'est  élevée,  à  ma  connaissance, 
à  836,600  kilogrammes,  ce  qui  représente,  à  raison 
de  20  grammes  par  mètre  carré,  dose  habituellement 
employée,  soit  200  kilogr.  par  hectare,  une  surface 
traitée  de  4180  hectares,  au  lieu  de  3550  en  1885. 

Les  demandes  de  sulfure  qui  ont  été  faites  déjà 
depuis  les  vendanges  indiquent  qu'en  1887  cette  sur- 
face sera  encore  augmentée. 

Cette  progression  constante  est  la  preuve  la  plus 
évidente  des  bons  effets  de  ce  traitement  insecticide. 

La  charrue  sulfureuse  se  substitue  au  pal  injecteur 
dans  quelques  localités  et  les  résultats  obtenus  sont  de 
nature  à  engager  les  propriétaires  à  s'en  servir.  Celle 
qui  est  le  plus  généralement  adoptée  dans  notre  dépar- 
tement est  la  charrue  Saturnin,  de  Béziers,  à  jet  continu. 
Elle  présente  ce  grand  avantage  que  dans  les  terrains 
où  la  diffusion  est  difficile,  le  sulfure  se  diffuse  avec 
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plus  de  facilité   qa^avec  le  pal   ou   les  charrues  à  jet 
intermittent. 

En  dehors  de  mes  observations  personnelles  sur 
l'efficacité  du  sulfure  de  carbone  dans  ma  propriété  et 
en  dehors  des  constatations  qu'il  nf'a  été  permis  de 
faire  pendant  des  visites  faites  peu  de  temps  avant  la 
vendange,  j'ai  reçu  de  divers  points  du  département 
des  renseignements  précis  et  significatifs. 

M.  Malègue  à  Pézilla,  canton  de  Millas  ;  M.  de  Cas- 
teras  à  Villeneuve-dela-Rivière,  canton  de  Perpignan; 
M.  de  Llobet  à  Rivesaltes  et  à  Torreilles  ;  M.  de 
Beauxhostes  à  Ponteilla  et  Canohès  ;  M.  Estrade  à 
Canohès  et  à  Toulouges  ;  M.  Bonet  à  Saint-Féliu  ; 
M.  Parés  à  Claira  ;  M.  Lazerme  à  Millas  et  à  Canet  ; 
M.  Sabardeil  à  Perpignan;  M.  EscaraàSaint-Nazaire; 
M.  Hainaut  au  Soler  ;  M.  Delaclare  aux  Masos,  grès 
Prades  ;  M.  Frère  à  Saint-Genis  ;  etc.,  ont  des  vigno- 
bles maintenus  grâce  au  sulfure  de  carbone. 

Tous  ces  propriétaires  sulfurent  depuis  plusieurs 
années,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  l'ajouter,  accompagnent 
le  traitement  d'une  bonne  fumure. 

Le  vignoble  de  ift.  Delaclare,  aux  Masos,  est  le  plus 
anciennement  traité.  Il  Test  depuis  1879,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  indiqué  dans  mon  rapport  de  1885. 

Je  rapporterai  quelques  extraits  des  lettres  qui  m'ont 
été  adressées  : 

M.  Estrade  m'écrit  que  «  le  traitement  combiné  avec 
«  des  engrais  chimiques  tend  à  donner  à  son  viguoble 
«  son  ancienne  splendeur.  Les  communes  de  Canohès 
«  et  de  Toulouges  qui  n'ont  pas  traité,  ajoute-t-il,  ont 
«  perdu  tous  leurs  vignobles.   » 
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M.  Lazerme  fait  connaître  que  c  son  vignoble  sulfuré 
dès  Torigine  est  dans  un  bon  état  de  végétation. 
Quelques  points  très  affaiblis  reviennent  peu  à  peu. 
Une  vigne  de  trois  hectares  et  demi,  plantée  en 
Àramon,  dans  un  très  bon  sol,  attaquée  la  première, 
a  repris  sa  vigueur  et  a  donné  cette  année  plus  de 
100  hectolitres  à  Thectare.  » 

M.  Frère  écrit  :  t  Jusqu'ici  j'avais  sulfuré  avec  les 
pals.  Cette  année  j'ai  employé  la  charrue  Saturnin 
Henry,  de  Béziers.  J'ai  opéré  en  pleine  végétation  de 
la  vigne,  au  mois  de  mai.  Je  n'ai  qu'à  me  féliciter  des 
résultats  obtenus.  Mes  vignes  se  maintiennent  généra- 
lement bien,  tandis  que  celles  de  mes  voisins,  qui  ne 
sulfurent  pas,  déclinent  d'une  manière  très  sensible. 
J'ai  traité  à  la  dose  de  190  kil.  à  l'hectare  environ. 
«  Le  petit  nombre  de  propriétaires  de  la  région  qui 
ont  traité  au  sulfure  de  carbone  sont  généralement 
satisfaits.  > 

M.  Parés,  de  Claira,  paraît  convaincu  que  môme 
les  vignes  de  garrigue,  celles  qui  donnent  les  beaux 
vins  du  Roussillon,  peuvent  être  maintenues  avec  deux 
traitements  par  an. 

D'autres  lettres  ne  font  que  confirmer  ces  renseigne- 
ments. M.  Portes,  à  Espira-de-l'Agly,  près  Rivesaltes, 
a  constaté  une  reconstitution  des  plus  caractéristiques 
sur  une  vigne  de  6  hectares  environ  traitée  depuis  la 
fin  de  1883.  La  première  année  cette  propriété  reçut 
deux  traitements  :  un  pendant  l'hiver,  le  deuxième  en 
été  ;  les  années  suivantes  un  seul  traitement  a  été  fait. 
Je  cite  ces  exemples  qui  pourraient  iHre  multipliés, 
afin  qu'ils  puissent  être  contrôlés,  et  pour  onlovor  ainsi 
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toute  incertitude  chez  ceux  qui  pourraient  n*ôtre  pas 
encore  convaincus. 

J*ai  dit  déjà  que  les  traitements  prenaient  de  l'exten- 
sion. Ils  en  prendraient  une  plus  grande  encore  si  lès 
prix  de  traitement  n*arrétaient  pas  certains  proprié- 
taires. Une  fois  que  la  charrue  sulfureuse  aura  fait  com- 
plètement ses  preuves  ils  augmenteront  certainement. 

Cette  année  aucun  accident  dû  à  remploi  du  sulfure 
de  carbone  dans  des  terres  humides  ne  m'a  été  signalé. 

Depuis  que  l'association  syndicale  que  j'avais  eu 
l'honneur  de  constituer  et  de  présider  a  cessé  d'exister, 
après  avoir  touché  pendant  trois  années  les  subven- 
tions de  l'Etat,  d'autres  syndicats  se  sont  organisés  et 
ont  fonctionné  dans  le  département.  Il  en  existe  encore 
onze  qui  représentent  une  surface  de  1563  hectares 
98  ares. 

Traitements  par  la  submersion. 

Trois  cent  cinquante  hectares  de  vignes  ont  été 
traités  en  1886  par  la  submersion  d'hiver.  Les  résultats 
constatés  sont  bons. 

Je  répéterai  cependant  ce  que  je  faisais  connaître 
en  1885,  c'est  que  quelques  propriétés  submergées 
pendant  l'hiver  ont  été  sulfurées  l'été  suivant. 

Je  Jois  signaler  une  submersion  d'été  qui  produit 
des  effets  surprenants  depuis  deux  ans,  dans  la  com- 
mune de  Bages. 

M.  Barrère,  propriétaire  dans  cette  commune,  avait 
une  vigne  épuisée  par  la  submersion  hivernale,  à  cause 
de  la  trop  grande  perméabilité   du  terrain.  Elle  était 
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considérée  comme  perdue  il  y  a  deux  ans  et  on  était 
décidé  à  l'arracher. 

M.  Barrère  eut  Tidée  de  la  submerger  pendant  cinq 
jours  seulement  au  milieu  de  Tété,  et  de  nouveau  pen- 
dant cinq  jours  au  mois  d'octobre. 

Un  autre  propriétaire,  M.  Noguères,  suivit  son 
exemple,  et  depuis  cette  époque  tous  les  deux  ont  les 
vignes  ainsi  traitées  dans  un  magnifique  état.  Une 
submersion  de  quelques  jours,  pendant  Tété,  produirait 
donc  les  mômes  eflFets  destructeurs  sur  le  phylloxéra 
qu'une  longue  submersion  pendant  l'hiver.  Cette  expé- 
rience couronnée  de  succès  à  Bages,  mériterait  d'être 
tentée  ailleurs. 

Traitements  au  sulfocarionate  de  potassium. 

L'emploi  du  sulfocarbonate  de  potassium  diminue 
chaque  année  dans  notre  département. 

La  diflSculté  d'aVoir  de  l'eau  à  proximité,  le  prix 
plus  élevé  que  celui  du  traitement  au  sulfure  de  carbone, 
sans  que  les  résultats  obtenus  aient  été  meilleurs,  sont 
la  cause  de  l'abandon  de  cet  insecticide,  d'ailleurs 
excellent.  Les  quelques  propriétaires,  au  nombre 
desquels  je  dois  citer  M.  Guiter,  à  Saint-Féliu,  qui  ont 
persisté  à  l'employer,  constatent  toujours  de  très  bons 
effets. 

Je  connais  cependant  une  propriété  en  sol  argileux 
très  compacte  où  cet  insecticide  na  donné  aucun 
résultat,  pas  plus  du  reste  que  le  sulfure  de  carbone, 
essayé  aussi. 
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« 

Vignes  américaines. 

Les  plantations  américaines  occapent  aetuellement 
ane  surface  importante  dans  le  département.  Cette 
surface  est  de  7,000  hectares  environ. 

Comme  je  l'indiquais  Tan  dernier,  les  cépages  adoptés 
généralement  sont  comme  porte-greffes  :  Le  Riparia, 
le  Sqjpnis,  l'York-Madeira,  le  Rupestris  et  le  Jacquez  ; 

Comme  producteurs  directs  :  le  Jacquez  et  l'Othello  ; 
ce  dernier  encore  peu  répandu. 

D'autres  cépages  américains  sont  cultivés,  mais  en 
petite  quantité  et  plutôt  à  titre  d'expérience,  chez 
quelques  propriétaires,  notamment  chez  M.  Malègue,  à 
Pézilla-de-la-Ri  vière . 

Les  propriétaires  qui  ont  reconstitué  leurs  vignobles 
à  l'aide  de  cépages  américains  sont  généralement  satis- 
faits de  la  réussite  et  cette  année  les  plants  greffés  et 
les  Jacquez  ont  donné,  là  où  les  vignes  existent  déjà 
depuis  quelques  années,  des  récoltes  très  satisfaisantes. 

Le  Jacquez  s'est  montré  très  fertile  cette  année. 
Aussi,  contrairement  à  ce  que  je  faisais  connaître  Tan 
passé,  sa  faveur  comme  plant  direct  est  grande  actuel- 
lement. Une  vigne  de  1300  souches  plantée  dans  une 
terre  moyenne,  à  Ponteilla,  a  donné  44  hectolitres  de 
très  beau  vin.  A  Espira-de-l'Agly,  près  de  Rivesaltes, 
la  récolte  a  été  plus  élevée  ,  mais  le  terrain  est  supé- 
rieur. Avec  de  tels  rendements,  la  culture  du  Jacquez 
sera  l^en  rémunératrice,  mais  comme  le  vin  de  ce 
cépage  ne  peut  être  utilisé  seul,  qu'il  ne  peut  être 
employé   que   comme  vin  de  coupage,    il  n'est  pas  à 
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désirer  que  sa  caltare  prenne  ane  trop  grande  extension, 
malgré  les  services  qa'il  peat  rendre. 

Les  cas  de  jaunissement  signalés  Tan  dernier  n'ont 
pas  augmenté  d'une  manière  sensible  cette  année. 
Jusqu'à  présent»  tous  ceux  que  je  connais  doivent  être 
attribués,  comme  en  1885,  à  la  présence  dans  le  sous- 
sol  d'une  forte  proportion  de  calcaire. 

La  pépinière  départementale  de  plants  américains 
continue  à  prospérer.  Cette  année  elle  pourra  livrer  aux 
propriétaires  100.000  racines  de  Riparia,  York-Madeira, 
Rupestris,  Jacquez  et  Solonis,  ainsi  que  150.000  bou- 
tures de  ces  divers  cépages,  les  seuls  qu'elle  veuille 
propager  encore. 

Nous  n'avons  constaté  cet  été  à  la  pépinière  qu'un 
seul  pied  de  riparia  avec  jaunissement.  Il  a  repris 
quelque  temps  après  son  aspect  ordinaire. 

Les  recherches  sur  les  racines  des  divers  cépages 
ont  montré  que  le  Jacquez  portait  du  phylloxéra  en 
assez  notable  quantité,  sans  que  §a  végétation  parût 
encore  en  souffrir.  Cet  insecte  a  été  trouvé  sur  les 
racines  de  quelques  Riparias,  quoiqu'en  bien  moins 
grande  quantité.  Il  n'a  pas  été  possible  d'en  découvrir 
sur  le  Rupestris  et  sur  l'York. 

L'York  et  le  Rupestris  me  paraissent  être  appelés  à 
rendre  de  grands  services.  Le  Rupestris  végète  bien 
dès  la  première  année,  tandis  que  l'York  se  développe 
lentement  ;  mais  ils  arrivent  tous  deux  à  faire  d'excel- 
lents porte-greffes,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à  la 
pépinière. 
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La  vigne  de  Jacqaez  de  la  pépinière  a  donné  cette 
année  une  récolte  relativement  abondante  de  17  hecto- 
litres d*an  très  beau  vin. 

Conformément  aux  instractions  ministérielles ,  le 
marc  de  ce  vin  a  été  adressé  à  TEcole  d*Agricultare 
de  Montpellier,  où  des  recherches  doivent  être  faites 
relativement  à  la  présence  du  cuivre,  à  la  suite  des 
trait/gments  contre  le  mildiou. 

Quant  à  Tefficacité  de  ces  traitements  à  base  de 
sulfate  de  cuivre,  je  ne  puis,  en  ce  qui  concerne  la 
pépinière,  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  au  début  de  ce 
rapport,  d'une  manière  générale. 

Le  mildiou  ayant  à  peine  sévi,  ou  s'étant  trouvé 
arrêté  naturellement  dans  son  développement,  il  a  été 
impossible  de  se  prononcer  sur  la  valeur  d'aucun  des 
procédés  qui  avaient  été  appliqués  comparativement, 
dans  des  carrés  disposés  à  cet  effet. 

L'un  des  modes  de  traitement  expérimentés  a  été 
celui  qui  a  pour  base  le  sulfate  de  cuivre  intimement 
uni  à  la  stéatite,  par  un  procédé  spécial  que  j'ai  indiqué 
déjà  dans  la  notice  sur  le  mildiou,  publiée  dans  le 
26®  volume  du  Recueil  de  la  Société  agricole.  Ce  pro- 
cédé est  dû  à  M.  de  Ghefdebien,  qui  a  donné  à  son 
produit  le  nom  de  Sulfostéatite. 

S'il  n'a  pas  été  possible  de  se  rendre  compte  de  ses 
effets  contre  le  mildiou,  je  dois  signaler  son  action 
contre  une  maladie  de  môme  nature  constatée  sur  des 
groseillers,  car  on  en  peut  tirer  la  conséquence  que 
l'efficacité  devra  être  la  môme  contre  le  peronospora 
de  la  vigne. 
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Les  groseillers  des  jardins  des  environs  de  Perpignan 
ont  été  généralement  atteints  cette  année  par  un  cham- 
pignon, le  Phyllosticta  ribicola,  qui  a  desséché  et  fait 
tomber  les  feuilles  de  très  bonne  heure. 

Un  arbuste  du  jardin  de  M.  de  Chefdebien  traité  par 
la  Sulfostéatite  a  conservé  seul  ses  feuilles  et  les  avait 
encore  au  mois  de  novembre,  ainsi  qu'une  commission 
de  la  Société  agricole  a  pu  le  constater.  ^ 

Ce  résultat  est  de  nature  à  inspirer  une  grande 
confiance  et  doit  engager  à  essayer  Tété  prochain  la 
Sulfostéatite  contre  les  affections  cryptoganiiques  de  la 
vigne,  car  à  une  eflScacité  sérieuse,  elle  réunirait  les 
avantages  d*une  grande  facilité  dans  remploi,  ainsi  que 
d'une  économie  réelle. 
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INTRODUCTION 

DES 

VINS  ESPAGNOLS   EN    FRANCE 

FRAUDES 
PROJET  DE  CRÉATION  DE  LABORATOIRES 

Par  m.   Léon  FERRER, 

Président  de  la  Société, 

Vice-Président  du  Conseil  Départemental  d'Hygiène  publique 

et  de  salubrité. 


Le  traité  qui  a  autorisé  l'entrée  en  France  des  vins 
d'Espagne  titrant  jusqu'à  15^,  au  faible  droit  de 
2  francs  par -hectolitre,  a  été,  dès  le  début,  l'objet  des 
protestations  du  Comice  Viticole  des  Pyrénées-Orien- 
tales, ainsi  que  de  la  Société  Agricole  de  ce  mc^me 
département,  à  laquelle  le  Comice  se  trouve  aujour- 
d'hui réuni.. 

Ces  protestations  n'ont  pas  tardé  à  devenir  plus 
vives  et  bien  plus  fondées  lorsque,  grâce  au  traité,  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  vins  purs  à  un  titre  naturel, 
qui  ont  pu  être  introduits  au  droit  réduit  de  2  francs 
par  hectolitre,  mais  encore  des  vins  fortement  vinés, 
différents  mélanges  où  le  vin  n'entrait  que  pour  une 
faible  quantité,  ou  bien  des  vins  de  raisins  secs,   des 
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vins  de  fabrication,  fortement  alcoolisés  avec  des  alcools 
industriels  d'origine  allemande. 

L*aIcool  a  pu  ainsi  être  introduit  en  France  sans 
acquitter  des  droits,  au  détriment  du  producteur  fran- 
çais, du  consommateur  et  du  Trésor. 

Pétition 
adressée  par  le  Comice  Viticole  le  12  mai  1882. 

Dès  le  mois  de  mai  1882  (12  mai)  une  pétition  fut 
adressée  par  le  Comice  Viticole  à  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture,  à  l'occasion  d'un  projet  de  loi  sur  le 
vinage.  Dans  cette  pétition,  le  Comice  demandait  réta- 
hlisse^iient,  près  de  la  frontière,  de  laboratoires  de 
chimie  en  nombre  suffisant  pour  analyser  tous  les 
vim  introduits. 

La  pétition  ajoutait  que  la  dépense  assez  faible  (ju'en- 
traînerait  l'établissement  de  ces  laboratoires,  serait 
largement  compensée  par  les  immenses  avantages  qui 
en  seraient  la  conséquence. 

Il  est  facile  de  comprendre  en  effet  que  l'analyse  est 
le  seul  moyen  de  distinguer  sûrement  un  vin  naturel 
d'un  vin  falsifié  et  qu'il  importe  que  cette  vérification 
puisse  se  faire  aussi  rapidement  que  possible,  quoique 
d'une  manière  complète,  et  par  suite  sur  le  point  môme 
par  où  les  vins  pénètrent  en  France. 

Pétition  du  5  avril  1^83. 

Dans  une  nouvelle  pétition,  en  date  du  5  avril  1883, 
le  Comice  s'exprimait  ainsi  : 
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<  Si  les  tarifs  en  vigaeur  doivent  être  sobis 

lorsqu'il  s*agit  de  vins  naturels,  il  n'est  pas  équitable 
qu'il  en  soit  de  môme  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Or,  ce  sont  surtout  les  vins  de  fabrication  qui  arrivant 
en  quantité  et  à  bas  prix  quoique  atteignant  un  titre 
de  15^  à  16o^  sont  la  principale  cause  de  dépréciation 
pour  les  vins  de  notre  région. 

c  Dans  l'intérêt  de  la  production  nationale,  le  Gou- 
vernement doit  empêcher  l'entrée  des  vins  fabriqués 
ou  tout  au  moins  leur  assimilation  aux  vins  naturels, 
au  point  de  vue  des  droits.  Il  le  peut  tout  en  respec- 
tant les  traités^  ces  derniers  ne  pouvant  raisonnable- 
ment et  légalement  s'appliquer  qu'aux  produits  naturels 
du  sol.  Il  importe  donc  que  les  vins  fabriqués  soient 
reconnus  tels  à  leur  entrée  en  France. 

€  Le  Comice  a  déjà  demandé  la  création  à  Cer- 
bère ou  sur  un  autre  point  rapproché  de  la  frontière, 
d'un  laboratoire  de  chimie  pour  V analyse  des  vins 
importés.  L'examen  qui  se  fait  en  ce  moment  à  la 
douane  est  tout-à-fait  insuflSsant  pour  empêcher  les 
fraudes,  et  celle  que  la  présente  pétition  a  pour  objet 
de  signaler  peut  devenir,  si  elle  est  tolérée  plus  long- 
temps, une  cause  de  ruine  pour  la  propriété. 

«  Le  Comice  espère.  Monsieur  le  Ministre,  que  vous 
voudrez  bien  prendre  en  considération  la  demande  de 
création  d'un  laboratoire,  qu'il  a  l'honneur  de  renou- 
veler aujourd'hui.  » 

Cette  pétition  fut  envoyée  au  Ministre  de  l^Agricul- 
ture  et  au  Ministre  du  Commerce. 
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Lettre  de  M>  le  Ministre  de  V Agriculture 

du  22  mai  1883. 

M.  le  Ministre  de  rÂgricultare  répondit  à  la  date 
da  22  mai  1883  : 

€  1®  Que  le  Conseil  supérieur  de  l'agriculture  s'oc- 
cupait en  ce  moment  de  la  question  et  recherchait  le 
moyen  d'arrêter  la  fraude  qui  se  fait  sur  la  frontière 
d'Espagne  ; 

c  2^  Qu'il  était  disposé  à  encourager  la  création 
d'un  lalH)ratoire  qui  s'occuperait  de  l'étude  des  ques- 
tions importantes  de  la  viticulture  méridionale,  à  la 
condition  que  le  Conseil  général  du  département  don- 
nerait à  cette  création  un  concours  financier.   » 

Certainement  un  laboratoire  d'études  serait  une 
œuvre  utile,  mais  il  n'aurait  aucune  raison  d'être  à 
Cerbère.  C'est  plutôt  à  l'Ecole  d'agriculture  de  Mont^ 
pellier,  où  il  existe  déjà  un  laboratoire,  qu'il  appartien- 
drait de  se  livrer  à  des  études  et  recherches  scientifi- 
ques. Mais  ce  n'est  pas  ce  que  le  Comice  sollicitait  du 
Ministre  de  l'Agriculture. 

.        Lettre  de  M.  le  Ministre  du  Commerce 

du  5  octobre  1883. 

Le  Ministre  du  Commerce  répondit  à  la  date  du 
5  octobre  1883,  la  lettre  suivante,  qu'à  cause  de  son 
importance  il  paraît  utile  de  reproduire  en  son  entier  : 

«  Par  lettre  du  5  avril,  vous  m'avez  adressé,  au  nom 
du  Comice  des  Pyrénées-Orientales,  une  pétition  rela- 
tive  à  rintroduction   en    France   des  vins    artificiels 
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au  droit  de  2  fr.  Thectolitre.  Vous  demandiez  que  les 
vins  artificiels  importés  de  Tétranger  ne  fussent  pas 
assimilés  aux  vins  naturels  au  point  de  vue  des  droits. 
Vous  réclamiez  en  outre  la  création  d*un  laboratoire  à 
Cerbère  ou  sur  un  point  rapproché  de  la  frontière, 
en  vue  de  rendre  plus  efficace  le  contrôle  exercé  sur 
les  boissons  d'origine  espagnole  introduites  par  cette 
douane. 

<  L'introduction  en  France,  sous  le  nom  de  vins, 
de  boissons  étrangères  qui  ne  sont  pas  le  produit  de  la 
fermentation  du  raisin  frais,  a  été  l'objet  d'une  étude 
sérieuse  de  la  part  des  départements  des  Finances  et 
du  Commerce.  La  question  a  été  soumise  à  l'examen 
du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures.  Par  un 
avis  en  date  du  2  mai  dernier,  le  Comité  a  déclaré 
que  les  boissons  importées  de  l'étranger  sous  le  nom 
de  vins,  mais  qui  m  résultent  pas  de  la  fermenta- 
tion  du  raisin  frais  et  de  Ventonnagey  sans  ADDiTioif 
AUCUNE,  du  produit  de  cette  fermentation^  doivent 
être  soumises,  tant  au  point  de  vue  des  droits  de  douane 
qu'au  point  de  vue  des  taxes  intérieures,  au  régime 
de  l'alcool.  L'avis  du  Comité  s'applique  : 

«  1®  Aux  vins  de  composition ,  à  la  fabrication  des- 
quels le  raisin  n'intervient  pas  ou  n'intervient  que  pour 
une  faible  part; 

€  2®  Aux  vins  de  raisins  secs  ; 

«  3°  Aux  vins  étendus  d'eau,  habituellement  désignés 
sous  le  nom  de  vins  dédoublés  et  remontés  après  coup 
par  le  vinage  ; 

«  4®  Aux  piquettes  alcoolisées  ; 

«  5®  Aux  vins  de  marcs. 


—  65  — 

«  M.  le  Ministre  des  Finances  a,  d'accord  avec  mon 
Département,  adopté  le  13  juillet  dernier,  les  conclu- 
sions du  Comité  et  donné  en  ce  sens  des  instructions 
aux  administrations  des  douanes  et  des  contributions 
indirectes.  Il  a  en  outre  expressément  invité  l'adminis- 
tration des  douaiies  à  surveiller  avec  la  plus  grande 
attention  les  importations  de  liquides  étrangers  et  à 
réprimer  sévèrement  toute  tentative  de  fraude. 

«  Ces  mesures  donnent  en  partie  satisfaction  aux 
vœux  que  vous  m'avez  exprimés. 

«  Quant  à  la  création  d'un  làboratoirey  M .  le  Mi- 
nistre des  Finances  n'en  conteste  pas  l'utilité,  mais  il 
regrette  de  ne  pouvoir  disposer  d'aucun  crédit  pour 
faire  face  à  la  dépense  qu'entraînerait  cet  établissement. 
Ce  n'est  donc  qu'autant  que  le  Comice  des  Pyrénées- 
Orientales  ou  les  Sociétés  Agricoles  de  la  région  consen- 
tiraient à  prendre  à  leur  charge  cette  dépense,  à 
supporter  les  frais  du  personnel  et  du  matériel  et  à 
en  verser  le  montant  au  Trésor,  que  le  laboratoire  dont 
il  s'agit  pourrait  être  établi.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre,  le  Comice  s'étant  adressé 
à  M.  le  Directeur  des  douanes  de  la  direction  de  Per- 
pignan, pour  connaître  de  quelle  manière  étaient  exé- 
cutées les  instructions  de  M.  le  Ministre  des  Finances, 
reçut  à  la  date  du  14  décembre  1883,  la  lettre  suivante 
de  M.  le  Directeur  : 

Lettre  de  M.  le  Directeur  des  douanes 
de  Perpignan  du  14  décembre  1883, 

«  D'après  les  instructions  données  par  l'administra- 
tion des 'douanes,  notre  service  ne  considère  comme 
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vins,  que  les  vins  naturels,  c'est-à-dire  cettx  dont  la 
richesse  alcoolique  est  due  uniquement  à  la  fermen- 
tation du  jus  de  raisin,  Toatefois,  eu  égard  à  la 
difficulté  qu'il  y  aurait,  en  ce  qui  concerne  les  vins 
vinés,  à  distingvsr  Valcool  ajouté  de  V alcool  existant 
normalementy  il  a  été  admis  que  les  vins  naturels 
titrant  moins  de  \&  seraient  traités  comme  vins,  sans 
rechercher  la  provenance  de  Talcool  qu'ils  contiennent. 

9^  Les  moyens  de  vérification  mis  à  la  disposition 
des  employés  ne  leur  permettent  de  constater  que  la 
présence  d'un  colorant  minéral  ou  la  richesse  alcoo- 
lique du  zin > 

La  situation,  à  la  fin  de  Tannée  1883,  n'était  donc 
nullement  modifiée.  Elle  restait  telle  qu*au  moment  où 
le  Comice  adressait  sa  première  pétition,  relative  à 
l'établissement  d'un  laboratoire,  au  mois  de  mai  1882. 

Pétition  du  S  mai  1884. 

Aussi  les  pétitions  et  les  démarches  continuèrent 
en  1884.  A  la  date  du  8  mai  de  cette  dernière  année 
le  Comice  s'adressa  à  M.  le  Ministre  du  Commerce 
pour  lui  demander  de  faire  étudier  par  une  Commission 
spéciale  le  moyen  de  distinguer,  à  leur  entrée  en 
France,  les  vins  naturels  des  vins  artificiels,  et  notam- 
ment les  vins  simplement  vinés,  au  sujet  desquels  le 
Comice  avait  tant  de  fois  réclamé. 

Lettre  de  •/.  le  Ministre  du  Commerce 
du  17  mai  1884. 

M.  le  Ministre  répondit  à  la  date  du  17  mai  : 
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«  Monsieur  le  Président,  Par  votre  lettre  du  8  de 
ce  mois  vous  insistez  auprès  de  mon  Département  pour 
que  des  mesures  soient  prises  à  l'effet  d'empêcher 
l'introduction  en  France  de  vins  falsifiés  étrangers. 
Vous  demandez  qu'une  commission  spéciale  soit  char- 
gée d'étudier  la  question. 

«  Je  vous  ai  fait  connaître,  Monsieur,  à  la  date  du 
5  octobre  dernier,  les  conclusions  auxquelles,  par  un 
avis  émis  le  2  mai  1883,  le  Comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures,  saisi  de  la  question,  a  cru  devoir 
s'arrêter,  et  les  dispositions  prises  conformément  à  cet 
avis,  le  13  juillet  suivant,  de  concert  entre  les  dépar- 
tements des  finances  et  du  commerce.  La  question 
ayant  été  ainsi  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  la 
part  du  Comité,  dont  la  compétence  en  ces  matières 
est  incontestable,  il  n'y  a  pas  lieu  de  charger  une 
commission  spéciale  de  la  môme  mission  et  je  ne  puis, 
Monsieur,  que  me  référer  à  ma  dépêche  précitée.  » 

Cette  réponse  ne  donnait  nulle  satisfaction  aux 
vœux  formulés  c\  différentes  reprises  par  le  Comice  Viti- 
cole.  Le  Comice  connaissait  et  appréciait  les  décisions 
du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures.  Ce  qu'il 
demandait,  ce  qu'il  a  persisté  à  demander  c'est  qu'on 
donnât  à  la  douane  les  moyens  d'appliquer  ces  déci- 
sions. 

Nouvelle  pétition,  5  juin  1884. 

A  la  suite  d'une  nouvelle  pétition  en  date  du 
5  juin  1884,  je  reçus  de  M.  le  Ministre  des  Finances 
la  lettre  suivante  datée  du  15  septembre  1884. 
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Lettre  de  i/.  le  Ministre  des  Finances. 
15  septembre  1884. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Le  Comice  Viticole  des  Pyrénées-Orientales  s'est 
adressé  tant  à  mon  Département  qu'à  celui  du  Commerce, 
pour  obtenir  la  nomination  d'une  commission  spéciale 
qui  serait  chargée  d'étudier  les  mesures  propres  à 
empocher  l'introduction  en  France,  au  droit  de  2  francs 
l'hectolitre,  des  vins  artificiels  fabriqués  à  l'étranger. 

«  En  réponse  à  votre  lettre,  M.  le  Ministre  du 
Commerce  a  rappelé  les  conclusions  prises  par  le 
Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  le  2  mai  1883 
et  les  dispositions  arrêtées  le  13  juillet  suivant,  de 
concert  entre  les  départements  des  Finances  et  du 
Commerce,  d'après  lesquelles  on  soumet  au  régime  de 
l'alcool  les  vins  qui  ne  résultent  pas  de  la  fermenta- 
tion  etc. 

«  Vous  insistez,  par  votre  lettre  du  5  juin  dernier, 
sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  rechercher  des  moyeiis 
pratiques  de  reconnaître  ces  fraudes. 

«  Lo  service  des  douanes  fait  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir pour  assurer  l'exacte  application  des  dispositions 
de  la  décision  ministérielle,  et  les  nombreux  actes  de 
répression  qu'il  a  exercés  donnent  la  preuve  de  ses 
efforts  et  de  sa  vigilance.  Il  utilise  pour  l'analyse  des 
vins  importés  les  laboratoires  de  chimie  institués  dans 
les  six  grandes  douanes  pour  la  vérification  des  sucres. 
Il  procède  sur  les  autres  points  à  un  examen  attentif  et 
prélève  dans  les   cas  douteux  des  échantillons  en  vue 
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du  Comité  d'expertise  devant  lequel  doivent  être  por- 
tées toutes  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  la  douane 
et  le  commerce.  Mais  la  vérification  des  vins  est  sou- 
vent difficile,  les  experts  eux-mêmes  ne  sont  pas 
toujours  en  mesure  de  distinguer  avec  une  certitude 
suffisante  les  vins  naturels  de  certains  vins  mélangés 
d'eau  et  d'alcool. 

«  Si  la  Commission  spéciale  dont  le  Comice  Viticole 
des  Pyrénées-Orientales  propose  la  nomination,  pouvait 
indiquer  des  moyens  de  vérification  rapides  et  efficaces, 
l'administration  des  Finances  n'hésiterait  pas  à  adopter 
cette  proposition.  Mais  en  dehors  de  la  dégustation  qui 
n'est  qu'un  indice  peu  sûr,  cette  commission  ne  pourrait 
très  probablement  qu'insister  sur  la  nécessité  de  recou- 
rir à  l'analyse  chimique. 

a  A  ce  point  de  vue,  le  seul  moyen  de  combattre  la 
fraude  avec  plus  d'efficacité  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui, 
ce  serait  de  limiter  le  nombre  de  bureaux  ouverts  à 
l'importation  des  vins  et  d'attacher  des  chimistes  aux 
dovmies  d'importation.  Mais  pour  cela  l'ouverture 
d'un  crédit  supplémentaire  deviendrait  indispensable.  » 

Nouvelle  lettre  du  Ministre  du  Commerce, 
29  septembre  1884. 

Dans  une  nouvelle  lettre  adressée  au  Comice,  le 
29  septembre  1884,  M.  le  Ministre  du  Commerce 
adopte  la  manière  de  voir  de  M.  le  Ministre  dos  Finances 
et  remet  l'étude  de  la  question,  ainsi  que  sa  solution, 
au  moment  où  la  Chambre  aura  statué  sur  la  proposition 
de  loi  relative  au  régime  des  boissons. 
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Nouvelle  demande  de  laboratoires 
far  la  Société  A  grille. 

Deux  années  se  sont  écoulées  et  la  situation  n'a  pas 
changé.  La  loi  relative  au  régime  des  boissons  étant 
encore  à  l'état  de  projet,  le  Ministre  n'a  pas  encore  fait 
étudier  l'importante  question  des  laboratoires. 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  avec 
laquelle  le  Comice  Viticole  a  fusionné  en  1885,  demeure 
donc  dans  l'obligation  d'exprimer  encore  ses  justes 
doléances  et  de  persister  dans  les  demandes  précédentes. 

La  propriété  fait  de  grands  sacrifices  pour  reconsti- 
tuer ses  vignobles,  ou  conserver  ceux  que  le  phylloxéra 
n'a  pas  encore  détruits.  Les  plantations  sont  aujourd'hui 
bien  plus  coûteuses  qu'autrefois  et  les  résultats  sont 
loin -d'être  aussi  assurés.  Il  faut  donc  que  notre  produc- 
tion soit  protégée  contre  la  fraude ,  sinon  contre  le  vin 
naturel  venant  de  l'étranger. 

C/est  une  question  qui  intéresse  aussi  bien  le  pro- 
priétaire du  sol  que  l'ouvrier  qui  le  cultive. 

La  création  des  laboratoires  s'impose  donc  et.  elle  ne 
peut  pas  être  retardée  davantage. 

Le  Ministre  des  Finances  en  a  bien  reconnu  toute 
Tutilité  dans  sa  lettre  au  Comice  Viticole.  en  date 
du  15  septembre  1884,  mais  il  semble  que  la  question 
de  dépense  doive  être  un  obstacle  sérieux  à  cette 
création. 

Cotte  dépense  ne  peut  cependant  pas  être  considé- 
rable, et  elle  sera  même  insignifiante  si  on  considère 
les  services  à  rendre. 
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Frais  d'installation  d'un  laboratoire. 


Nomtbre  à  établir  et  désignation  des  points. 

Un  laboratoire  de  chimie  dans  lequel  on  n'aura  à 
s'occuper  que  d'analyses  de  vins,  pourra  très  bien 
être  installé  avec  une  dépense  première  de  6.000  ou 
8.000  francs  au  maximum.  Trois  ou  quatre  laboratoires 
seraient  suflSsants  pour  les  vins  espagnols,  auxquels 
on  imposerait  l'obligation  de  pénétrer  par  les  points  où 
ils  seraient  établis. 

Les  frais  annuels,  traitement  du  chimiste  compris, 
peuvent  être  évalués  à  6.000  fr.  par  an  ;  mais  ces 
frais  pourraient  être  supportés  par  le  vin  lui-môme  qui 
devrait  être  frappé  d'un  droit  d'essai  à  son  entrée  en 
France. 

Les  points  où  il  conviendrait  d'établir  ces  labora- 
toires sont  :  —  1*^  Cerbère,  où  on  analyserait  aussi 
les  vins  débarquant  à  Port-Vendres,  ou  bien  Port- 
Vendres,  si  l'installation  y  était  plus  facile  ;  —  2®  Cette; 
—  3*^  Bayonne.  On  pourrait  plus  tard  en  établir  un 
à  La  Nouvelle.  Les  douanes  de  Bordeaux  et  de  Mar- 
seille .possèdent  déjà  un  grand  laboratoire  où  peuvent 
se  faire  les  analyses. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  être  arrêté  [)ar  une  question  bud- 
gétaire, et  certainement  le  jour  où  le  Parlement  sera 
saisi  de  la  question  des  laboratoires  et  qu'il  en  aura 
apprécié  toute  l'importance,  il  votera  sans  difficulté  la 
somme  nécessaire  à  leur  installation. 
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Ces  laboratoires  que  le  Comice  Viticole  des  Pyré- 
nées-Orientales a  été  le  premier  à  demander  et  qu*il 
ne  cesse  de  réclamer  depuis  plusiejirs  années,  viennent 
d'être  demandés  à  l'Académie  de  Médecine,  au  cours 
d'une  discussion  provoquée  par  l'examen  du  vinage  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique. 

M,  Léon  Lefort,  le  savant  académicien  et  professeur 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  exprime  le  vœu  : 
t  Qu'il  n'y  ait  pour  la  pénétration  des  vins  étrangers 
€  en  France  qu'un  petit  nombre  d'endroits,  désignés 
€  par  le  Gouvernement.  Là,  dit-il,  seront  installés  des 
«  laboratoires  bien  outillés  et  un  chimiste  habile  exa- 
«  minera  avec  soin  tous  les  vins  avant  de  les  admettre. 
«  Alors  et  seulement  alors,  on  aura  obéi  aux  prescrip- 
€  tions  de  l'hygiène.  » 

Ce  que  le  docteur  Lefort  demande  au  nom  de 
l'hygiène,  nous  le  demandons  au  nom  de  la  propriété, 
et  l'Etat  doit  le  donner  à  ce  double  point  de  vue  et  en 
outre  au  point  de  vue  du  recouvrement  de  l'impôt  sur 
les  alcools. 

Utilité  des  laboratoires 
au  point  de  vue  de  Véttcde  des  vins  étrangers. 

« 

Ces  laboratoires  présenteront  une  autre  utilité.  Ils 
permettront  aux  chimistes  qui  les  dirigeront  d'étudier, 
sur  des  types  dont  ils  pourront  être  sûrs,  les  vins 
étrangers  naturels  provenant  de  diverses  régions.  Ils 
éviteront  ainsi  des  erreurs  regrettables  qui  ont  été 
commises  quelques  ibis. 
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Certains  vins  naturels  de  quelques  provinces  d'Espa- 
gne ont  une  couleur  àoht  certaines  réactions  peuvent 
laisser  croire  aux  chioiistes  qui  n'ont  pu  les  étudier 
(et  ce  n'est  pas  possible  à  Paris  où  ils  n'arrivent  jamais 
purs,  exempts  de  coupages)  qu'ils  sont  colorés  artifi- 
ciellement ou  que  ce  sont  des  vins  ftibriqués. 

Un  fait  s'est  produit  dernièrement  à  Perpignan  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance. 

Une  expédition  de  vin  arrivée  en  gare  de  Perpignan 
parut  suspecte  à  un  employa  de  la  Régie.  Un  échantillon 
fut  envoyé  au  laboratoire  de  la  Régie  à  Paris  et  fut 
déclaré  vin  fabriqué  et  coloré. 

Ce  même  vin  analysé  par  M.  Jeanjean,  professeur  à 
TEcole  de  pharmacie  de  Montpellier,  et  d'autre  part  par 
moi,  dans  mon  laboratoire  à  Perpignan,  fut  reconnu  pur. 

Après  de  nouvelles  recherches  faites  à  Paris,  à  la 
suite  de  l'analyse  de  Montpellier  et  de  la  mienne,  le 
laboratoire  de  la  Régie  a  reconnu  l'erreur  de  la  pre- 
mière analyse  et  la  pureté  du  vin. 

Vins  étrangers  alcoolisés. 

La  solution  de  la  question  du  laboratoire,  pour  si 
importante  qu'elle  soit,  ne  suflBrait  pas  si  les  services 
de  la  Douane  et  des  Contributions  indirectes  devaient 
laisser  entrer  et  circuler  en  France  les  vins  naturels 
alcoolisés,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui.  Il  faut,  en 
dehors  de  la  création  des  laboratoires,  que  le  traité  qui 
autorise  l'entrée  en  France  des  vins  étrangers  au  prix 
de  2  francs  par  hectolitre  au-dessous  de  16^  ne  soit 
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applicable  qu'aux  vins  naturels,  dont  le  titre  alcoolique 
ne  provient  pas  en  partie  d*une  addition  d*alcool. 

C'est  certainement  Tesprit  du  traité,  Tintention  de  la 
Chambre  qui  Ta  voté  et  ce  sera  conforme  en  outre  à 
Tavis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures, 
qui  ne  considère  comme  vin  que  le  résultat  de  la  fer- 
mentatio7i  du  raisin  frais  et  de  l'entonnage,  sans 
addition  aucune,  du  produit  de  cette  fermentation. 

Or,  actuellement  les  vins  vinés,  quelle  que  soit  la 
dose  d*alcool  ajouté,  sont  assimilés  aux  vins  naturels  et 
c'est  ainsi  qu'il  entre  en  France,  ouvertement,  une 
quantité  considérable  de  petits  vins  fortement  alcoolisés 
avec  des  alcools  de  toute  provenance. 

Le  service  des  douanes  fait  bien  tout  ce  qui  est  en 
son  pouvoir  pour  atteindre  certaines  fraudes,  mais 
comme  ce  n'est  que  lorsqu'un  vin  lui  paraît  suspect 
qu'elle  l'arrête  et  l'envoie  à  l'analyse,  il  en  passe  un 
bon  nombre  qui  sont  falsifiés,  et  d'autre  part  beaucoup 
de  ceux  qu'elle  fait  analyser  n'étant  que  de  mauvais 
petits. vins  fortement  vinës,  l'analyse  n'en  empêche  pas 
l'entrée. 

Appelé  à  faire  de  nombreuses  analyses  de  vin  d'Es- 
pagne et  notamment,  dans  ces  derniers  mois,  de  vins 
arrêtés  comme  suspects  par  la  douane  de  Cerbère,  j'ai 
constaté  que  la  majeure  partie  consistait  en  un  mélange 
de  petit  vin  et  d'un  vin  doux  (mistela)  additionné 
d'alcool  à  haute  dose  (5.  6  et  jusqu'à  8  7o).  Il  y  a  en 
outre  quelquefois  addition  d'eau. 

Dans  une  lettre  adress*^e  au  Comice,  M.  le  Ministre 
des  Finances  a  dit  qu'il  était  quelquefois  difficile  de 
démontrer  l'addition  d'alcool   au  vin.   Ola  peut   (Hre 
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vrai  qaand  il  s'agit  d'un  bon  vin,  faiblement  viné  ; 
mais  le  vinage  à  haute  dose,  qui  se  pratique  générale- 
ment pour  les  vins  introduits  en  France  et  dont  le  but 
n'est  pas  la  conservation  du  vin,  mais  bien  de  faire 
entrer  de  l'alcool  sans  acquitter  les  droits  qui  le  frappent 
en  France,  ce  vinage  est  facilement  constaté  par 
l'analyse.  Il  existe  des  rapports  entre  les  quantités  de 
certains  des  éléments  constitutifs  du  vin  qui  permettent 
de  se  prononcer,  après  l'analyse,  sur  sa  pureté. 

Ainsi  que  cela  a  été  dit  à  l'Académie  de  médecine, 
le  laboratoire  municipal  de  Paris  reconnaît  tous  les 
jours  le  vinage.  J'ajouterai  que  les  différents  chimistes 
qui  s'occupent  de  l'analyse  des  vins  le  démontrent  à 
tout  instant  dans  une  très  grande  partie  des  vins 
d'Espagne  qui  ont  été  introduits  en  France  dans  ces 
derniers  temps.  Je  l'ai  constaté,  dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  pour  des  vins  arrêtés  comme  suspects 
par  la  douane  de  Cerbère. 

Cette  forte  addition  d'alcool  constitue  une  fraude. 
Les  vins  vinés  à  la  dose  de  6  à  8  °/o  ou  même  plus  ne 
peuvent  être  livrés  ainsi  à  la  consommation.  Le  Com- 
merce qui  les  achète  les  emploie  à  relever  d'autres  vins 
avec  un  alcool  plus  ou  moins  rectifié,  par  conséquent 
plus  ou  moins  nuisible  à  la  santé  et  exempté  de  droits. 

Ce  qui  montre  bien  que  c'est  de  l'alcool  dans  celte 
dernière  condition  que  certains  négociants  recherchent, 
c'est  qu'il  est  certain  que  des  vins  fabriqués  en  France, 
presque  uniquement  avec  des  raisins  secs,  ont  été 
expédiés  en  Espagne  ou  en  Algérie  et  que  ces  mômes 
vins  sont  rentrés  après  avoir  été  portés,  par  une  addi- 
tion d'alcool,  à  un  titre  atteignant  près  do  16  degns. 
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J*insiste  sur  cette  alcoolisation  fraudaleuse  des  vins, 
parce  qu'il  est  certain  que  les- services  de  la  Douane  et 
de  la  Régie  ne  la  considèrent  pas  ainsi  et  que  les  vins 
simplement  alcoolisés,  quelle  que  soit  li  quantité  d*alcool 
ajoutée,  sont  considérés  par  ces  services  comme  des 
vins  naturels,  contrairement,  je  le  répète,  à  tous  les 
intérêts  et  à  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures. 

J'en  donnerai  une  preuve  en  rapportant  une  analyse, 
faite  à  Paris,  dans  le  laboratoire  central  des  contribu- 
tions indirectes ,  d'un  vin  de  provenance  espagnole 
arrêté  par  le  service  de  Perpignan,  à  la  gare  de  cette 
ville  : 

Alcool 15  1  pour  cent  en  volume 

Extrait  soc 19      par  litre 

Cendres ^  i         » 

Sulfate  de  potasse 2  » 

Acidité 27         » 

Sucre 68         » 

Tartre 0  6         » 

A  la  suite  de  ces  résultats  le  laboratoire  a  ajouté  : 
«  Liquide   assimilahle   au   vin. 

«  Paris,  24  mars  1886.  » 

Or  il  résulte  de  l'analyse  elle-même  que  ce  vin  nn 
peut  être  qu'un  mêlan^^e  do  petit  vin,  d'un  pou  de  vin 
doux  ajouto  pour  augmenter  le  poids  do  l'extrait,  (^t 
d'alcool  ôtondu  d'eau  ou  dilué. 

Ce  vin  a  dû  être  additioiino  do  8  pour  cout  d'alcool, 
environ. 
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L'introduction  de  tels  mélanges  est  une  cause  do 
dépréciation  pour  nos  vins  en  même  temps  qu'une 
perte  pour  le  Trésor. 

Quant  au  consommateur,  il  boit,  grâce  à  elle,  des 
boissons  mauvaises,  souvent  nuisibles. 

J'ai  été  appelé  tout  récemment,  par  le  Tribunal  de 
Céret,  à  faire  l'analyse  de  plusieurs  échantillons  de  vin 
saisis  chez  divers  débitants  de  cette  ville.  La  plupart 
n'étaient  que  des  mélanges  d'un  vin  d'Espagne  forte- 
ment viné,  d'eau  et  d'une  matière  colorante  dérivée 
du  goudron  de  houille. 

Ces  faits  me  paraissent  de  nature  à  montrer  combien 
il  importe  que  la  question  des  laboratoires  soit  exami- 
née et  résolue  à  bref  délai  par  le  Gouvernement  et 
que  les  vins  reconnus  naturels  et  exempts  de  tout 
mélange,  môme  d'addition  d'alcool,  puissent  seuls  péné- 
trer en  France.  Les  vins  simplement  alcoolisés  pour- 
raient pénétrer  en  acquittant  les  droits  sur  ralcool.' 
Ces  droits  devraient  être  calculés  sur  la  totalité  de 
l'alcool  contenu  dans  le  mélange. 

La  Section  Agricole  de  la  Société  Agricole,  Scienti- 
fique et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  ayant  eu 
à  s'occuper,  à  sa  séance  du  1°'*  juillet  dernier,  de  la 
question  du  vinage  en  France  et  du  projet  de  Loi  fixant 
à  12**  le  maximum  d'alcoolisation  des  vins,  a  pris  la 
délibération  suivante.  —  La  Société  est  d'avis  : 

1^  Que  conformément  au  vœu  déjà  exprimé  par  elle 
le  11  mars  1886,  le  vinage  soit  autorisé  temporaire- 
ment en  France  jusqu'à  l'expiration  des  traités  de 
commerce  en  vigueur,  au  droit  réduit  de  20  francs  par 
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hectolitre  d'alcool  versé,  sous  Tobligation  de  viner 
chez  les  producteurs  ou  dans  les  entrepôts  et  de  n'em- 
ployer pour  cette  opération  que  des  alcools  complète- 
ment rectifiés  ; 

2*  Qu'il  y- a  lieu  de  repousser  le  projet  de  Loi  portant 
à  12®  le  maximum  du  degré  d'alcoolisation  du  vin  ; 

3®  Que  des  laboratoires  soient  établis  dans  le  plus 
bref  délai  sur  divers  points  de  la  frontière,  afin  d'arrêter 
l'entrée  des  vins  alcoolisés  et  des  vins  de  fabrication, 
conformément  à  l'avis  du  Comité  des  arts  et  manufac- 
tures et  en  vue  de  permettre  la  stricte  exécution  des 
instructions  données  par  M.  le  Ministre  des  Finances 
aux  administrations  des  douanes  et  des  contributions 
indirectes,  à  la  date  dti  13  juillet  1883. 

Nous  espérons  que  ces  mesures  qui  donneraient 
satisfaction  à  tous  les  intérêts,  seront  adoptées. 

Perpignan,  septembre  1886. 


Â  la  suite  des  vœux  émis  par  la  Société  et  de  la 
proposition  formulée  par  nos  députés  MM.  Brousse  et 
Vilar  et  portée  à  la  tribune  de  la  Chambre  par 
•M.  Emile  Brousse,  satisfaction  vient  de  nous  être 
donnée. 
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Un  laboratoire  s'inslalle  en  ce  moment  à  Port- 
Vendres,  par  les  soins  de  la  Douane. 

Nous  a^ons  lieu  de  croire  qu*il  sera  bientôt  en 
mesure  de  fonctionner  et  nous  insistons  sur  ce  qu*en 
dehors  des  vins  falsifiés  qui  doivent  être  arrêtés,  on  ne 
laisse  pénétrer  les  vins  simplement  alcoolisés  qu'après 
qu'ils  auront  acquitté,  pour  la  partie  ajoutée,  les  droits 
qui  frappent  Talcool  en  France. 

Perpignan,  janvier  1887. 


/ 
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COMPTE-RENDl] 

DES  SÉANCBS 

DE    LA   SECTION    D'AGRICULTURE 

Pendant  l'année  1886 

Par    m.     J.     DE    LACROIX, 

Secrétaire  de  la  Section. 


Champs  de  recherches  et  de  démonstration.  —  Charrue 
défonceuse.  —  Concours  régional  de  Marseille.  — 
Syndicats  agricoles.  —  Leçons  de  greffage.  —  Mildiou 
et  traitements. —  Concours  d'appareils.  —  Introduction 
des  vins  espagnols.  —  Demande  de  laboratoires.  — 
Vinage.  —  Plâtrage.  —  Enquête  sur  les  vignes  amé- 
ricaines. —  Labours  profond.^.  —  Défoncements.  — 
Sulfostéatite;  son  efficacité  contre  les  maladies  cryp- 
togamiques . 


Séance  du  6  janvier  1886.  —  La  Section  met  à 
l'étude  la  question  de  Tinstitution  dans  le  département 
de  champs  de  démonstration  pratique  et  de  champs 
d'études  et  de  recherches.  Sur  la  proposition  de  M. 
Pépratx,  elle  décide  qu'une  lettre  sera  adressée  par 
M.  le  Président  à  M.  le  Préfet  pour  appeler  l'attention 
de  l'autorité  sur  les  vols  de  plants  américains  qui  ont 
lieu  journellement  dans  les  diverses  parties  du  dépar- 
tement. 
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Séance  du  4  fémier  1886.  —  M.  le  Président  donne 
cooununication  à  la  section  d'ane  circulaire  de  M.  le 
Ministre  de  TAgricttltare  relative  à  Tinstitution  de 
champs  de  démonstration  pratique  et  de  champs 
d*études  et  de  recherches  dans  les  départements,  avec 
le  concours  du  gouvernement. 

La  Section  qui  s'était  déjà  préoccupée  de  cette 
question  dans  sa  précédente  séance  approuve  l'objet  de 
ladite  circulaire  et  charge  M.  le  Président  de  répondre 
à  son  sujet  à  M.  le  Préfet  du  département. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  Bureau  une  lettre  de 
M.  Bourrât,  propriétaire  à  Maureillas,  demandant  la 
nomination  d'une  Commission  pour  l'examen  d'une 
charrue  défonceuse  de  son  invention. 

Nomination  d'une  Commission  de  trois  membres 
chargée  d'organiser  une  exposition  collective  de  vins  et 
autres  produits  du  département  au  concours  régional 
de  Marseille. 


Séance  d%  4  mars  1886.  —  La  question  de  la 
création  de  Syndicats  Agricoles  dans  la  région  est  mise 
.en  discussion. 

Après  un  échange  d'observations  entre  divers  mem- 
bres présents,  la  Section  nomme  une  commission  de 
trois  membres  à  l'efifet  d'examiner  une  proposition  de 
M.  Ferrer,  d'après  laquelle  la  Société  Agricole  devrait 
favoriser  la  création  et  le  fonctionnement  d'une  ou 
plusieurs  associations  de  cette  nature  dans  le  départe- 
ment, mais  sans  que  toutefois  la  Société  fasse  cause  com- 
mune avec  ces  dernières,  en  raison  des  difficultés  nom- 
breuses que  leur  fonctionnement  a  souvent  rencontrées. 
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M.  de  Terra ts  émet  le  vœu  que  le  régisseur  de  la 
pépinière  départementale  aille  dans  les  villages  donner 
des  leçons  publiques  de  greffage,  aux  frais  de  la  Société. 
MM.  Labau  et  Ferrer  croient  qu'il  serait  préférable 
que  les  leçons  dont  il  s*agit  soient  données  à  la  pépi- 
nière départementale  môme,  au  Mas  de  TEule,  tous  les 
dimanches,  et  qu*un  avis  soit  inséré  dans  les  journaux 
pour  en  donner  connaissance  au  public. 

Cette  dernière  motion  est  adoptée. 

Séance  du,  P^  avril  1886.  —  M.  Auge  donne  lec- 
ture d'un  rapport  de  M.  J.  Lazerme  sur  l'exposition, 
à  l'école  d'Agriculture  de  Montpellier,  des  pulvérisa- 
teurs propres  à  répandre  les  substances  employées 
contre  le  mildew. 

Comme  suite  à  ce  rapport,  qui  a  déjà  été  imprimé, 
et  sur  la  proposition  de  M.  Ferrer,  la  section  décide 
l'achat  par  la  Société  d'un  appareil  Lozzi,  de  Bologne, 
signalé  par  M.  Lazerme  comme  l'un  des  meilleurs  et 
des  moins  coûteux ,  afin  de  pouvoir  en  faire  des  expé- 
riences publiques. 

M.  Labau  traitant  de  la  falsification  des  vins  expose 
que  la  vente  et  les  achats  de  tout  le  commerce  honnête 
sont  considérablement  empêchés  par  la  concurrence 
déloyale  des  vins  sophistiqués,  fraudés  et  souvent 
même  fabriqués  de  toutes  pièces  que  l'on  introduit  de 
l'étranger,  surtout  par  notre  frontière  et  nos  ports. 

Il  pense  qu'un  des  devoirs  de  la  Société  est  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  ces  pratiques  ruineuses 
pour  le  pays  et  funestes  à  la  santé  publique. 

M.  Ferrer  dit  que,  pour  réprimer  ces  introductions 
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fraudalenses,  il  faut  persister  à  demander  la  création 
de  laboratoires  établis  à  la  frontière. 

MM.  Pi  et  Farines  appuient  la  motion  de  M.  Ferrer 
qai  rendrait  ainsi  plus  efficace  Faction  de  la  Douane. 
M.  Escanyé  fait  observer  que  le  rôle  de  la  Douane 
n*est  pas  de  vérifier  si  les  vins  sont  sains  et  exempts 
de  mélanges  nuisibles  ou  de  colorants,  qu^elle  est  tenue 
seulement  de  veiller  à  ce  que  Ton  n*introduise  pas, 
sous  le  nom  de  vins,  des  alcools  ou  autres  produits 
soumis  à  des  droits  supérieurs.  D'après  lui,  dans  Tétat 
actuel  de  la  loi,  la  Douane  n*est  pas  suffisamment 
armée  pour  rechercher  les  colorations  artificielles  et 
autres  pratiques  malhonnêtes  et  en  arrêter  les  produits, 
mais  il  croit  pouvoir  affirmer  qu'un  projet  de  loi  sera 
prochainement  soumis  aux  Chambres  qui  comblera 
les  lacunes  de  la  législation. 

M.  Escarguel  dit  que  la  Douane  a  pour  obligation 
d'aider  la  Justice  dans  la  répression  des  faits  délictueux 
et  que  dans  le  cas  où  elle  ne  pourrait  agir  directement 
pour  les  réprimer,  elle  aurait  à  les  signaler  aux  par- 
quets qui  feraient  alors  leur  devoir. 

M.  de  Terrats  s'appuyant  sur  divers  textes  de  lois  et 
d'arrêts  soutient  au  contraire  que  l'Administration  est 
suffisamment  armée  contre  la  fraude  et  la  falsification 
des  vins. 

L'assemblée  clôt  cette  discussion  en  décidant,  à 
l'unanimité,  sur  la  proposition  de  M.  Ferrer,  d'adresser 
à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  une  pétition  ayant 
pour  objet  la  création  de  laboratoires  de  chimie  des- 
tinés à  vérifier  les  vins  étrangers  introduits  en  France 
par  les  frontières,  s'en  rapportant  à  l'Administration 
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quant  au  choix  du  lieu  de  leur  établissement,  pourvu 
qu'il  soit  le  plus  près  possible  de  la  frontière  et  des 
points  principaux  par  où  entrent  les  vins  dont  il  s*agit. 

Séance  du  6  mai  1886,  —  Discussion  de  la  question 
du  mildew.  M.  Labau  examine  cette  maladie  de  la 
vigne  au  point  de  vue  de  son  origine,  de  ses  effets  et 
des  moyens  de  la  combattre.  Il  passe  en  revue  les 
diverses  matières  liquides  ou  en  poudre  employées 
pour  arrêter  le  progrès  du  mal  et  recommande  comme 
ayant  plus  \  '\rticulierement  fait  ses  preuves  l'emploi  de 
la  bouillie  bordelaise. 

M.  Passama  estime,  au  contraire,  que  les  viticul- 
teurs se  trouvant  encore  dans  la  période  des  essais,  il 
serait  préférable  de  ne  point  accorder  de  préférence  à 
telle  ou  telle  matière  soit  liquide  soit  en  poudre,  avant 
qu'une  plus  longue  expérience  n'en  ait  reconnu  les 
résultats  concluants. 

M.  E.  Pépratx  envisageant  la  question  au  point  de 
vue  hygiénique  dit  qu'on  ne  se  rend  peut-être  pas  assez 
compte  de  Teffet  toxique  du  sulfate  de  cuivre.  Il  recon- 
naît qu'il  n'a  pas  été  trouvé  des  traces  de  cuivre  dans 
la  partie  limpide  des  vins  provenant  des  vignes  traitées 
au  moyen  des  compositions  sulfatées,  mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  les  marcs  et  les  lies,  et  il  croit 
dès  lors  devoir  signaler  ce  danger  aux  propriétaires 
qui  destinent  le  vin  produit  par  la  clarification  de  ces 
lies  à  la  consommation  de  leurs  domestiques  et 
ouvriers. 

M.  Auge  répond  à  M.  Pépratx  que  son  observation 
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mérite  d*être  prise  en  considération,  mais  sans  que  la 
portée  en  doive  être  exagérée.  L'expérience  en  effet 
n'a  pas  encore  démontré  que  la  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  existant  dans  les  marcs  et  lies  doive  amener 
des  résultats  nuisibles  à  la  santé.  Il  annonce  qu'un 
travail  de  M.  Ferrer  sur  le  mildew  et  ses  divers  modes 
de  traitement,  dont  la  Société  a  voté  un  tirage  anticipé, 
va  être  distribué  prochainement. 

La  Section  décide  d'inviter  M.  Bourrât,  propriétaire 
à  Maureillas,  à  venir  faire  fonctionner  à  Perpignan  la 
charrue  défonceuse  de  son  invention,  pour  l'examen  de 
laquelle  il  a  demandé  la  nomination  d'une  Commission 
spéciale.  Cette  Commission  sera  nommée  dès  que  M. 
Bourrât  aura  faic  connaître  sa  réponse.  M.  Pépratx 
présente  à  l'assemblée  le  pulvérisateur  inventé  pour 
combattre  le  mildew  par  M.  Lozzi,  de  Bologne,  appareil 
dont  la  Section  avait  décidé  l'achat  dans  une  de  ses 
précédentes  séances.  Ce  pulvérisateur  est  essayé , 
séance  tenante,  avec  de  l'eau,  et  son  fonctionnement  a 
paru  excellent. 

L'assemblée  croit,  néanmoins,  avant  de  porter  un 
jugement  définitif,  devoir  attendre  que  d'autres  expé- 
riences soient  venues  corroborer  cette  première  im- 
pression. 

Une  Commission  est  nommée  à  l'effet  d'expérimenter 
un  autre  pulvérisateur  inventé  par  M.  Broquet  et 
présenté  à  la  section  par  M.  Delran,  son  représentant 
à  Perpignan. 

Séance  du  3  juin  18S6.  —  Discussion  sur  le  vinage 
et  le  régime  des  vins.  M.   Escanyc'*  expose  la  question 
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et  émet  Tavis  qu*il  faut  tout  faire  pour  obtenir  le  vinage 
à  ib°.  Si  les  15^  sont  repoussés,  combattre  la  limitation  à 
12''  pour  la  circulation  et  la  consommation.  Si  malgré 
cette  opposition  la  limitation  à  12^  était  votée,  appuyer 
en  désespoir  de  cause  le  vinage  à  prix  réduit  jusqu'à  12^. 
Il  fait  connaître  la  statistique  des  entrées  croissantes 
des  vins  espagnols  et  italiens  en  France,  et  le  mouve- 
ment parallèle  des  entrées  en  Espagne  et  en  Italie  des 
alcools  allemands  et  américains.  Il  ajoute  que  les  traités 
de  commerce  n'ont  été  votés  par  les  députés  du  Midi 
que  sur  la  promesse  formelle  du  Ministère,  d'alors,  de 
l'établissement  du  vinage  à  prix  réduit.  Par  deux  fois, 
depuis  cette  époque,  un  projet  de  loi  établissant  le 
vinage  à  prix  réduit  a  été  présenté  par  le  gouver- 
nement, et  ce  projet  a  toujours  été  repoussé  par  la 
Chambre. 

Cet  exposé  fait,  la  réunion,  après  discussion,  adopte 
les  résolutions  suivantes  : 

1^  La  Société  persiste  à  demander  le  vinage  jusqu'à 
15®  au  droit  de  37  fr.  50  par  hectolitre  d'alcool  versé, 
et  à  20  fr.  môme  si  on  peut  l'obtenir  ; 

2°  Si  le  vinage  à  15®  est  repoussé  la  Société  est 
d'avis  d'appuyer  le  vinage  à  prix  réduit,  jusqu'à  12®; 

3®  Si  le  vinage  à  12®  à  prix  réduit  était  aussi  repoussé, 
la  Société  conseille  de  combattre  la  limitation  à  12®  de 
la  circulation  des  vins  naturels  non  vinés  ; 

4®  La  Société  supplie  les  députés  d'appuyer  énergi- 
quement  toute  mesure  tendant  à  frapper  les  raisins 
secs  d'un  droit  correspondant  à  la  quantité  d'alcool 
qu'ils  peuvent  donner. 
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Séance  du  /•'  juillet  t886.  —  M.  Ferrer  fait  con- 
naître à  la  section  qu'une  copie  des  résolutions  adop- 
tées dans  la  précédente  séance  a  été  transmise  à  nos 
députés  qui  ont  promis  de  les  défendre  devant  la 
Chambre.  M.  Ferrer  fait  ensuite  observer  que  la 
première  des  résolutions  dont  il  s*agit  diffère  de  la 
décision  prise  par  la  Société  dans  son  assemblée  gêné- 
raie  du  11  mars  dernier. 

Cette  résolution  porte  que  la  Société  persiste  à 
demander  le  vinage  jusqu'à  15**  au  droit  do  37  fr.  50 
par  hectol.  et  à  20  fr.  môme,  si  on  peut  l'obtenir  ;  or 
la  réduction  demandée  par  l'Assemblée  générale  est  de 
20  fr.  et  non  de  37  fr.  50.  M.  Ferrer  estime  qu'il  y 
a  lieu  d'opérer  une  rectification  en  maintenant  le  chif- 
fre de  20  fr.  Cette  motion  est  adoptée. 

M.  Ferrer  signale  en  outre  à  la  réunion  le  fait  sui- 
vant :  Le  Congrès  Vinicole  qui  vient  de  se  tenir  à 
Madrid  s'étant  ému  du  projet  de  loi  de  notre  gouver- 
nement, portant  en  substance  que  les  vins  circulant 
en  France  seraient,  à  l'avenir,  taxés  suivant  leur  degré 
alcoolique,  à  partir  de  12°,  ledit  Congrès  a  fait  part 
de  ses  alarmes  à  notre  ministre  des  affaires  étrangères 
qui  lui  a  répondu  que  les  dispositions  du  projet  de  loi 
ne  seraient  applicables  qu'à  partir  du  1"  janvier  1887, 
et  que  les  vins  étrangers  atteignant  15°  ne  seraient 
pas  frappés  par  l'impôt  nouveau. 

Il  en  résulterait  donc  que  si  le  projet  de  loi  en  ques- 
tion venait  à  être  adopté,  les  vins  français  paieraient 
le  droit  au-dessus  de  12°,  tandis  que  les  vins  espagnols 
circuleraient  sans  supporter  aucun  droit. 

En  présence  de  ce  fait  d'uye  importance  aussi  mani- 
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feste,  M.  Ferrer  demande  s*il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
modifier  les  résolutions  prises  par  la  section  dans  sa 
séance  du  3  juin  et  de  donner  connaissance  à  nos 
Députés  des  nouvelles  résolutions  qui  seront  prises. 

Après  un  échange  d^observations  entre  les  divers 
membres  de  l'assemblée,  la  section  adopte  les  résolu- 
tions suivantes  :  Elle  est  d*avis  :  1^  Que  conformément 
au  vœu  déjà  exprimé  par  elle  le  11  mars  dernier,  le 
vinage  soit  accordé  temporairement  jusqu'à  Texpiration 
des  traités  de  commerce  en  vigueur,  au  droit  réduit 
de  20  fr.  par  hectolitre  d'alcool  versé,  sous  l'obligation 
de  viner  chez  les  producteurs  ou  dans  les  entrepôts,  et 
de  n'employer  pour  cette  opération  que  des  alcools 
complètement  rectifiés  ; 

2®  Qu'il  y  a  lieu  de  repousser  de  la  façon  la  plus 
énergique  le  projet  de  loi  portant  à  12®  le  maximum 
du  degré  d'alcoolisation  du  vin,  la  mesure  proposée 
devant,  si  elle  était  adoptée,  amener  forcément  des 
représailles  dont  le  commerce  et  l'industrie  du  pays 
auraient  grandement  à  souffrir  ; 

3°  Que  des  laboratoires  soient  établis,  à  bref  délai, 
sur  divers  points  de  la  frontière,  afin  d'arrêter  l'entrée 
des  vins  alcoolisés  et  des  vins  de  fabrication  ; 

4®  Qu'il  soit  fait  une  rigoureuse  application  de  la  loi 
du  5  mai  1855,  sur  les  boissons. 

M.  le  Pri^^sident  pr(''sente  à  l'assemblée  un  spécimen 
d'une  greffe  particulière  pratiquée  par  M.  Garrigue- 
Sobraquès,  de  Montner. 

Séance  du  5  août  1880.  —  M.  le  Président  expose 
que  le  but  de  la  séance  est  l'organisation  d'une  enquête 
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sur  les  plantations  de  yignes  américaines.  L'utilité  de 
cette  enquête  parait  démontrée  par  la  différence  des 
résultats  obtenus,  suivant  les  régions,  et  pourrait 
servir  de  base  aux  propriétaires  qui  en  présence,  des 
nombreuses  controverses  émises,  ne  savent  encore 
comment  démêler  la  vérité. 

L'assemblée  adopte,  en  principe,  l'enquête  dont  il 
s'agit,  et,  sur  la  proposition  de  M.  Escarguel,  décide 
qu'il  sera  envoyé  à  tous  les  membres  de  la  Société  et 
aux  principaux  viticulteurs  du  département  une  circu- 
laire leur  exposant  le  but  de  l'enquête  et  les  priant  de 
remplir  un  questionnaire  qui  sera  joint  à  la  dite 
circulaire. 

Séance  du  9  septembre  1886.  —  Dépouillement  de 
l'enquête  relative  aux  plantations  amérioaines. 

108  correspondants  ont  rempli  le  questionnaire  à  eux 
envoyé  et  la  majorité  exprime  la  satisfaction  que  don- 
nent jusqu'ici  les  vignes  américaines.  Quelques  réponses 
signalent  néanmoins  des  cas  de  dépérissement.  Un 
rapport  résumant  ces  réponses  sera  préparé. 

Séance  du  7  octobre  1886.  —  Discussion  sur  le 
plâtrage  des  vins.  M.  Ferrer  n'est  pas  en  principe 
partisan  du  plâtrage,  qui  présente  selon  lui  des  dangers 
pour  la  santé  publique.  Toutefois  ces  dangers  ne  seraient 
pas  assez  grands  pour  en  arriver  à  proscrire  tout  d'un 
coup  une  pratique  plusieurs  fois  séculaire  et  qui  rend 
de  réels  services  à  la  vinification  dans  nos  pays.  Il  croit 
donc  que  l'on  doit  demander  la  tolérance  de  l'usage  du 
plâtre,  dans  des  limites  raisonnables,  pendant  un  temps 
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assez  long  pour  que  les  vins  plâtrés  qui  existent  puissent 
être  placés  et  consommés  et  que  des  procédés  plus 
rationnels  de  vinification  soient  universellement  connus 
et  entrés  dans  la  pratique  courante  de  nos  viticulteurs. 
M.  Pi  réprouve  également  le  plâtrage  qui  a  en  outre 
la  grave  conséquence  d'empêcher  de  reconnaître  autre- 
ment que  par  une  analyse  rigoureuse  la  falsification 
des  vins  fabriqués  auxquels  on  ajoute  du  bisulfate  de 
potasse  pour  augmenter  l'extrait  sec.  Cependant  M.  Pi, 
comme  M.  Ferrer,  est  partisan  d'une  tolérance  tempo- 
raire de  l'usage*  du  plâtre  dans  les  limites  de  2  gr. 
par  litre,  pour  ne  pas  rompre  brusquement  avec  de 


vieux  usages. 


M.  Ferrer  lit  l'opinion  de  l'éminent  chimiste 
M.  Gautier,  sur  la  question  du  plâtrage. 

L'Assemblée  consultée  se  prononce  pour  la  tolérance 
du  plâtrage  dans  les  limites  de  la  première  circulaire 
ministérielle. 

Séance  du  4  novembre  1886,  —  M.  Labau  expose 
à  l'Assemblée  l'utilité  des  labours  profonds. 

S'il  y  a,  dit-il,  une  région  agricole  en  France  qui 
ait  besoin  que  la  terre  soit  labourée  à  une  certaine 
profondeur,  c'est  bien  la  ri^gion  méridionale  et  en  par- 
ticulier le  Roussillon. 

Il  y  a  quarante  ans  que  le  laboureur  se  servait  encore 
d'une  charrue  élémentaire,  pour  labourer  ses  champs. 
Cet  instrument  ne  servait  qu'à  dc^'chirer  la  surface  du 
terrain  avec  son  soc  en  0?r  d«^  lance  ;  le  sol  n'était  ni 
ameubli  pour  favoriser  l'action  dos  agents  atmosphéri- 
ques, ni  bien  préparu  pour  s'opposer  à  la  multiplication 
des  plantes  parasites. 
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Il  est  vrai  que  plus  tard  oa  presque  en  même  temps, 
cette  charrue  était  améliorée,  et  avec  cette  améliora- 
tion les  labours  étaient  moins  imparfaits.  On  ajouta  sur 
le  côté  gauche  un  versoir  en  bois  ainsi  qu'un  contre 
pour  couper  la  bande  de  terre  perpendiculairement.  De 
cette  façon  un  parallélipipède  de  terre  était  détaché  et 
renversé  plus  ou  moins  complètement.  Mais  quels  efforts 
ne  fallait-il  pas  de  la  part  des  chevaux  ou  des  bœufs 
pour  vaincre  la  résistance  de  la  terre  avec  un  instru- 
ment dont  les  pièces  étaient  presque  toutes  en  bois.  Il 
fonctionnait  si  irrégulièrement  que  pour  le  défrichement 
d'une  luzernière  on  avait  toutes  sortes  de  difficultés  et 
que  six  ou  sept  labours  étaient  nécessaires  pour  atta- 
quer un  tant  soit  peu  les  racines  pivotantes  de  cette 
plante.  A  tel  point  que  la  terre  emblavée  en  avoine, 
après  le  défrichement,  présentait  un  véritable  tapis  de 
verdure  quelques  jours  après  la  moisson. 

En  1840  la  mécanique  agricole  avait  déjà  fait  quel- 
ques progrès,  la  fabrique  d'instruments  aratoires  de 
Roville,  dirigée  par  Mathieu  de  Dorabasle,  avait  vulga- 
risé les  instruments  aratoires  et  surtout  son  araire  qui 
a  fait  le  tour  du  monde. 

Rouquet,  de  Toulouse,  inventa  sa  charrue  ou  modifia 
plutôt  l'araire  pour  la  mettre  à  la  portée  des  cultivateurs 
du  Midi  à  peu  près  à  la  môme  époque. 

Elle  fut  introduite  timidement  par  quelques  proprié- 
taires du  département  et  petit  à  petit  elle  prit  de 
l'extension  et  aujourd'hui,  qu'on  en  connaît  les  bien- 
faits pratiques,  elle  est  dans  les  mains  du  plus  modeste 
cultivateur.  C'est  à  partir  de  cette  date  que  les  labours 
se  sont  perfectionnés. 
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Âajoard*hui  la  charrae  à  versoir  en  bois  a  dispara 
de  notre  outillage  agricole.  C*est  donc  la  charrae  Roa- 
qaet  qai  Ta  remplacée  d*ane  manière  hearease ,  qui 
nous  permet  de  labourer  plus  profondément  à  20,  25 
et  même  jusqu'à  30  centimètres  de  profondeur.  Dans 
ce  milieu  les  racines  des  plantes  se  trouvent  dans  de 
meilleures  conditions  de  prospérité,  la  couche  profonde 
les  garantissant  contre  l'excès  d'humidité,  en  hiver,  et 
tenant  tête,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  sécheresses 
excessives  de  l'été. 

Pendant  l'hiver  l'humidité  s'y  emmagasine  et  monte 
en  été  à  la  couche  supérieure  par  voie  de  capillarité. 

La  charrue,  pour  que  le  labour  fftt  complet,  devrait 
atteindre  trente  centimètres  de  profondeur,  surtout  si 
le  sous-sol  par  sa  nature  secondait  le  sol  ;  c'était  l'opi- 
nion de  M.  Auguste  Bella,  Directeur  de  l'Institut  agro- 
nomique de  Grignon.  Il  est  vrai  que  la  nouvelle  couche 
de  terrain  a  besoin  de  fortes  doses  de  fumier  ;  ce 
surcroît  de  capital  d'exploitation  est  largement  com- 
pensé par  le  surcroît  de  revenus  que  donnent  les 
récoltes. 

Labours  de  défoncement. 

Ces  labours  ainsi  qualifiés  sont  en  honneur,  actuel- 
lement, dans  notre  département  et  les  départements 
limitrophes.  Défoncer  à  60  ou  75  centimètres  et  môme 
jusqu'à  80,  leur  semble  être  Tidéal  à  réaliser  pour  les 
plantations  nouvelles  en  vignes.  La  substitution  des 
vignes  américaines  aux  vignes  françaises  semble  être 
le  point  de  départ.   Gomme  si  nous  n'avions   pas  un 
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beaa  vignoble  avant  Tarrivée  du  terrible  ravageur^  en 
faisant  des  plantations  dans  des  terrains  plas  modeste- 
ment labourés. 

Aujourd'hui  il  faut  une  grosse  charrue  attelée  de 
dix  ou  douze  chevaux,  et  malgré  ce  luxe  onéreux 
rinstrument  ne  va  guère  au-delà  de  0,40  centimètres  ; 
dans  certains  terrains  à  sous-sol  ingrat  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  le  laisser  tel  qu'il  se  trouve  au  lieu  de  le 
dédoubler  et  le  ramener  à  la  surface  ?  Dans  cette 
nouvelle  position  il  exige  un  surcroît  de  travaux 
d'ameublissement  et  de  fortes  doses  d'engrais  pour 
l'amener  à  un  degré  suffisant  de  fertilité  pour  que  les 
plantes  qu'on  lui  confie  y  prospèrent.  Ce  surcroît  de 
de  frais  indemnisera-t-il  les  propriétaires  des  dépenses 
qu'ils  s'imposent  ?  Je  conçois  que  cette  pratique  puisse 
s'étendre  exceptionnellement  dans  les  terrains  d'alluvion 
ou  de  formation  moderne,  exemple  :  la  Salauque  à  sol 
de  4  ou  5  mètres  de  profondeur  formé  par  les  crues 
successives  des  cours  d'eau,  et  à  quelques  rares  terrains 
qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions. 

Une  forte  charrue  système  Rouquet  attelée  de  deux 
paires  d'animaux,  bœufs  ou  chevaux,  suffit  pour  atteindre 
la  profondeur  de  0,  35  centimètres.  Le  labour  de 
défoncement  convient  à  la  culture  de  toutes  les  plantes 
sans  en  excepter  la  vigne^  qui  fait  partie  de  la  culture 

arbustive. 

Avec  la  charrue  à  larges  dimensions,  en  terres 
douces,  on  fait  un  sillon  d'une  grande  largeur,  en 
disproportion  avec  la  profondeur;  et  en  terres  fortes 
et  argileuses,  pour  obtenir  la  même  largeur,  il  faut  un 
tirage  courbé  d'érable. 
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Avec  la  charrue  Rouqaet,  en  terres  fortes,  avec  une 
moindre  largeur  de  bande  de  terre,  on  va  plus  profon- 
dément, au  dépens  de  retendue  de  la  surface  labourée, 
il  est  vrai,  mais  cela  ne  présente  qu*un  léger  inconvé- 
nient, au  point  de  vue  de  Téconomie  du  labour. 

En  somme  mon  opinion  est  que  la  charrue  Rouquet, 
ou  toute  autre  qui  produit  les  mômes  avantages,  peut 
faire  ce  qu'on  appelle  un  bon  travail  et  qu'il  est 
d'autant  plus  apprécié  qu'il  s'adresse  à  l'immense  majo- 
rité de  nos  cultivateurs. 

Loin  de  moi  cependant  l'idée  de  faire  la  critique  des 
charrues  à  grande  traction,  car  dans  certains  cas 
particuliers  elles  peuvent  rendre  de  singuliers  services 
à  l'agriculture. 

Séance  du  2  décembre  1886.  —  M.  Labau  traite 
du  défoncement  considéré  comme  amélioration  foncière 
et  signale  les  travaux  entrepris  par  un  propriétaire  de 
la  Salanque  sur  une  terre  humide,  imperméable,  où, 
pour  toute  végétation,  ne  poussaient  que  des  joncs 
marins. 

Après  avoir  constaté  par  des  sondages  qu'il  existait 
au-dessous  de  ce  mauvais  sol  une  couche  de  sable  assez 
épaisse,  le  propriétaire  a  fait  défoncer  une  étendue  de 
45  ares,  comme  essai,  de  manière  à  amener  le  sable  à 
la  surface.  L'essai  a  réussi  et  a  coûté  pour  les  45  ares 
une  somme  de  1145  fr. 

L'opération  est  bonne  en  elle-même,  dit  M.  Labau, 
mais  la  dépense  sera  t-elle  compensée  par  les  résultats? 

C'est  une  question  que  Texpérience  pourra  seule 
résoudre. 
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M.  Ferrer  entretient  la  Section  de  résultats  vraiment 
remarquables  qui  ont  été  obtenus  par  l'emploi  du 
mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  stéatite,  dont  notre 
collègue,  M.  de  Chefdebien,  est  Tinventeur  et  qu*il 
désigne  sous  le  nom  de  Sulfostéatite. 

Au  mois  de  juin  1886,  M.  de  Chefdebien  avait  fait 
une  application  de  cette  poudre  sur  un  des  groseilliers 
de  son  jardin,  afin  de  se  rendre  compte  de  ses  effets  sur 
la  saveur  du  fruit  une  fois  mûr. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  il  s'aperçut  que  tous  les 
groseilliers  du  môme  jardin  atteints  par  une  invasion 
cryptogamique  perdaient  leurs  feuilles,  après  entière 
dessication,  et  que  seul  l'arbuste  qui,  au  mois  de  juin, 
avait  été  saupoudré  de  sulfostéatite,  avait  conservé  son 
feuillage  vert.     . 

Informé  plus  tard  de  ce  fait  et  prié  par  M .  de  Chefde- 
bien de  le  faire  vérifier  par  une  Commission,  M.  Ferrer 
s'est  rendu  sur  la  propriété  avec  MM.  Labau  et  Eugène 
Pépratx. 

Cette  Commission  a  constaté  effectivement  que  tous 
les  groseilliers  du  jardin  de  M.  de  Chefdebien,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  plus  grand  nombre 
dans  une  grande  propriété  située  dans  les  environs  de 
celle  de  M.  de  Chefdebien.  étaient  ravagés  par  le 
Phyllostictarubicola,  champignon  parasite  du  groseillier. 
Le  pied  soumis  à  l'action  de  la  sulfostéatite  avait  seul 
résisté  à  cette  cryptogame  et  possédait  encore  ses 
feuilles  le  jour  de  la  visite  de  la  Commission,  le 
11  novembre.  M.  Ferrer  ajoute  qu'il  les  conserve 
encore  aujourd'hui. 
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Cette  action  de  la  solfostéatite,  dit  M.  Ferrer,  mérite 
d'être  signalée,  car  elle  est  ane  promesse  pour  Tavenir. 
Nous  pourrons  sans  doute  constater  son  efficacité  contre 
le  mildiou  et  les  autres  maladies  cryptogamiques  de  la 
vigne,  comme  elle  est  reconnue  contre  le  champignon 
parasite  du  groseillier. 
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ENQUÊTE 

SUR   LES    VIGNES    AMÉRICAINES 

Da  département  des  Pyrénées-Orientales 

BN  1886. 


L'enqaôte  ouverte  par  la  Société  et  provoquée  dans 
les  diverses  Sociétés  ou  Comices  agricoles  de  notre 
région  par  M.  le  Professeur  DegruUy,  Directeur  du 
journal  le  Progrès  Agincole  et  Viticole,  a  donné  lieu 
de  la  part  de  nos  collègues  et  de  maires,  à  des  réponses 
qui  s'appliquent  à  66  localités  de  notre  département. 

Cette  enquête  ne  peut  fournir  aujourd'hui  des  résul- 
tats tout  à  fait  concluants,  car  nos  vignes  américaines 
ne  datent,  pour  le  plus  grand  nombre,  que  de  deux  ou 
trois  années.  Peu  de  plantations  remontent  à  une 
époque- antérieure. 

Cependant  on  peut  admettre  dès  maintenant  que  le 
Riparia  dépérit  dans  tous  les  terrains  riches  en  carbo- 
nate de  chaux  et  qu'il  présente  aussi  quelques  cas 
d'afifaiblissement  dans  les  terres  argileuses  très  compactes 
ou  dans  des  sols  trop  humides. 

Le  Jacquez  parait  au  contraire  s'accommoder  des 
terres  calcaires. 

Les  différentes  réponses  qui  ont  été  adressées  se 
trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant. 

Léon  Ferrer. 
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ENQUÊTE  SUR  LES  VI0NE8  AHEBIGAINEB  D 

Faite  par  la  SodlA 

éLm 


NOM 

de 
la  localité. 


Alénya. 


NOM 

des  pereoDDes 

qui  ont  adressé  des 

renseigûements. 


M.  Chichet  Joseph. 


Argeiès-sur-Mer . . . 


Bages. 


Baho. 


M.  Massé,  propriétaire. 


M.  Bails  BonaTenture. 


M.  le  Maire. 

M.  Farines  Jean. 
M.  le  Maire, 
M.  Vidal. 
M.  Vais  Jean. 


Banyuls-dels-Aspres 


Ganet 


Castelnou 


Gatllar 


M.  Ey  Louis. 

M.  Pépratx  Eugène. 

M.  Laffon  Jean 


M.  Parahy  Pierre. 

M.  Acézat,  propriétaire. 
M.  Grau,  propriétaire. 


ÉTENDUE 

dit  planutioni 

rar  leiqnelitt 

1« 

lenieigiieDeaU 

ont 

ét6  foornis. 


48hectarei 


35  hectares 


150  hectares 


13  hectares 
100  hectares 


CÉPAGES 
plantés. 


Jaooaei ,    SoM 

tris,    Yorkil 
deira,  etc. 

Riparia ,    Jacqm 
et  Solonia. 


Jacques ,  Ripant. 


Riparia,  Jtcquei. 

Riparia ,     SokNii 
Jacqaez. 


60  hectares 

50  hectares 

55  hectares 
13  hectares 


Riparia,  Jacquez. 

Riparia ,     Jaoqae 
Othello. 

Jacquez,  Riparia. 

Jacquez,  Riparia. 


—  GO- 
DES PTBÉNÉES-ORIENTALES 


le  en  1886. 


lATURE 
du 
sol. 


d'allofion  et  ter- 
égers  un  peu  ta- 
ux. 


8. 


rraiDs. 


d*alluYion. 
trrains. 


imiBs. 

liceux. 

imins. 
smîDs. 


ÉTAT 

général 

des 

plantations. 


Belle  végétation.  Je 
lie  récolte  sur  les 
plants  greffés. 


Bonne  apparence. 

Bonne  apparence. 

Asses  bon  état. 
Assez  bon. 


JAUNISSEMENTS 

aTec  indication  de  la  natnre 

du  sol 

dans  lequel 

ils  se  sont  produits. 


Bon  état. 

Bon  état. 

Bon  état. 
Bon  eut. 


Aucun  jaunissement. 


Quelques  jaunissements  dans  le» 
bas-fonds,  attribués  à  un  dé-| 
faut  de  soudure  des  greffes. 

Quelques  cas  de  jaunissement 
en  terrain  calcaire  sur  des! 
Riparias  greffés. 

Quelques-uns  dans  les  bas-fonds. 


Les  Riparias  jaunissent  danaj 
les  terres  calcaires  et  argilo- 
calcaires,  à  la  seconde  annéel 
de  plantation.  Une  plantation 
de  Jacquez  a  dû  être  arrachée 
sur  un  terrain  schisteux  èl 
sous- toi  humide. 

I  Aucun  jaunissement. 


» 


r^ 
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Glaira 


NOM 

de 
la  localité. 


Géret. 


Coliioare 


Gorneilla-del-Vercol. 


Etne 


Espira-de-rAgly. . . 


Estagel 


Saint-Estève 


NOM 

des  personnes 

qui  ont  adressé  des 

renseignements. 


M.  Fomé  Michel. 


St-Féliu-d' Amont. . 


St-Féliu-d'Avail... 


Finestret 


M.  Manault  Nicolas. 
M.  le  Maire. 
M.  Parés  Joseph. 

M.  Oliver  Paul. 
M.  P.-J.  Soulier. 


M.  Jonquéres-Llobet  As- 
siscle . 

M.  Reynès  Jules. 
M.  le  Maire 

M.  le  Maire. 
M.  Portes  Henri. 


M.  Ange  de  Gonzalvo. 
M.  Bauby  Benjamin. 
M.  Triquèra  Etienne 

M.  Sébe  Alexis. 
h\.  le  Directeur. 
M.  Got  Bonaventure. 

M.  Bonnet  Jean. 
M.  le  Maire. 

M   le  Maire. 
M.  Soubielle. 


M   Graule,  cens,  génér. 


ÉTENDUE 

dei  pUnttUoBf 

sur  iMqneUflS 

les 

renniCiMait&ti 

dut 

étéfoomif. 


42  hectares 


GÉPAGES 
plantés. 


45  hectares 


5  hectares 


28  hectares 


45  hectares 


500  hectares 


100  hectares 


80  hectares 


38  hectares 


125  hectares 


i  hectares 


Riparia    glabre 
tomenteux,  Y< 
Madeira,  Jaeqi 
Othello. 

Riparia  et  Jaeqi 


Riparia,  Jacoue] 
quelques  Rn| 
tris. 

Riparia,  Solonii 
Jacques. 

Riparia  glabre,  J 
quez,  Solonis. 

Riparia,  Jacques, 
lonis,  Rupesl 
York. 

Riparia,  Jacques, 
lonis,  Othello 


Riparia,  Jacques, 
lonis. 


Riparia  et  Jacqi 


Riparia,  Jacques, 
lonis  et  Guni 
gham. 

Riparia  et  Jacq 
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SATURE 

du 
sol. 


sirains. 


ÉTAT 

général 

des 

plantations. 


Bon  état. 


le  Salanque.  Allu- 


ferrugineux  riches 
ide  phosphorique  et 

le. 

légers. 


s. 


Brrams. 


errains. 


s.  Sablonneux.  Ar- 
iliceux. 


frais  profond  avec 
IX  roulés. 

errains. 


Bon  sur  quelques 
points.  Quelques 
dépérissements. 

Très  boû  éUt. 


Bon  état. 


Bon  état. 


Bon  état. 


JAUNISSEMENTS 

avec  indication  de  la  nature 

du  sol 

dans  lequel 

ils  se  sont  produits. 


Aucun  jaunissement. 


Quelques  jaunissements  en 
terres  d'alluvion. 


Aucun  jaunissement. 


Bon. 


Bon. 


srrains. 


Satisfaisant. 


Assez  ben. 


Bon  état. 


Quelques-uns  en  terrains  trop 
humides  ou  trop  compactes. 

Quel<]ues-uns  en  terrains  cal- 
caires. 


Quelques-uns  en  terrains  trop 
humides  ou  calcaires. 


Quelques-uns,  très  rares,  en 
terrains  très  humides. 


Aucun  jaunissement. 


Quelques-uns  dans  divers  sols. 


Quelques-uns  dans  terres  com 

nar.tAS. 
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NOM 

Ha 

NOM 
des  personnes 

< 

ÉTENDUE 

d«  pUBUtiom 

rarleiqieUM 

1m 

GÉPAGES 

uo 

la  localité. 

qui  ont  adressé  des 
renseignements. 

remaigiitiMoU 
ont 
étéfonnis. 

plantés. 

Saint-Génis 

M.  Frère,  propriétaire. 

25  hectares 

Riparia ,    Solonii 
Jacquez. 

Saint-Hippolyte.... 

M.  le  Maire. 

M.  Balette,  propriétaire. 

33  hectares 

Riparia,  Jacqnei 
Solonis. 

Ille 

M.  TruUës  Ferdinand. 
M.  Vilar  ThéophUe. 

13  hectares 
20  hectares 

Riparia  et  Jacqo 
Riparia  et  Jacqn 

Laroque  

Latour-de-France.. 

M.  Pech  François. 
M.  le  Maire. 
M.  Boher  FéUx. 

68  hectares 

Riparia  et  Jacqn 

Saint-Lanrent-de-la- 
Salanque 

M.  le  Maire. 

15  hectares 

Riparia,  Jacquez 
Solonis. 

Liupia 

M.  Boy,  propriétaire 

50  hectares 

Riparia  et  Jacqui 
Riparia  et  Jacqu 

Sainte-Marie-la-Mer. 

M.    Martre   Emmanuel, 
maire. 

5  hectares 

• 

Maureillas 

M.  Fourcade  Pierre. 

50  hectares 

Riparia. 

Maury 

M.  Jean  Borie. 

50  hectares 

Riparia  et  Jacqu 

Millas 

M.  le  Maire. 

75  hectares 

Jaquez,  Riparia,  2 
lonis. 

Montner 

M.  Garrigue -Soubraquès 
Joseph. 

35  hectares 

Jacquez,  Riparia 
Cunningbam. 

Saint-Nazaire 

M.  le  Maire. 

1 00  hectares 

Riparia. 

Néfiach 

M.  le  Maire. 

30  hectares 

Jacquez  et  Ripar 
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NATURE 

da 

sol. 


lÂliceox  profond. 


ïïB  et  temins  argi- 


08. 

nlîceox  souple. 

os  et  terres  argile 
ires. 


ÉTAT 

général 

des 

plantations. 


terrains. 


terrains. 


Bon  état. 

Bon  eut. 

Bon  état. 
Bon  état. 
Bon. 


Bon. 


Assez  bon. 


de  Salanque. 


terrains. 

ids  et  coteaux  cal- 
s. 

terrains. 


kb. 

ûliceux. 

terrains. 


Bon. 

Bon. 
Assez  bon. 

Bon. 

Bon. 

Assez  bon  état. 
Bon 


JAUNISSEMENTS 

avec  indication  de  la  nature 

du  sol 

dans  lequel 

ils  se  sont  produits. 


Aucun  jaunissement. 


Quelques-ans  dans  terres  ar 
gileuses. 

Aucun  jaunissement. 


Quelques  cas  de  jaunissement 
dans  les  terres  argile -cal- 
caires. 


Aucun  jaunissement. 


Les  Riparias  jaunisseut  dans 
les    terrains   argileux-com 
pactes. 

Aucun  jaunissement. 


Jaunissements   dans   les    cal- 
caires. 

Aucun  jaunissement. 


» 


» 
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NOM 


la  localité. 


NOM 

des  personnes 

qui  ont  adressé  des 

renseignements 


Opoul 


Palau 


Perpignan 


M.  le  Maire. 


éTENDUB 

dei  plaiiUUons 

lorlflfqiiaUM 

lei 

raMdgDtme&U 

ont 

tfté  fournit. 


125  hectares 


Perthus. 


Pézilla-la-Rivière.. 


Peyrestortes 


Pia 


Planèzes 


Pollestres 
Ponteilla 


Prades. 


Reynès 


M.  Pams-Bohé  R. 
M.  Roux  Jean. 

M.  Boix  Emile. 

M.  Armeneaud  Vincent. 

M.  Ferrer  Léon. 


M.  Vinyes  Auguste. 


M.  M alè^ue  Vincent. 
M.  le  Maire. 


M.  le  Maire. 

M.  Garenne,  propriétaire. 

M.  le  Maire. 

M.  Baixas-Aroanrich. 

M.  Baillette  Achille. 
M.  Denrade  Pierre. 

■ 

M.  Jaubert  François. 


M.  Lavail,  pharmacien. 
M.  de  Gelcen  Henri. 
M.  de  Gelcen  Augustin. 

M.  de  Bruguère,  E. 


40  hectares 


90  hectares 


CÉPAGES 
plantés. 


75  hectares 


60  hectares 

20  hectares 

14  hectares 

6  hectares 

10  hectares 

6  hectares 


10  hectares 


Riparia. 


Riparia  et  Jacqu( 


Riparia»  Jacquei,  S 
loniSfRupeatris 
York-Madeira. 


Riparia  glabre,  S 
lonis»  Jacquez. 


Riparia .     Soloni 
Ruo( 
Jacquez,  Othell 


iparia. 
York, 


Rupestr 


Jacquez  et  Ripar 

Riparia,  Jacquei 
Solonis. 

Riparia  et  Jacqa 

Riparia. 

Riparia  et  Jacqai 


Riparia,  Jacquez,  I 
lonis,  etc. 


Riparia,  Jacquez 
Cunninsham. 
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NOM 
de 

NOM 
des  personnes  . 

ÉTENDUS 

des  planUtioiii 

inr  letqnellM 

lei 

CÉPAGES 

uc 

la  localité. 

qui  ont  adressé  des 
renseignements. 

reueigmemenU 

ont 

été  fournis. 

plantés. 

Rivesaltes 

M.  Vaquer,  ingénieur. 

M.  le  Maire. 

M.  Marquier  Jules. 

300  hectares 

Jacquez,Riparia,So- 
lonis,  Rupestris, 
etc. 

Rodez 

M.  Pinet  Auguste. 

iO  hectares 

Rioaria ,  Clinton , 
Herbemont,  Jac- 
quez,  Rupestris 

Salces 

M.  le  Maire. 

M.  Parazols,  cens,  d'arr. 

115  hectares 

Riparia  et  Jacquez, 

Saleillcs 

M.  Baille  Louis. 

25  hectares 

Jacquez,  Riparia  el 
Solonis. 

Le*Soler 

M.  le  Maire. 

M.  Hainaut  Jean-Denis. 

108  hectares 

Riparia,  Solonis  el 
Jacquez. 

Sorède 

M.  Ad.  Pontich. 

3  hectares 

Riparia  et  peu  de 
Jacquez. 

Sournia 

M.  Rotgé  Gabriel. 
M.  Chichet  Jules. 

2  hectares 

Riparia. 

Riparia,  Jacquez,  So- 
lonis, Rupestris, 
etc. 

Taulavcl 

125  hectares 

Terrats 

M.  Farran-Planas. 

15  hectares 

Riparia,  Rupestris, 
Solonis,  Jacquez, 
etc. 

Thuir 

M.  Amanrich  Albert. 
M.  Baillo  Charles. 

225  hectares 

Riparia,  Jacquez,  So- 
lonis. 

Torreilles 

1 

M.  le  Maire. 
M.  Martre,  vétérinaire. 
M.  (le  Llobet  Joseph. 
M.  Léon  Boluix. 

ib  hectares 

Jacquez,  Riparia,  So- 
lonis, York- Ma- 
deirà. 

Toulouges 

M.  Tanyères  Jean. 

100  hectares 

— 
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NATURE 

du 

sol. 


Divers  terrains. 


Argilo-siliceuz. 


Divers  terrains. 


Divers  terrains. 


Alluvions. 


Arsilo-siliceux ,      siliceux 
légers. 

Divers  terrains. 


Argilo-silicenx. 
Divers  terrains. 


Divers  terrains. 


Terrains  frais,  sablonneux 
et  terrains  divers. 


Assez  bon. 


Bon. 


Bon. 


Assez  bon. 

Bon. 

Bon. 

Bon. 
Assez  bon. 


Assez  bon. 


Bon. 


Bon. 


Bon. 


JAUNISSEMENTS 

avec  indication  de  la  nature 

du  sol 

dans  lequel 

ils  se  sont  produits. 


Jaunissements  dans  terres  cal 
caires. 


Aucun  jaunissement. 


Quelques  rares  jaunissements 
dans  les  terrains  de  coteaux 
calcaires. 


Très  peu. 


Quelques  jaunissements    dans 
terrains  argileux. 

Aucun  jaunissement. 


Jaunissements  dans  sols  cal- 
caires. 

Jaunissements   dans  sols  cal- 
caires. 


Quelques  jaunissements  dans 
terrains  argileux. 

Non,  d'après  le  Maire  et  MM.| 
de  Llobet  et  Boluix.  Quel- 
ques-uns d'après  M.  Martre. 


Aucun  jaunissement. 
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NOM 

de 
la  localité. 


Tordèrea . 
Tresserre 

Trouillas. 


NOM 

des  penonnea 

qui  ont  adreasé  daa 

renseignements. 


Villelongue-d.-Monts 

Villelongue-de-la- 
Salanque 


Villemolaque 


Villeneuve-de-la-Ri- 
vière 


Villeneuve-la-Raho. 


Vinça. 


Vingrau. 


M.  Vile  François. 

M.  de  Terrais  François. 

M.  Jonquères  Joseph. 
M.  Parahy  Alphonse. 
M.  Torrent  Paul. 

M.  Vigo,  propriétaire. 
M.  le  Maire. 
M.  de  Roca  Jean. 


M.  le  Maire. 

M.  Mercadier,  propriét. 

M.  Pech,  régisseur. 
M.  Sauv^  Joseph, 
^mo  veuve  Sauvy  Jules. 
M.  Sauvy  Alfred. 
Mme  Bresson. 
Mmo  Nicolas. 

M.  Salvo  François. 
M.  Vailmary  fils. 

M.  le  Maire. 
M.  Castany  Jean. 


ÉTENDUE 

dai  pUnUtioiis 

sir  IcMpielles 

les 

raueianenenU 

ont 

4léfoiinU. 


30  hectares 

73  hectares 

170  hectares 


CÉPAGES 
plantés. 


8  hectares 


40  hectares 


63  hectares 


125  hectares 


10  hectares 


60  hectares 


Riparia. 
Riparia. 
Jacques  et  Riparia. 

Riparia  et  Jacques. 

Riparia,  Jacquez,So- 
lonis. 

Riparia  et  Jacques. 
Riparia  et  Jacques. 
Riparia  et  Jaquez. 


Riparia,  Jacquez,So< 
ionis. 

Riparia  et  Jacques. 
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RAPPORT 

SUR 
L'ÉTABLISSE  MBNT 

DANS 

LE  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES- ORIENTALES. 

DE  CHAMPS  DE  DÉMONSTRATION, 

DE  RECHERCHES 

BT 

Par  M.  Eugène  âUGË, 
Secrétaire-général ,  Rapporteur  de  la  Commission. 


La  Commission  spéciale,  nommée  par  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales  dans  son  assemblée  générale  du  23  juin  1886, 
à  l'effet  d'examiner  le  projet  d'établissement,  dans  le 
département,  de  champs  de  démonstration,  de  recher- 
ches et  d'expériences  et  composée  de  MM.  Vincent 
Malègue,  Isidore  Frère,  Joseph  Chichet,  Jules  Deit, 
Joseph  Lazerme  et  Eugène  Auge,  s'est  réunie  les 
30  juin  et  6  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Ferrer, 
président  de  la  Société. 

Il  lui  a  été  tout  d'abord  donné  lecture  :  1°  de  la 
lettre  de  M.  le  Préfet  du  département,    en   date   du 
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10  juin  1886,  demandant  à  la  Société  son  avis  sur  la 
question  soumise  à  son  examen  ;  2^  du  rapport  de 
M.  Labau,  en  date  du  12  mars  dernier  ;  3®  de  la  com- 
munication de  ce  projet  par  M.  le  Préfet  au  Conseil 
général  ;  4®  de  la  délibération  prise  par  ce  dernier,  le 
8  mai  1886,  à  Tégard  de  cette  communication. 

M.  Joseph  Labau,  professeur  départemental  d*agri- 
culture,  appelé  au  sein  de  la  Commission,  a  été  par 
elle  entendu  dans  les  renseignements  qu*il  a  fournis 
sur  rétablissement,  le  fonctionnement  des  champs  dont 
il  s*agit,  ainsi  que  sur  les  services  que  leur  installation 
est  appelée  à  rendre. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  divers  points  que 
renferme  l'important  projet  dont  l'examen  lui  est  soumis, 
la  Commission  s'est  pénétrée  des  termes  et  de  l'esprit 
de  la  circulaire  ministérielle  du  24  décembre  1885. 

La  Commission  est  d'accord  avec  M.  le  Ministre 
pour  reconnaître  que  la  mesure  proposée  ne  peut  être 
que  très  utile,  très  profitable  pour  le  développement, 
le  perfectionnement  de  l'agriculture  dans  notre  dépar- 
tement. 

Sans  contredit,  depuis  déjà  un  certain  nombre 
d'années,  l'agriculture  a  progressé.  Des  expérimenta- 
tions heureuses  ont  été  pratiquées  ;  des  améliorations 
notables  ont  été  opérées.  Mais  ces  progressent  demeurés 
circonscrits,  ces  expérimentations  isolées,  ces  amélio- 
rations ignorées. 

Il  reste  certainement  à  faire.  L'indolence,  la  routine 
des  agriculteurs  est  grande.  Pour  secouer  la  première, 
pour  modifier  la  seconde,  les  conseils  les  plus  pressants 
sont  impuissants.   Les  exemples,  en  parlant  par  eux- 
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mômes,  pourront  seuls  avoir  cette  vertu.  Si  ia  masse 
des  agriculteurs  ne  va  pas  an  devant  de  la  science 
agricole,  il  est  utile  que  cette  dernière  aille  vers  eux. 
Le  jour  où  les  agriculteurs  auront  vu  et  apprécié  les 
avantages  pécuniaires  qui  sont  la  conséquence  de 
certaines  améliorations  apportées  dans  la  pratique 
culturale,  ils  n*hésiteront  pas  à  les  introduire  dans 
Texploitation  de  leurs  terres. 

Les  divers  points  que  renferme  le  projet  dont  il 
s'agit  sont  traités  ci-après  dans  des  paragraphes  diffé- 
rents, ayant  chacun  une  dénomination  spéciale.  Dans 
un  dernier  paragraphe,  intitulé  Conclusions,  la  Com- 
mission fait  connaître  les  avis  qu'elle  a  cru  devoir 
émettre. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

NaHre  des  divers  cJiamps. 

Aux  termes  de  la  circulaire  ministérielle  du  24  dé- 
cembre 1885,  et  comme  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  ne  possède  pas  de  station  agronomique, 
deux  sortes  de  champs  sont  à  y  établir  :  1**  Champs  de 
démonstration  ;  2^  Champ  d'expériences  et  de  recher- 
ches. Ce  dernier  sera  le  plus  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  Champ  d'Etudes,  dénomination  qui  semble 
lui  mieux  convenir. 

Une  différence  sensible  existe  entre  ces  deux  natures 
de  champs. 

1^  Champs  de  démolis tratmi. 

Ces  champs  doivent  servir  uniquement  à  l'application 
de  faits  absolument  certains,  de  découvertes  contrôlées, 
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—  emploi  de  tel  ou  tel  engrais ,  usage  de  telle 
ou  telle  variété  de  semence,  ou  de  plante  améliorée, 
supériorité  de  tel  procédé  de  culture,  de  tel  outil  per- 
fectionné, etc.... 

Les  terrains  nécessaires  pour  Tinstallation  de  ces 
champs  sont  fournis  gratuitement  par  les  propriétaires, 
Ces  derniers  ont  la  charge  de  tous  les  travaux  ;  natu- 
rellement ils  profitent  de  toute  la  récolte  ;  ils  sont  de 
plus  appelés  à  bénéficier  des  améliorations  dont  Ton 
s*est  proposé  de  faire  la  démonstration. 

Les  propriétaires  disposés  à  fournir  les  terrains  pour 
l'établissement  de  ces  champs  peuvent  être  classés  en 
deux  catégories:  1®  Ceux  prenant  à  leur  charge  tous 
les  travaux  et  toutes  les  dépenses,  quelles  qu'elles 
soient  ;  2**  Ceux  consentant  à  faire  les  travaux  ordinaires, 
mais  se  refusant  à  faire  certaines  dépenses,  telles  que 
achat  de  semences  particulières,  acquisition  d'engrais. 
A  ces  derniers  il  sera  fait  la  fourniture  de  semences 
et  d'engrais  ;  et  quant  à  ces  engrais  il  est  entendu 
qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'engrais  chimiques,  spéciaux 
à  la  démonstration  que  l'on  a  en  vue  de  faire  et  qui 
seront  ajoutés  au  fumier  de  ferme  dont  la  fourniture 
incombe  au  propriétaire  du  champ. 

L'on  devra  être  reconnaissant  de  leur  zèle  désin- 
téressé aux  propriétaires  de  la  première  catégorie  — 
dont  il  est  à  désirer  que  le  nombre  soit  relativement 
important  —  qui,  comme  ceux  de  la  deuxième,  jouiront 
du  bénéfice  de  faire  analyser  gratuitement  les  terres  du 
champ  de  démonstration. 
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2^  Champ  d'expériences  et  de  recherches 
ou  Champ  d'études. 

Ce  champ  est  destiné  à  rexpérimentation  : 

1®  De  faits  encore  douteux  ;  2®  de  ceux  qui,  tenus 
pour  certains  dans  des  contrées  dont  les  conditions 
de  climat  et  de  sol  diffèrent  de  la  nôtre,  n*ont  pas 
encore  été  l'objet  d'un  essai  ayant  parfaitement  réussi 
dans  nos  régions  ;  et  3**  d'une  manière  générale, -de  tous 
les  faits  nouveaux. 

C'est  aussi  dans  ce  champ  que  se  feront  les  études 
des  améliorations  qu'il  y  aura  lieu  d'analyser  avec  soin 
pour  reconnaître  celles  qui  sont  applicables  aux  diver- 
ses régions  de  notre  département  et  qui  peuvent  être 
ensuite  transportées  dans  les  champs  de  démonstration. 

Le  terrain  nécessaire  pour  l'établissement  de  ce 
champ  doit  être  affermé  ou  acheté. 

L'installation  de  ce  champ  exige  une  organisation 
particulière  comme  surveillance  et  direction. 

De  plus  un  laboratoire  devant  servir  à  opérer  les 
analyses  plus  ou  moins  nombreuses  auxquelles  il  y  aura 
lieu  de  procéder,  doit  nécessairement  faire  partie  de 
cette  installation  ou  y  être  rattaché. 

Enfin  des  fonds  suffisamment  abondants  doivent  être 
mis  à  la  disposition  du  Comité  de  surveillance  ou  du 
Directeur,  afin  de  subvenir  aux  dépenses  de  toute 
nature  que  nécessitent  le  fonctionnement  et  Texploita- 
tion  de  ce  champ. 
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PARAGRAPHE  DEUXIÈME. 

Établissement. 
P  Ghcmp  d'Études. 

L'Etablissement  d'an  seul  ohamp  d'expériences  et 
de  recherches  ou  d'études,  parait  suffisant  pour  le 
département. 

La  contenance  de  la  terre  nécessaire  pour  l'établis- 
sement de  ce  champ  peut  être  dès  le  début,  de  un 
hectarCy  sauf  à  l'augmenter  par  la  suite,  suivant  le 
nombre  et  la  diversité  des  expériences  et  études  qui  y 
seront  faites. 

Ce  champ,  exigeant  la  surveillance  du  Comité  et  la 
présence,  sinon  quotidienne,  du  moins  fréquente  du 
Directeur,  ainsi  que  la  proximité  du  laboratoire,  doit 
être  établi  le  plus  près  possible  de  Perpignan. 

A  cet  égard,  sans  préjuger  la  désignation  qui  sera 
définitivement  faite,  la  Commission,  tenant  compte  de 
la  question  de  convenance  en  même  temps  que  de  celle 
d'économie  —  qui  ne  doit  pas  être  négligée,  —  pense 
qu'il  y  aurait  un  avantage  marqué  à  tous  égards,  à  ce 
que  ce  champ  soit  établi  chez  M.  J.-D.  Hainaut,  à 
son  domaine  de  VEule,  près  le  Soler. 

Dans  ce  domaine  en  efi'et  est  déjà  établie  la  pépi- 
nière  départementale  de  plants  américains.  Le  per- 
sonnel employé  pour  le  service  de  cette  pépinière  serait 
utilisé  pour  les  travaux  du  champ  d'études.  Il  serait 
facile  de  s'entendre  avec  le  propriétaire  du  domaine 
pour  certains  travaux  de  labour  et  de  culture.  —  Le 
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Directeur  du  champ  étant  le  môme  que  celui  de  la 
Pépinière,  ces  deux  établissements  ne  peuvent  que 
gagner  à  être  à  côté  l'un  de  l'autre.  —  Le  domaine  de 
l'Eule  est  assez  rapproché  de  Perpignan  et  une  distance 
de  1500  mètres  environ  le  sépare  de  la  station  du 
Soler. 

Les  agriculteurs  doivent  être  admis  à  visiter  ce 
champ  d'études  et  à  suivre,  s'ils  le  désirent,  certaines 
des  expériences  qui  y  seront  pratiquées. 

2°  Champs  de  démonstration. 

Ces  champs  doivent  être  établis  en  aussi  grand 
nombre  que  possible,  dans  les  lieux  les  plus  accessibles 
aux  cultivateurs,  afin  que  ces  derniers,  pouvant  s'éclai- 
rer, se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  améliora- 
tions profitables  à  la  contrée,  prennent  confiance  et,  se 
rendant  à  l'évidence  des  faits,  introduisent  dans  leur 
exploitation  les  améliorations  constatées. 

Ces  champs  doivent  être  répartis,  sans  distinction, 
sur  tous  les  points  du  département. 

Ils  devront  avoir  une  contenance  d'environ  un  hec- 
tare, ce  qui  permettra  d'observer  l'assolement  lienndl 
généralement  en  usage  dans  le  pays. 

La  Commission  a  eu  à  examiner  deux  systèmes  pré-^ 
sentes  à  l'occasion  de  la  fixation  du  nombre  de  ces 
champs.  —  Le  premier  consistait  à  en  établir  un  par- 
canton.  Ce  système,  s'il  avait  cet  avantage  de  doter 
chaque  canton  d'un  champ  de  démonstration,  ofirait  cet 
inconvénient  de  donner  lieu,  dès  le  début,  à  une  dépense 
relativement  considérable.  Il  n'était  pas  certain  d'ail- 
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leurs  de  trouver  immédiatement,  dans  chaque  canton^  un 
propriétaire  disposé  à  fournir  le  terrain  nécessaire  pour 
rétablissement  de  ce  champ.  —  Le  deuxième,  laissant 
de  côté  la  division  administrative  et  tenant  compte  de 
la  situation  topographique  du  département,  partageait 
ce  dernier  en  trois  régions  distinctes  :  plaine,  coteaux 
et  basse-montagne,  haute-montagne.  C*est  celui  qui  a 
été  en  partie  adopté. 

Tous  les  champs  qui  n'exigeront  aucun  frais,  c'est-à- 
dire  ceux  dont  les  propriétaires  prennent  à  leur  charge 
tous  les  travaux  et  dépenses,  doivent  être  naturellement 

acceptés,  quel  qu'en  soit  le  nombre. 

Quant  aux  champs  qui  nécessiteront  des  frais  ou 
dépenses,  la  commission  pense  que  l'installation  de  huit 
d'entre  eux,  répartis  dans  toutes  les  régions  du  dépar- 
tement, sera  suffisante  pour  répondre  au  but  que  l'on  se 
propose  d'atteindre. 

Le  nombre  de  ces  champs  pourra  être  annuellement 
augmenté,  suivant  les  services  rendus  par  ceux  déjà 
établis  et  suivant  aussi  les  ressources  dont  il  pourra 
être  disposé  à  leur  égard. 

La  Commission  estime  qu'il  y  a  lieu  de  renouveler 
les  avis  insérés  dans  les  JDurnaux  aussitôt  après  que 
parut  la  circulaire  ministérielle,  aux  termes  desquels 
les  propriétaires  désireux  d'établir  chez  eux  un  champ 
de  démonstration,  étaient  invités  à  s'inscrire. 

La  Commission  estime  dp  plus  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
des  démarches  personnelles  auprès  d'agriculteurs  dont 
les  terres  sont  situées  dans  certaines  parties  du  dépar- 
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tement  où  rinstallation  d*an  de  ces  champs  peut  être 
utile  et  d*où  il  n*a  pas  été  répondu  à  Tappel  qui  a  été 
fait,  afin  d'engager  et  de  déterminer  quelque  agricul- 
teur de  ces  régions  i  fournir  le  terrain  nécessaire. 

PARAGRAPHE   TROISIÈME. 

Simnltanéité. 

Le  champ  d'études  doit-il  être  créé  en  môme  temps 
que  les  champs  de  démonstration  ou  bien  ces  derniers 
peuvent-ils  être  établis  d'ores  et  déjà,  en  renvoyant  à 
plus  tard  l'établissement  du  champ  d'études  ? 

Cette  question  est  très  importante.  L'hésitation  à  y 
répondre  tout  aussitôt  provient  uniquement  de  cette 
circonstance,  que  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  création 
immédiate  du  champ  d'études  ne  se  dégage  pas  de  lui- 
môme  et  d'une  manière  aussi  perceptible  que  celui 
concernant  les  champs  de  démonstration.  Cet  intérêt 
toutefois,  pour  ôtre  moins  apparent,  n'en  est  pas  moins 
réel. 

De  l'exposé  qui  a  été  fait  ci-dessus  sur  la  nature  des 
deux  sortes  de  champs,  il  ressort  clairement  que 
chaque  sorte  d'entre  eux  concourt  à  un  but  différent,  et 
ce  but  ne  doit  pas  ôtro  perdu  de  vue. 

Logiquement  les  champs  de  démonstration  procèdent 
du  champ  d'études. 

Sans  doute  il  est  des  faits  acquis  dont  rapplication 
peut  ôtre  faite  tout  aussitôt  ;  et  c'est  co  qui  perm^»t 
l'établissement  immédiat  de  champs  de  dc^monstration. 
Mais  ces  faits  acquis  sont  limités  et  la  science  agricole 
est  vaste. 
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L'on  comprend  facilement  qu'il  n'est  pas  possible  de 
transporter  dans  les  champs  de  déraonsti'ation  les 
améliorations  que  l'on  a  en  vue  de  propager,  si  ces 
améliorations  n'ont  pas  été  au  préalable  constatées 
dans  le  champ  d'études.  Ce  n'est  qu'à  la  condition 
rigoureuse  de  l'établissement  simultané  de  celui-ci  que 
les  champs  de  démonstration  ont  leur  raison  d'être. 
Différer  la  création  du  champ  d'études  serait  tarir  la 
source  de  l'existence  des  champs  de  démonstration. 

Il  est  dès  lors  de  toute  nécessité  que  la  création  des 
deux  natures  de  champs  soit  simultanée. 

PARAGRAPHE    QUATRIÈME. 


Organisation. 

Les  champs  de  démonstration  doivent  être  placés 
sous  la  directimt  du  professeur  départerneiital  d* agri- 
culture qui,  après  avoir  pris  l'avis  du  Comité  dont  il 
va  être  parlé,  s'entendra  avec  les  propriétaires  à  l'occa- 
sion de  la  nature  et  du  mode  d'expériences  qui  seront 
faites  sur  chacun  de  ces  champs. 

La  désignation  des  points  du  département  sur  lesquels 
ces  champs  seront  établis  sera  faite  ultérieurement  par 
ledit  Comité  et  le  Directeur. 

Un  Comité  nommé  par  M.  le  Préfet,  dont  les 
membres  seront  pris  parmi  les  membres  du  Conseil 
Général  et  de  la  Société  Agricole,  aura  la  surveillance 
et  la  direction  du  champ  d'études,  dont  le  professeur- 
départemental  d'agriculture  sera  le  Directeur   effectif. 
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Ce  Comité  et  le  Directeur  choisiront  le  terrain  où 
sera  installe  le  champ  d*études,  si  ce  dernier  n*est  pas 
établi  aa  Mas  de  TEuIe,  ainsi  qae  la  Commission  en 
exprime  le  désir. 

Les  expériences  ou  recherches  qui  devront  être 
faites  dans  ce  champ  seront  arrêtées  de  concert  par  le 
Comité  et  le  Directeur. 

Ce  dernier  devra  consigner  soigneusement  et  par 
ordre,  sur  un  livre-journal,  les  observations  int(^ressant 
chaque  expérience  faite  dans  ledit  champ. 

Un  compte-rendu  complet  et  détaillé  de  toutes  les 
expériences  et  opérations  qui  auront  été  faites  dans  les 
champs  de  démonstration  et  dans  le  champ  d'études 
sera  publié  chaque  année,  avant  la  session  du  Conseil 
général,  si  c'est  possible.  -  La  publication  d'une 
expérience  faite  dans  le  champ  d'études  pourra  être 
publiée  dès  qu'elle  aura  été  terminée. 

Les  analyses  chimiques  auxquelles  il  y  aura  lieu 
de  procéder  seront  faites  au  laboratoire  de  la  Cham- 
Ire  syndicale  des  vins,  fondé  récemment  à  Perpignan. 

L'existence  de  ce  laboratoire  et  les  conditions  dans 
lesquelles  il  est  mis  à  la  disposition  du  champ  d'études 
procurent  à  ce  dernier  une  (f^conoraie  notable  dans  les 
frais. 

Ce  laboratoire  est  le  même  que  celui  qui  fut  établi  à 
Perpignan,  il  y  a  quelques  années,  par  le  Comice  viticole, 
en  grande  partie  au  moyen  de  la  subvention  allouée  à 
cet  effet  par  le  Conseil  général.  A  la  suite  de  la  fusion, 
opérée  en  1885,  du  Comice  Viticole  avec  la  Société 
Agricole,   ce  laboratoire  devint   la  propriété  de  cette 


-  121  — 

dernière  qui  Ta  transférée,  sous  certaines  conditions  e^ 
réserves,  il  y  a  peu  de  temps,  à  ladite  Chambre  syndi- 
cale des  vins. 

Les  analyses  et  recherches,  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  concernant  les  champs  d'études  et  de  démons- 
tration, seront  faites  gratuitement  par  le  chimiste 
attaché  à  ce  laboratoire,  conformément  au  vœu  du 
Conseil  général  et  aUx  décisions  de  la  Société  agricole, 
acceptées  par  le  Président  de  ladite  Chambre  syndicale. 

Il  sera  néanmoins  tenu  compte  au  laboratoire  des 
dépenses  faites  à  l'occasion  des  réactifs  et  matières 
employés  pour  les  analyses  intéressant  lesdits  champs 

PARAGRAPHE   CINQUIÈME. 

Dépenses, 
l"*  Champs  de  Démonstration. 


Les  dépenses  concernant  ces  champs  consistent  en 
achat  de  semences,  d'engrais,  d'outils.  Ces  derniers, 
s'il  en  est  acheté,  ne  seront  que  prêtés  aux  propriétaires 
et  demeureront  la  propriété  du  Département. 

La  somme  à  allouer  à  chaque  champ  de  démonstration 
ne  peut  pas  être  déterminée  d'une  manière  précise,  la 
nature  de  l'expérience  à  faire  sur  chacun  d'eux  pouvant 
exiger  une  dépense  plus  ou  moins  élevée. 

La  dépense  peut  être  évaluée,  en  moyenne,  à  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  francs  (250  francs)  par 
chaque  champ,  ce  qui,  pOur  l'établissement  projeté  de 
huit  champs,  porte  la  dépense  totale  à  2.000  francs. 
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2^  Champ  d'Etudes. 

Les  dépenses  concernant  ce  champ  comprennent  : 
!•  le  prix  du  fermage  ;  2**  l'achat  de  certains  outils  ; 
3®  Tachât  des  semences,  plantes  et  engrais  ;  4**  les  frais 
de  main-d'œuvre  ;  5°  les  frais  des  analyses,  et  6*  tous 
autres  frais  ou  dépenses  que  Ton  ne  peut  prévoir. 
4-  La  Commission  ayant  en  vue  rétablissement  de  ce 
champ  au  domaine  de  TEule  estime  que  la  dépense, 
pour  la  première  année,  peut  être  évaluée  à  deux 
mille  francs  (2000  fr.).  Assurément  la  dépense  s'élèvera 
à  un  chiffre  plus  fort  si  le  champ  est  établi  autre  part 
qu'au  domaine  de  l'Eule. 

Aux  dépenses  ci-dessus  signalées  il  y  a  lieu  d'en  ajouter 
une  autre  qui  est  la  conséquence  forcée  de  l'établisse- 
ment des  divers  champs  dont  s'agit,  celle  des  frais 
d'inspection ,  de  contrôle  et  de  surveillance  de  ces 
champs,  tant  du  directeur  que  des  nifinibres  du  Comité. 
La  somme  à  allouer  à  cet  effet  pr'ut  «Hro  port('*e  à  six 
cents  francs  (GOO  fr.). 

Par  suite,  l'établissement  desdits  champs  entraînera, 
pour  la  première  année,  une  dépense  totale  de  quatre 
mille  six  cents  francs  (4600  fr.;. 

La  Commission  exprime  le  regret  que  les  ressources 
de  la  Société  Agricole  ne  permettent  pas  à  cette 
dernière  de  concourir,  par  le  vote  d'une  subvention,  à 
la  cn^'ation  de  ces  divers  champs,  dont  la  dépense 
devra  être  supportée  par  le  Di^partonient  et  par  l'Etat. 
—  Elle  se  fera  un  devoir  de  publier,  dans  son  Recueil, 
les  résultats  qui  lui  seront  communiqués  par  le  profes- 
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seur  d'agriculture  ou  le  Comité  de  surveillance  et  de 
direction.  Elle  augmentera  môme  la  périodicité  de  sa 
publication,  afin  de  porter  le  plus  rapidement  possible 
à  la  connaissance  des  agriculteurs  du  département,  les 
résultats  qui  intéresseront  notre  pays.  —  Elle  contri- 
buera ainsi  à  atteindre  le  but  éminemment  utile  que 
s'est  proposé  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  en  émet- 
tant l'idée  de  la  création  de  champs  d'études  et  de 
démonstration. 

PARAGRAPHE    SIXIÈME. 

Gonclnsions . 


La  Commission  est  d'avis  : 

1°  Qu'il  y  a  intérêt  et  utilité,  pour  l'avancement  et 
le  développement  de  l'agriculture ,  à  créer  dans  le 
département  des  Pyrénées -Orientales  un  champ  de 
recherches  et  d'expériences  ou  d'études  et  plusieurs 
champs  de  démonstration  ; 

2o  Que  la  création  de  ces  divers  champs  doit  être 
simultanée  ; 

3**  Que  le  champ  d'études  doit  être  établi  aux  environs 
de  Perpignan,  au  domaine  dit  Mas  de  TEule,  si  c'est 
possible,  à  cause  des  avantages  de  toute  nature  qui 
doivent  résulter  de  son  installation  en  ce  lieu  ; 

4°  Qu'il  soit  créé  dès  maintenant  huit  champs  de 
démonstration  aux  divers  points  du  département  qui 
seront  ultérieurement  désignés; 

50  Qu'il  soit  institué  un  comité,  composé  de  mem- 
bres du  Conseil  général  et  de  membres  de  la  SociiHt'^ 
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Agricole,  devant  avoir  spécialement  la  surveillance  et 
la  direction  du  champ  d*études,  la  direction  effective 
de  ce  dernier  ainsi  que  celle  des  champs  de  démons- 
tration appartenant  au  professeur  départemental  d'agri- 
culture, les  autres  attributions  de  ce  Comité  pour  tous 
les  divers  champs  étant  celles  prévues  au  paragraphe 
quatrième  ci-dessus  ; 

6®  Qu*il  soit  alloué  la  somme  de  quatre  mille  six 
cents  francs  (4.600  fr.),  nécessaire  pour  subvenir  aux 
dépenses  d*établissement  de  ces  divers  champs,  appli- 
cable ladite  somme,  deux  mille  francs  (2.000  fr.)  au 
champ  d'études,  deux  mille  francs  (2.000  fr.)  aux 
champs  de  démonstration,  et  six  cents  francs  (600  frj 
aux  frais  de  surveillance,  contrôle  et  direction  ;  ladite 
somme  à  la  charge  du  Département  et  de  l'Etat. 

Le  présent  rapport,  rédigé  par  M.  Auge,  approuvé 
et  signé  par  tous  les  membres  de  la  Commission  et 
son  Président,  sera  avant  d'ôtre  transmis  à  M.  le 
Préfet,  soumis  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire. 

Ont  signé  : 

MM.  Eug.  AuoÉ,  Léon  Ferrer,  P®  Frère,  Deit  Jules, 
V.  Malègue,  Ghichet  J'',  J*"  Lazerme  de  Lon. 

Ce  rapport  lu  à  la  séance  extraordinaire  de  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  du  12  juillet,  a  été 
approuvé  en  son  entier. 

Perpignan,  le  13  juillet  1886. 

Le  Président, 
Signé  :  Léon  FERRER. 
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Conformément  aax  conclusions  de  ce  rapport,  M.  le 
Préfet  a  proposé  an  Conseil  Général,  à  la  session  du 
mois  d*ao&t  1886,  de  décider  : 

1°  Qu'un  champ  de  recherches  et  d'expériences  ou 
d'études  et  plusieurs  champs  de  démonstration  seront 
créés  dans  le  département  ; 

2y  Que  le  champ  d'études,  d'une  contenance  d'un 
hectare,  sera  établi  à  côté  de  la  pépinière  départemen- 
tale de  plants  américains,  sur  un  terrain  dépendant  du 
domaine  du  mas  de  l'Eule,  situé  près  le  Soler,  et  appar- 
tenant à  M.  Hainaut  qui  s'engage  à  le  céder  à  titre  de 
bail  à  ferme,  au  prix  annuel  de  300  francs  ; 

3**  Qu'il  sera  établi^  dès  maintenant,  huit  champs  de 
démonstration  sur  divers  points  du  département  situés 
autant  que  possible  sur  les  routes  et  les  chemins  les 
plus  fréquentés,  de  manière  à  ce  que  les  résultats  obte- 
nus en  puissent  être  facilement  constatés  par  les  agri- 
culteurs ; 

4**  Qu'il  sera  institué  un  Comité  de  surveillance  et 
de  direction  composé  de  M.  le  Préfet,  président  ;  du 
professeur  départemental  d'agriculture,  de  deux  mem- 
bres du  Conseil  général  et  de  deux  membres  de  la 
Société  agricole.  Ce  comité,  qui  aura  également  la 
direction  et  la  surveillance  de  la  pépinière  départe- 
mentale des  vignes  américaines,  choisira  dans  son 
sein  un  vice-président  et  un  secrétaire.  Il  devra  s'enten- 
dre avec  la  Chambre  syndicale  des  vins  pour  les 
analyses  auxquelles  il  y  aurait  lieu  de  procéder.  A 
cet  effet,  il  sera  concédé  à  ladite  Chambre  le  matériel 
que  le  Comice  viticole  a  acheté  en  1881,  avec  la  sub- 
vention de  3.000  francs  votée  par  le  Conseil  général. 
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matériel  qui  est  en  ce  moment  déposé  dans  one  pièce 
dépendant  de  l*HdteI-deA^ille  de  Perpignan,  où  il  reste 
priYé  de  soins  et  complètement  inutilisé  ; 

5^  Que  les  champs  de  démonstration  seront  placés 
sons  la  direction  du  professeur  d'agriculture  qui»  après 
avoir  pris  Tayis  du  Comité  ci -dessus  mentionné, 
s'entendra  avec  les  propriétaires  sur  la  nature  et  le 
mode  d'expériences  qui  seront  faites  sur  chacun  de  ces 
champs. 

La  somme  nécessaire  au  fonctionnement  de  ce  service 
est  évaluée,  par  la  Commission  Agricole,  à  4.000  francs 
par  an,  savoir  : 

2.000  francs  pour  le  champ  d'études,  dont  200  pour  le 
fermage  et  1.800  francs  :  1®  pour  Tachât  de  certains 
outils  (machines  ou  instruments),  de  semences,  plants  et 
engrais  ;  2®  pour  les  frais  de  main-d'œuvre  et  des 
analyses  :  3®  pour  les  autres  frais  ou  dépenses  que  l'on 
ne  peut  prévoir  ; 

2.000  francs  pour  les  champs  de  démonstration,  à 
raison  de  250  francs  l'un  ; 

600  francs  pour  frais  de  surveillance ,  de  contrôle  et 
de  direction. 

M.  le  Ministre  iiyant  pris  l'engagement  de  payer  la 
moitié  de  la  dépense,  je  prie  le  Conseil  général  de 
vouloir  bien  voter  la  somme  de  2.300  francs  qui  reste- 
rait à  sa  charge. 

(Volume  du  Conseil  général,  —  Session  ordinaire  d'août  1886, 
"-  Rapport  du  Préfet.  —  Page  17 4l. 

A  la  séance  du  21  août,  le  Conseil  général  a  adopté 
les  propositions  de  M.  le  Préfet. 
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RAPPORT 


SUR 


LE  CONCOURS  KT  LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

DE  L'ANNÉE  1886, 

Par  M.  le  D'  Albert  DONNEZAN, 
Directeur  de  la  Section. 


En  créant  nos  concours  scientifiques,  notre  Société 
avait  rintention  de  diriger  sur  notre  beau  Roussillon 
les  étudej?  des  amis  de  la  science.  Une  région  presque 
inconnue  leur  était  offerte  ;  nous  leur  disions  cherchez  : 
nos  encouragements  et  notre  aide  ne  vous  manqueront 
pas.  Dès  les  premières  années,  notre  but  a  été  dépassé 
et  de  nombreux  mémoires  ayant  trait  à  des  travaux 
étrangers  à  notre  région  ont  été  soumis  à  notre  appré- 
ciation. —  Intéressée  à  concentrer  les  efforts  sur  un 
objectif  déterminé,  la  Commission  des  récompenses  a 
décidé  de  se  limiter  à  partir  du  présent  concours,  et 
de  ne  plus  classer  que  les  œuvres  relatives  à  notre 
pays. 

Certes  le  champ  est  assez  vaste  et  le  travail  ne  man- 
quera pas  aux  laborieux.  —  Longtemps  nous  avons 
pu  vivre  insouciants,  sinon  heureux,  pensant  que  nous 
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n'avions  pas  d'histoire,  mais  quelques  chercheurs  ont 
soulevé  le  voile,  nos  trésors  enfouis  sont  découverts. 
—  A  nous  Roussillonnais  à  les  mettre  au  jour.  —  Ne 
restons  pas  en  arrière  quand  toute  la  France  intelli- 
gente travaille  pour  suivre  le  mouvement  ascendant  des 
connaissances  humaines  et  soutenir  avec  quelque  hon- 
neur la  lutte  contre  les  autres  nations.  —  Nous,  les 
derniers  vquus,  nous,  dont  le  pays  est  à  peu  près 
inexploré,  nous  avons  un  devoir  à  remplir  :  le  faire 
connaître,  et  ne  pas  attendre  que  des  étrangers  vien- 
nent sous  nos  yeux,  et  à  notre  honte,  nous  dépouiller 
des  trésors  que  nous  foulons  inconsciemment  sous  les 
pieds. 

L*essor  donné  partout  par  les  sociétés  savantes  a 
eu  des  résultats  immenses,  toutes  les  branches  des 
sciences  spécialisées  ont  été  mieux  étudiées,  et  en 
quelques  années  de  nouveaux  horizons  se  sont  ouverts 
devant  nous.  Les  vulgarisateurs  en  créant  la  science 
pour  tous,  ont  indiqué  à  chacun  qu'il  y  avait  un  monde 
inconnu  au-delà  de  ce  que  Ton  montrait,  et  les  cher- 
cheurs, précieux  auxiliaires  des  savants,  se  sont  présen- 
tés pleins  de  bonne  volonté  et  d'ardeur. 

Nous  n'avons  manqué  en  Roussillon  ni  des  uns  ni 
des  autres,  mais  combien  plus  fructueux  auraient  été 
leurs  travaux  s'ils  s'étaient  bornés  à  travailler  sur 
place.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  je  prends  l'ou- 
vrage présenté  au  concours  par  M.  Guiter,  ingénieur 
civil  à  Saint-Laurent,  qui  a  étudié  avec  un  soin  spécial 
le  Djebel-Genessé.  Il  suffit  de  le  lire  avec  quelque 
attention  pour  se  convaincre  qup  l'auteur,  absolument 
compétent  en  la  matière,  a  travaillé  consciencieusement 
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son  sajet  ;  mais  ses  efforts  incontestables  auraient  été 
plus  utiles  s'ils  eussent  eu  pour  objectif  un  point  quel- 
conque de  notre  région. 

La  Société  voulant  cependant  témoigner  à  M.  Guiter 
tout  le  cas  qu'elle  fait  de  son  travail,  lui  décerne,  en 
dehors  du  concours,  une  médaille  d'argent  et  Tengage 
à  employer  dt^sormais  au  service  de  notro  pays  son 
talent  d'archéologue  et  de  naturaliste. 

Le  même  conseil  s'adresse  à  tous  ceux  qu'intéresse 
la  science,  à  un  point  de  vue  quelconque. 

Si  nos  concours  ont  été  pauvres  cette  année,  nous 
avons  eu  comme  compensation  les  nombreux  travaux 
accomplis  par  la  section  Scientifique  et  Archéologique. 
Dans  le  nombre  je  ne  citerai  que  les  plus  importants. 

Pour  peu  qu'on  se  soit  intéressé  à  l'histoirn  de  notre 
ville,  on  a  entendu  parler  du  vieux  Saint-Jean,  dont 
l'origine  se  confond  avec  celle  de  Perpignan.  Les  quel- 
ques écrivains  qui  l'ont  étudié  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  les  dates  et  la  nature  de  ses  transformations  suc- 
cessives. Le  meilleur  moyen  de  connaître  la  vérité  était 
de  fouiller  le  sol  de  l'antique  basilique  et  de  demander 
aux  restes  enfouis  du  passé  ce  que  les  historiens  avaient 
négligé  de  nous  apprendre.  Ce  travail  devait  d'autant 
plus  piquer  notre  curiosité  que  les  archéologues  Rous- 
sillonnais  avaient  découvert  dans  de  vieux  parchemins 
que  Don  Sanche  et  l'infant  Philippe  avaient  été  ense- 
velis des  deux  côtés  du  Maître-Autel  du  vieux  Saint 
Jean.  Sur  la  demande  adressée  par  la  Société  au  minis- 
tre,  à  l'instigation  de  notre  sympathique  archiviste 
M.  Brutails,  la  subvention  nécessaire  pour  les  fouilles 
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nous  fut  accordée  et  dès  le  mois  de  mars  on  se  mit  à 
l'œuvre  sous  la  surveillance  d'une  commission  composée 
de  M.  Léon  Ferrer,  président  de  la  Société,  MM.  le 
Colonel  Puiggari,  César  Drogard,  de  Lamer,  Ernest 
de  Bruguère,  Charles  Donnezan,  Vidal,  bibliothécaire, 
Brutails,  archiviste,  et  Albert  Donnezan. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.  Brutails, 
notre  rapporteur,  travail  qui  sera  inséré  in-extenso 
dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

«  Au  COUPS  de  ces  fouilles,  nous  avons  retrouvé  le 
tombeau  du  roi  Sanche  et  de  deux  Évoques  d'Elne, 
enrichi  notre  Musée  municipal  de  pierres  tombales  et 
de  poteries  appartenant  sans  doute  aux  siècles  du  haut 
moyen  âge,  étudié  le  mode  d'inhumation  en  usage  en 
Roussillon  à  cette  époque,  fixé  le  niveau  primitif  du 
vieux  Saint-Jean  et  reconstitué  la  forme  des  supports 
de  la' tribune,  reconnu  les  dimensions  et  les  plans  de 
l'abside.  Nous  avons  enfin  découvert  une  église  dont 
l'existence  n'était  môme  pas  soupçonnée  et  qui  est  vrai- 
semblablement plus  ancienne  que  les  plus  anciens  sanc- 
tuaires signalés  par  l'histoire  sur  le  sol  de  notre  ville.  » 

En  plus  de  cet  intéressant  mémoire,  M.  Brutails,  dont 
les  recherches  s'étendent  à  tout  le  département,  nous  a 
donné  la  primeur  de  deux  découvertes  intéressant 
Tépigraphie  roussillonnaise  ;  ce  sont  deux  inscriptions 
inédites  provenant  Tune  de  Pézilla-de-la-Rivière,  l'autre 
de  Saint-André.  L'inscription  palimpseste  de  Pézilla 
parait  remonter  au  iii°  siècle  ;  celle  de  Saint-André, 
dans  un  autre  genre,  est  tout  aussi  intéressante.  Elles 
seront  figurées  et  interprétées  l'une  et  l'autre  dans 
notre  Bulletin  annuel. 
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M.  Vidal,  notre  infatigable  bibliothécaire,  le  savant 
auteur  du  Guide  on  Roussillon  et  à  Vernet-les-Bains^ 
nous  a  donné  aussi  de  nombreux  travaux  ;  mais  n'anti- 
cipons pas,  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  ils  seront 
livrés  à  la  publicité;  nous  pourrons  alors  en  parler 
longuement. 

Je  dois  enfin  vous  parler  d'un  travail  considérable 
accompli  dans  ces  derniers  temps  par  quelques  mem- 
bres de  la  Section  des  Sciences  :  c'est  la  transformation 
du  Musée  d'histoire  naturelle. 


Lorsqu'en  1840,  la  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littéraire  offrit  à  la  Ville  de  Perpignan  ses  collections 
d'histoire  naturelle,  le  regretté  docteur  Companyo  père 
les  avait  réunies  dans  les  salles  du  l**"  étage  de  l'ancienne 
Université,  où,  classées  avec  un  ordre  parfait,  elles 
offraient  au  visiteur  le  plus  grand  intérêt.  Pendant  les 
longues  années  que  notre  savant  président  consacra, 
en  qualité  de  conservateur,  à  compléter  son  œuvre,  il 
put  se  procurer  un  si  grand  nombre  d'objets  (étrangers 
que  peu  à  peu  les  collections  locales  primitives  purent 
être  considérées  comme  des  quantités  négligeables; 
elles  pouvaient  même  passer  inaperçues  surtout  depuis 
qu'à  son  retour  de  Suez,  le  docteur  Companyo  fils,  qui 
avait  succédé  à  son  père,  enrichit  notre  Musée  de  ses 
splendides  collections  égyptiennes. 

Dans  ces  conditions,  le  savant  étranger  qui  venait 
dans  le  pays  pour  s'instruire  sur  nos  richesses  et 
rechercher  dans  notre  Musée  quelques  espèces  rares 
décrites  dans  le  bel  ouvrage  du  D""  Compayno,  s'en 
retournait   le  plus  souvent  sans  avoir  rien  vu.  Nous 
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avons  pu  nous  convaincre  du  triste  effet  produit  par 
ces  déconvenues,  en  lisant  dans  des  œuvres  scienti- 
âques  qu'il  avait  été  impossible  de  découvrir  chez 
nous  ce  qu'on  venait  y  chercher  ;  comment  pouvait-il 
en  être  autrement  pour  des  étrangers,  lorsque  notre 
compatriote,  le  professeur  Déperet,  n'avait  pu,  lui-môme, 
retrouver  dans  nos  collections  la  plupart  des  matériaux 
sur  lesquels  il  comptait  pour  son  travail  sur  le  bassin 
tertiaire  du  Roussillon.  Signaler  le  mal  létait  presque 
le  réparer.  Aussi,  dirigés  par  lui,  nous  sommes-nous 
mis  immédiatement  à  l'œuvre  ;  munis  de  l'autorisation 
gracieusement  accordée  par  M.  le  Maire,  depuis  dix-huit 
mois  nous  avons  boulevei'sé  le  Musée.  Tous  les  objets 
trouvés  dans  le  pays,  possédant  un  extrait  de  naissance 
authentique,  ont  été  réunis  dans  l'aile  gauche  du  bâti- 
ment, et  le  Musée  régional  est  né. 

Les  conseils  et  la  direction  du  D^  Dépéret  auraient 
certainement  suffi  pour  mener  à  bonne  fin  ce  travail 
important,  mais  il  n'était  pas  toujours  là  et  nous  avions 
des  collaborateurs  sur  lesquels  nous  savions  pouvoir 
compter.  M.  le  docteur  Bucquoy  nous  offrit  quelque 
temps  son  concours,  mais  son  départ  forcé  laissa  tout  le 
poids  du  classement  de  nos  collections  de  coquillages 
à  M.  E.  Pépratx,  si  compétent  en  la  matière  En  quel- 
ques mois  son  travail  était  terminé.  Deux  vitrines  sont 
occupées  par  la  Conchyliologie.  L'une  renferme  les 
coquilles  marines,  fluviatiles  et  terrestres.  Nous  y  remar- 
quons surtout  les  fragiles  Argonautes  du  lido  du 
Barcarès,  les  Runolla  et  l(^s  Murex  de  nos  côtes 
rocheuses,   les  Rissou  de    Paulilles,  les   Panthina  de 
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haute  mer,  les  Cardinia  disséminées  sur  toutes  nos 
plages.  A  côté  les  Hélices,  Bulimes,  Lymnées,  Ano- 
dontes,  Mulettes,  etc. 

Les  espèces  nouvelles  découvertes  par  nos  compa- 
triotes Aleron,  Farines,  Paul  Massot,  Penchinat  et 
Companyo  y  sont  représentées. 

Nous  nous  plaisons  à  faire  observer  que  la  plupart 
des  espèces  marines  ont  été  données  par  M.  M.  Bucquoy 
et  Eugène  Pépratx,  et  que  c'est  de  la  collection  de  ce 
dernier  qu'ont  été  tirés  tous  les  sujets  terrestres  et 
fluviatiles. 

La  vitrine  renfermant  les  coquilles  fossiles  fera,  nous 
n'en  doutons  pas,  l'objet  des  visites  et  des  études  des 
savants  roussillonnais  et  étrangers.  On  y  trouve  toutes 
les  espèces  de  nos  bancs.  Nous  citerons  comme  beaux 
spécimens  la  précieuse  Panopœa  Arayo,  qui  fut  donnée 
par  M.  Paul  Massot,  la  Lutraria,  récemment  décou- 
verte par  M.  Eugène  Pépratx  à  BanyuIs-dels-Aspres, 
les  huîtres  moyennes  de  Trouillas,  les  énormes  Pecten 
de  Millas,  les  gros  Pieds-de-mulet  de  Gaudiès-de-Saint- 
Paul,  les  Ammonites  de  Saint-Paul,  les  curieux  Rudis- 
tes  d'Opoul  et  Vingrau,  les  Cyclolithes  de  Coustouges, 
enfin  les  Planorises  des  lignites  d'Estavar. 

M.  le  Docteur  Bosch  a  bien  voulu  classer  les  mam- 
mifères, les  oiseaux  et  les  reptiles,  M.  l'ingénieur 
de  Llamby  s'est  chargé  de  la  partie  géologique  et  a 
réuni  nos  collections  en  tes  classant  au  point  de  vue 
scientifique  et  industriel. 

La  paléontologie  m'avait  été  réservée  et  je  suis 
obligé,   à  ce  sujet,  d'entrer  dans  quelques  détails,  car 
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cette  collection  était  entièrement  à  faire.  Nos  richesses 
paléontologiques  attiraient  bien  peu  Tattention  des 
collectionneurs,  et  c'est  à  peine  si  le  doctenj»  Companyo 
avait  réussi  à  sauver  d'une  destruction  certaine  une 
magnifique  défense  de  Mastodonte  et  deux  os  des  mem- 
bres qui  composaient  tout  ce  que  le  Musée  possédait 
comme  spécimen  de  la  faune  tertiaire. 

Je  dois  cependant  citer  encore  une  magnifique  tortue 
d'eau  douce  de  80  centimètres  de  longueur,  ofierte  au 
Musée  par  M.  Faget,  qui  elle  aussi  dormait  oubliée, 
ensevelie  dans  sa  gangue  d'argile,  au  fond  d'une  vitrine 
où  elle  passait  inaperçue;  —  disons  de  suite  que  décou- 
verte une  seconde  fois,  nous  l'avons  mise  au  jour  et 
qu'elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  pièces  de 
notre  Musée. 

.  Les  travaux  exécutés  à  la  Citadelle  en  vue  du  projet 
fontinal,  et  les  nouvelles  tranchées  faites  par  le  Génie 
militaire  au  Serrât  d'en  Vaquer,  nous  ont  ouvert  un 
plus  vaste  champ  de  recherches  ;  le  pliocène  Roussil- 
lonuais  que  M.  Dépéret  avait  deviné  devoir  être  un 
terrain  classique,  a  dépassé  ses  prévisions. 

Ces  couches  d'argile,  de  sable  et  de  grès  enfouis 
depuis  (les  milliers  do  siècles  ont  vu  le  jour  et  nous  y 
avons  recueilli  de  magnifiques  échantillons  d'espèces 
disparues.  Puissions-nous  aider  à  trouver  quelques-uns 
des  anneaux  de  cette  chaîne  sans  fin  qui  relie  entre 
eux  tous  les  êtres  organisés. 

Depuis  le  commencement  de  ces  travaux,  j'ai  recueilli 
avec  soin  tous  les  objets  trouvés  par  les  ouvriers,  et 
ils  sont  devenus  si  intéressants  et  si  nombreux  que  je 
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me  sais  fait  an  devoir  de  les  classer  au  Musée  pour 
qa*iis  paissent  y  être  constamment  visités  par  ceux  que 
ces  études  intéressent. 

Je  les  énumère  en  prenant  la  série  de  bas  en  haut 
dans  l'échelle  de  nos  classifications  et  d*après  la  place 
qu'il  occupent  dans  les  vitrines.  En  première  ligne 
figurent  des  débris  osseux  appartenant  au  D"  Déperet 
et  provenant  des  mines  d'Estavar,  bassin  lacustre 
miocène  supérieur  de  la  Gerdagne  :  on  y  voit  des  os  de 
Sus  major,  de  Castor  Jœgeri,  d'Hipparion  gracile  et 
d'Amphycyon  major.  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire 
de  quelques  coquilles  d'eau  douce  et  de  plusieurs 
empreintes  de  feuilles  trouvées  à  15  mètres  de  profon- 
deur au-dessous  du  niveau  du  Serrât  d'en  Vaquer. 
Nous  trouvons  aussi  de  magnifiques  fragments  do 
carapace  de  Tortue,  Testudo  Perpiniana  et  Eniys 
Qaudryi.  M.  Pépratx  y  a  joint  quelques  os  des  mem- 
bres Je  la  grande  tortue  provenant  de  sa  collection 
particulière  et  trouvée  à  Villeueuve-de-la-Raho. 

A  côté  j'ai  classé  des  dents  d'un  petit  rougeur  que 
j'ai  découvert  au  Soler  et  que  M.  Dépéret  a  reconnu 
comme  appartenant  au  genre  Lagomys,  petits  lépori- 
dés  confinés  aujourd'hui  dans  les  montagnes  de  l'Asie 
centrale,   plus  un   tibia  d'un   animal  du  genre  ïalpa. 

Parmi  les  ruminants  nous  possédons  : 

1"  Le  Dicrocerus,  petit  cerf  dont  le  bois  est  simple- 
ment bifurqué.  Tous  les  os  des  membres  sont  roprusen- 
tés,  une  mâchoire  toute  entière  nous  montre  la  collection 
complète  de  ses  dents  ; 


—  136  ~ 

2**  Le  Palœoryx  boodon,  immense  Oryx  qu'on  ne 
trouve  que  dans  une  seule  station  en  Espagne  et  dans 
notre  bassin  du  Roussillon  ;  une  centaine  d'échantillons 
d'os  des  membres,  des  dents  et  des  cornes  nous  donnent 
une  idée  exacte  de  tout  l'animal  dont  j'ai  pu  recons- 
tituer un  membre  entier. 

Les  Solipèdes  sont  représentés  par  l'Hipparion 
crassum,  cheval  tertiaire,  l'ancêtre  du  cheval  actuel, 
dont  les  pieds  étaient  accompagnés  de  deux  petits  pieds 
supplémentaires  qui  ne  touchaient  pas  le  sol. 

Comme  Pachydermes,  nous  avons  le  Sus  arvernensis 
représenté  par  une  magnifique  mâchoire  complète  et 
quelques  dents  isolées. 

Le  Tapirus  arvernensis  dont  les  dents  qui  faisaient 
déjà  partie  de  la  collection  du  D*"  Companyo  ont  été 
décrites  dans  l'ouvrage  du  D"*  Dépéret. 

Le  Rhinocéros  leptorhinous.  —  Nous  avons  trouvé  de 
cet  énorme  animal,  tant  au  Serrât  d'En  Vaquer  qu'à  la 
Citadelle,  plusieurs  membres  et  une  côte. 

Enfin  comme  Proboscidiens,  nous  possédons  la  défense 
et  l'os  de  Mastodonte  dont  nous  avons  parlé  et  auquel 
nous  ajoutons  plusieurs  dents  et  un  fragment  de  vertèbre 
trouvés  récemment. 

Il  n'existait  pas  de  spécimen  de  Carnassier  fossile 
au  Musée;  M.  E.  Pépratx  a  bien  voulu  prêter  à  la 
Ville  la  belle  Viverra  qui  porte  justement  son  nom  ; 
nous  pouvons  on  être  fiers  car  aucun  Musée  ne  possède 
un  pareil  échantillon. 

A    côté    de   cet    intéressant  animal  j'ai    placé    une 
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mâchoire  inférieure  d'ours,  Ursus  arvernonsis,  encore 
un  carnassier  inconnu  dans  le  pays,  que  j*ai  eu  l'heureusf^ 
chance  de  découvrir  au  mois  de  janvier  dernier  et  qui 
a  été  déterminé  par  M.  le  D""  Dépéret  *. 

Enfin  la  dernière  et  la  plus  intéressante  découverte 
qui  remonte  à  quelques  jours  à  peine  est  celle  d'un 
maxillaire  inférieur  de  singe  tertiaire. 

Cette  pièce  unique,  que  nous  avons  trouvée  au  Serrai 
d'en  Vaquer,  a  appartenu  à  un  animal  déjà  vieux,  c'est 
un  Macaque  se  rapprochant  du  Macacus  Monspessulanus, 
décrit,  d'après  quelques  échantillons  incomplets,  par 
Paul  Gervais  *. 

Cette  trop  longue  énumération  ne  me  laisse  plus  lo 
temps  de  vous  parler  de  la  dernière  salle  de  notre 
Musée,  elle  est  consacrée  aux  collections  quaternaires  et 
à  l'époque  actuelle  ;  c'est  un  Musée  régional  archéolo- 
gique que  nous  avons  ébariché;  nous  avons  besoin  pour 
le  terminer  du  concours  de  tous  et  surtout  des  collec- 
tionneurs qui  voudront  bien,  comme  nous,  se  dessaisir, 
dans  l'intérêt  général,  de  quelques-uns  des  objets  qui 
composent  leur  collection  particulière. 

En  nous  applaudissant  des  résultats  do  nos  décou- 
vertes qui  ont  ouvert  une  voie  nouvelle  à  Texploration 
scientitique  de  notre  pays,  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  que  nos  efforts  seuls  eussent  été  souvent  impuissants. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  grouper  dans  un  mOmc 
hommage  public  de  reconnaissance,  toutes  les  bonnes 
volontés  dont  le  concours  empressé  ne  nous  a  jamais 


1. 


■-'  Voir  la  planche  et  pour  la  description,  la  communication  du 
Dr  Dépéret  à  Tlostitut  ;pago  138). 
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fait  défaut  et  de  remercier  surtout  MM.  le  Maire  de 
Perpignan,  le  Colonel  directeur  du  Génie,  les  capitaines 
Duféhy  et  Maguet,  les  entrepreneurs  des  travaux  du 
Serrât  d'en  Vaquer  et  du  service  des  eaux,  ainsi  que 
MC  TArchitecte  de  la  Ville  qui,  en  nous  prêtant  une  aide 
constante  et  sympathique,  en  nous  facilitant  des  recher- 
ches toujours  pénibles  et,  sans  eux,  souvent  infruc- 
tueuses, ont  bien  mérité  du  Roussillon  et  de  la  Science. 


Postérieurement  à  la  rédaction  de  ce  rapport,  com- 
munication a  été  donnée  à  l'Institut  par  M.  Gaudry 
d'un  mémoire  de  M.  Dépéret,  intitulé  : 

«  Sur  Vimportance  et  la  durée  de  la  Période 
pliocène,  d*après  Vétude  du  bassin  du  Roussillon; 
nouveaux  docu7nents  pour  la  faune  des  mammifères 
pliocè7ies  de  ce  bassin.  » 

Ce  mémoire  se  termine  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Je  ne  saurais  laisser  passer  l'occasion  de  cette 
«  note,  sans  signaler,  parmi  les  précieux  matériaux 
«  que  le  D*"  Albert  Donnezan  recueille  avec  le  plus 
«  grand  zèle,  dans  les  limons  pliocônes  de  Perpignan, 
«  la  présence  de  trois  mammifères  qui  n'y  avaient  pas 
«  encore  été  rencontrés  : 

«  1°  Un  petit  rongeur  du  groupe  des  LagomySj 
«  voisin  des  L,  Meyeri  d'Œningen  et  Gorsicanus  des 
a  brèches  de  Corse  ; 

«  2*^  Une  demi-mandibule  d'un  petit  ours  (Cursus 
tf  etrusc/us,  Cuv.)  se  rapprochant  des  ours  pliocènos  d(» 
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Montpellier,  de  l'Auvergne  et  du  Val  d'Arno,  et 
remarquable  par  la  forme  de  ses  prémolaires  et  de 
sa  carnassière,  qui  diffèrent  de  celles  des  grands  ours 
actuels  et  quaternaires  pour  marquer  quelque  ten- 
dance vers  la  dentition  des  chiens  et  spécialement  de 
VAmphycion  miocène  ; 

«  3®  Un  singe  de  la  taille  d'un  fort  Magot,  indiqué 
par  un  fragment  de  mandibule  du  côté  gauche,  qui 
montre  en  place  les  quatre  dernières  molaires.  Je 
rapporte  ce  singe  à  l'espèce  de  Montpellier  désignée 
par  Gervais  sous  le  nom  de  Semnopithecics  morts- 
pessulanus  ou  de  Macacus  priscus  dont  il  ne  m'a 
paru  différer  que  par  une  taille  un  peu  plus  forte. 
La  disposition  des  mamelons  dentaires,  qui  ont  une 
tendance  à  former  des  tubercules  arrondis  plutôt 
que  des  crêtes  transverses  régulières,  me  porte  à 
rapprocher  ce  singe  des  Macaques  indiens  (  ^lacacus) 
a  plutôt  que  des  Semnopithèques.   L'espèce  du  Rous- 

<  sillon  diffère  du   Macacus  flùrentinus  Cocchi,   du 
«  Val  d'Arno,  par  la  forme  du  talon   de  la  dernière 

<  molaire  qui  est  simple  au  lieu  d'être  bifide.  » 

Je  dois  encore  mentionner  sommairement  le  résultat 
de  mes  dernières  recherches  :  1®  J'ai  découvert  au 
Serrât  d'en  Vaquer  la  partie  inférieure  d'un  tibia  de 
Mastodonte,  la  partie  antérieure  d'un  tibia  de  Rhino- 
céros et  de  nombreux  fragments  (ÏHippariurn  Cras- 
sum  ;  2*^  à  la  briqueterie  Magnan,  une  demi-mandibule 
gauche  de  Pdlœoryx  looclon,  âgé,  et  ce  qui  est  plu^ 
important,  à  une  profondeur  de  15  mètres  dans  le  puits 
du  nouveau  fort,  des  empreintes  de  coquillages  parfai- 
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temcnt  conservés ,  parmi  lesquels  une  espèce  déjà 
décrite  par  M.  Dépéret  dans  sa  thèse,  sous  le  nom 
à'Unio  Nicolasi  Dans  les  mômes  couches  d'argile 
grasse,  j'ai  trouvé  des  empreintes  nombreuses  de 
végétaux,  qui  seront  déterminés  ultérieurement. 

Parmi  les  ossements  découverts  tout  récemment, 
j*ai  encore  recueilli  un  os  d'oiseau  de  grande  dimension 
et  une  demi-mandibule  à  peu  près  complète  d'un  car- 
nassier, genre  Félis,  dont  on  n'avait  pas  encore  trouvé 
de  traces  dans  le  pays. 

Janvier  1887.  A.  Donnezan. 
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RAPPORT 


SUR  LES 


FOUILLES  PRATIQUÉES  DANS  L'ÉGLISE 

PRÉSENTÉ 

Par  M.  A.  BRUTÂILS, 


Membre  résida-Tit,  Rapporteur. 


La  SociéW  Agricole,' Scientifique  et  Littéraire  ayant 

obtenu,  en  1886,  de  Monsieur  le  Ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique  une  subvention  pour  faire  des  fouilles 
dans  l'église  Saint-Jean-le- Vieux,  désigna  une  commis- 
sion chargée  de  conduire  et  de  surveiller  ces  recher- 
ches. Cette  commission,  composée  de  MM.  le  Colonel 
Puiggari,  Cazes,  César  Drogart,  Albert  Donnezan, 
Charles  Donnezan,  Albert  Saisset,  Paul  de  Lamer,  Ernest 
de  Bruguère,  Amédée  Aragon,  Vidal  et  Brutails,  m'a 
fait  l'honneur  de  me  confier  la  mission  de  vous  rendre 
compte,  comme  je  le  fais  ci-après,  de  ses  investigations 
et  de  ses  découvertes. 

Le  mardi  30  mars,  la  commission,  convoquée  dans  le 
but  d'arrêter  le  plan  de  ses  travaux,  se  transporta  au 
vieux  Saint-Jean,  où  une  discussion  des  plus  intéres- 
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santés  s*engagea  sur  la  date  de  constraction  des  diverses 
parties  de  Tédifice.  * 

Le  soir  môme,  des  fouilles  commencèrent  dans  la  nef 
centrale,  à  la  hauteur  du  transept,  à  un  ou  deux  mètres 
du  mur  qui  s*élève  depuis  quelques  années  à  l'entrée 
du  chœur.  La  couche  des  décombres  amoncelés  depuis 
que  Téglise  est  abandonnée  est  assez  épaisse,  et  c*est 
le  lendemain  seulement,  à  0°^50  de  profondeur,  que  la 
pioche  mit  à  découvert  un  pavé.  C'était  du  côté  droit 
de  la  nef.  Le  pavé  était  formé  de  briques  carrées  de 
0,  34  de  côté,  mal  conservées,  posées  à  plat  sur  une 
couche  de  mortier  qui  était  elle-même,  étendue  sur  un 

1  Bien  que  mon  rapport  ait  pour  objet  spécial  d'exposer  le  résultat  de 
nos  fouilles,  je  crois  devoir  résumer  brièvement  les  théories  qui  furent 
émises  au  cours  de  cette  discussion.  M.  Drogart,  constatant  qu^à  Textré- 
mité  Est  seulement  on  trouve  du  grès  rouge,  pense  que  cette  partie 
constitue  Tégliie  primitive  de  Saint-Jean,  celle  qui  fut  consacrée  en 
1025  ;  plus  tard  on  aurait  prolongé  la  construction  vers  TOuest.  M.  le 
Colonel  Puiggari  estime  que  de  Téglise  de  1025  il  ne  reste  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  façade  surmontée  par  le  clocher  du  XVIIIo  siècle  et 
dans  laquelle  est  percée  la  porte  romane  placée  dans  le  bas-côté  Sud  ; 
cette  porte  donnait  accès  dans  le  monument,  qui  s'étendait  vers  l'Est. 
Que  si  le  chevet  et  le  transept  de  Saint-Jean-le-Vieux  sont  seuls  bâtis 
en  grès  rouge,  c'est  qu'on  s'est  probablement  servi  pour  les  construire 
des  matériaux  de  la  partie  aujourd'hui  disparue  de  l'église  du  Xl^^  siècle. 
Pour  confirmer  son  opinion,  M. Puiggari  fit  observer  que  l'absidiole qui 
termine  le  bas-côté  Sud  est  très  grossièrement  maçonnée,  qu'elle  paraît 
avoir  été  faite  à  la  bâte  et  sans  soin  et  que  son  appareil  ne  répond  en 
rien  à  celui  de  la  belle  porte  romane,  sur  la  date  de  laquelle  tout  le 
monde  est  d'accord.  Au  sujet  de  cette  porte  on  demanda  à  ces  Messieurs 
pourquoi  elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  du  bas-côté  sur  lequel  elle 
s'ouvre  et  s'il  était  vrai  qu'on  eût  rétréci  ce  bas-côté,  dont  la  paroi 
méridionale  aurait  été  d'abord  plus  au  Sud.  M.  Puiggari  fit  observer 
que  rien  n'autorisait  cette  opinion  :  le  bas-côté  ayant  é  té  construit 
après  la  porte,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  aligné  sur  un  axe 
différent. 
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lit  de  cailloux  roulés.  Du  côté  gauche,  c'est-à-dire  du 
côté  de  rÉpitre,  on  rencontra  peu  après  le  pavé  corres- 
pondant^ mais  composé  de  briques  en  bon  état  de 
conservation  et  mesurant  0,  27  de  côté. 

A  un  mètre  de  profondeur  (toutes  les  mesures  sont 
prises  à  partir  du  sol  actuel)  et  à  un  mètre  du  mur  de 
séparation  dont  il  est  parlé  plus  haut,  les  ouvriers 
découvrirent  une  rangée  de  moellons  en  grès  rouge 
de  0,  20  de  largeur  disposés  au-dessus  d'un  mur  dont 
ils  formaient  le  couronnement.  Ce  mur  était  simplement 
un  amas  de  cailloux,  de  blocs  de  mortier,  d'éclats  de 
pierres,  de  débris  de  toutes  sortes  non  maçonnés  et 
placés  sans  ordre  les  uns  sur  les  autres.  Les  fouilles 
continuées  un  peu  à  l'Ouest  de  ces  substructions  nous 
permirent  de  constater  l'existence  de  trois  autres  parois, 
sur  l'une  desquelles,  placée  au  Sud,  reposait  un  squelette 
entier.  Le  sol  renfermait  de  nombreux  ossements. 

Le  3  avril  au  matin^  à  2  mètres  de  profondeur,  nous 
trouvâmes  un  nouveau  squelette  dont  la  tôte  s'engageait 
sous  le  mur.  A  côté  de  la  tête,  était  un  joli  petit  vase 
en  poterie  grise  dont  la  pioche  enleva  l'anse  ;  le  vase 
fut  dégagé  avec  des  soins  infinis  et  nous  le  vidâmes, 
non  sans  quelque  émotion.  Il  ne  contenait  que  de  la 
terre,  mêlée  de  débris  noirâtres,  ténus  et  légers,  que 
l'on  eût  pris  volontiers  pour  du  noir  de  fumée.  Sur 
tous  les  points  où  nous  avons  creusé,  à  partir  d'une 
certaine  profondeur,  le  sol  renfermait,  en  quantité 
variable,  de  ces  débris  calcinés  qui  pourraient  bien  être 
des  restes  de  charbon  employé  comme  désinfectant. 

Les  tranchées  avançaient  vers  l'Ouest  ;  à  1  '"  60  de 
profondeur,    on    rencontra    un    cercueil    parfaitement 
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moulé  dans  la  terre  ;  les  planches  avaient  formé  cintre 
et  le  sol  s'était  tassé  et  durci  tout  autour,  à  tel  point 
que  lorsque  le  bois  était  tombé  en  poussière  la  terre 
avait  gardé  fidèlement  la  forme  de  la  bière  ;  elle  ren- 
fermait trois  têtes  et  des  ossements  mêlés,  ainsi  que 
des  débris  de  soie  jaune  moirée,  bordée  d'une  passe- 
menterie en  fils  d'argent  ou  de  cuivre  et  gros  fils  bleus. 

Les  excavations  amenèrent  de  ce  côté  la  découverte 
de  lambeaux  de  murs  en  pierres  sèches,  qui  étaient 
sans  doute  des  parois  de  caveaux  démolis. 

En  effet,  le  sol  avait  été  déjà  fouillé  ;  les  décombres 
que  la  pioche  heurtait,  les  ossements  disséminés  le 
prouvaient  assez. 

Parmi  ces  décombres  il  est  des  débris  intéressants. 
C'est  le  cas  d'un  petit  bloc  de  mortier  peint  qui  était 
perdu  au-dessous  de  cette  rangée  de  moellons  en  grès 
rouge  déjà  signalée.  La  face  légèrement  convexe  de 
cette  peinture  indique  qu'elle  adhérait  jadis  à  une  voûte, 
très  probablement  à  la  voûte  en  cul-de-four  d'une 
abside  ;  le  texte  tronqué  de  l'inscription  qu'elle  porte 
ne  nous  apprend  rien  :  A  et  au-dessous  D[omi]NI  ;  mais 
la  forme  des  lettres,  la  barre  supérieure  de  l'A,  le  D 
oncial,  les  caractères  archaïques  de  l'N  nous  reportent 
au  xii^  siècle  au  moins.  C'est  une  donnée  à  noter  :  c'est 
en  rapprochant  ces  renseignements  épars  que  l'on 
arrivera  peut-être  à  faire  quelque  lumière  sur  les 
origines  bien  obscures  encore  de  la  capitale  du  Rous- 
sillon. 

A  ce  point  de  vue,  les  fouilles  du  Vieux-Samt-Jean  • 
ont  donné  un  résultat  d'une  réelle   importance.    Elles 
ont  mis  à  jour  un  ensemble  de  constructions  souter- 
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raines  dont  il  est  temps  de  parler.  Ces  substructions 
se  prolongent  dans  la  nef  centrale,  au  moins  sur  toute 
la  longueur  du  transept  ;  elles  sont  très  épaisses  et 
bâties  en  cailloux  roulés  de  dimensions  peu  communes. 
A  2°  25  de  rentrée  du  chœur,  elles  sont  réunies  par 
un  mur  transversal  de  0"*  70  d'épaisseur.  Au-delà,  vers 
TEst,  leur  écartement  est  un  peu  plus  considérable  ; 
elles  rejoignent  ensuite  une  abside.  Qu'est-ce  que  ces 
constructions  et  quel  est  leur  but  ?  Toutes  les  hypo- 
thèses ont  été  successivement   mises  en  avant.  On  a 
voulu  voir  là  les  fondements  de  l'église  encore  debout  ; 
mais  on  n*explique  ainsi  ni  l'existence  de  l'abside  qui 
se  relie,  je  le  répète,  aux  substructions  dont  il  vient 
d'être   parlé,   ni  ces   substructions   elles-mêmes,  dont 
l'axe  devrait,  si  Thypothèse  était  exacte,  se  confondre 
avec  celui  de  la  nef  centrale,  tandis  qu'il  incline  vers 
le  Nord.  On  a  cru  reconnaître  les  restes  d'une  tour  ; 
mais  outre  que  l'histoire  ne  signale  pas  de  fortifications 
en   cet   endroit,   la   nature    môme   et   le   plan   de  la 
construction  suffisent  à  renverser  cette  explication.  On 
a  dit  encore  que  nous  pouvions  bien  avoir  trouvé  les 
assises   inférieures  du  chœur  qui  occupait   peut-être, 
comme  dans  les  églises  de  la  région,  une  partie  de  la 
nef  centrale  ;  mais  un  chœur,  qui  est  toujours  légère- 
ment  construit,   ne    suppose    ni    des    fondations    de 
dimensions  pareilles,  ni  surtout  une  abside.  Il  ne  reste, 
je  crois,  qu'une  seule  hypothèse  admissible  :  c'est  que 
nous  sommes  en  présence  d'une  église  inconnue  jusqu'à 
ce  jour.    Nous  verrons  plus  loin  que    la  date  de  ce 
sanctuaire  est  sans  doute  des  plus  reculées. 
Le  fond  de  l'église  Saint-Jean-le-Vieux  est  occupé 
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par  une  tribune  établie  sur  des  doubleaux  et  des  croisées 
d'ogives  dont  la  retombée  est  portée  par  des  colonnes. 
Du  fût  de  ces  supports  une  partie  seule  est  visible  ;  le 
pied  plonge  dans  le  sol.  Une  tranchée  pratiquée  auprès 
de  Tune  des  colonnes  a  permis  d'en  déchausser  la  base 
et  le  socle  et  d'en  vérifier  la  hauteur  totale,  qui  est, 
jusqu'à    l'astragale   exclusivement,    de   0  ™  85.  Cette 
mesure  nous  donne  très  exactement  le  niveau  du  sol 
de  Téglise  au  moment  où  fut  construite  la    tribune, 
c'est-à-dire  vers  1260  sans  doute  *.  Parmi  ces  colonnes, 
les  deux  qui  sont  le  plus  à  l'Est  sont  reliées  au-desSous 
du  sol  actuel  par  les  fondements  d'une  muraille  que 
l'évoque   Basan   de   Flamenville  fit  élever,  pense-t-on, 
vers  1709,  pour  séparer  l'Officialité  de  la  partie  de  la 
nef  qui   restait  afi'ectée    au   culte.    Cette  muraille    a 
été   découverte  sur  une  partie  de  sa  longueur.    On 
reconnaît   aisément    la    place   où    elle    rejoignait    le 
dessous  de  la  tribune  ;   à   cet   endroit,  la  voûte  a  été 
préservée    du   badigeon   et    conserve    sa    décoration 
primitive*. 

Toutes  les  recherches  dont  l'exposé  précède  ont  été 


*  Nous  savons  que  par  son  testament  du  8  février  1259  (nouv.  style), 
Bernard  de  Berga,  évêque  d*Elne,  légua  à  Téglise  Saint-Jean  200  sous 
<t  ad  faciendum  chorum  >,  pour  faire  un  chœur.  Or,  le  chœur  d*un 
grand  nombre  d'églises  espagnoles  est  à  la  tribune  et  on  donne  encore 
aux  tribunes  en  catalan  le  nom  de  chœur,  «  lo  chor  ».  Le  proGl  des 
arcs  doubleaux,  des  ogives  et  des  formercts  qui  soutiennent  la  tribune 
du  Vieux-Saint- Jean,  ainsi  que  le  style  des  chapiteaux,  paraissent  bien 
dénoter,  en  effet,  la  seconde  moitié  du  XII^  siècle. 

*  Celte  décoration,  qui  tend  à  disparaître,  est  des  plus  simples  ;  elle 
consiste  en  des  traits  d'ocre  rouge  figurant  les  joints  d'un  moyen  appareil 
et  filés  sur  un  fond  jaune  sale;  les  nervures  étaient  peintes  à'ocre  rouge. 
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faites  dans  la  croisée  da  transept  et  la  nef.  Les  fouilles 
qui  ont  été  pratiquées  dans  le  chœur  et  Tabside  ont 
présenté  naturellement  plus  d'intérêt. 

Dans  le  chœur,  à  0"60  au  dessous  du  briquetage 
récent,  s'en  trouvait  un  second,  formé  de  briques  de 
0»29  sur  0"30. 

En  creusant  plus  profondément  on  n'a  pas  tardé  à 
rencontrer  à  l'entrée  du  chœur  et  un  peu  vers  le  Sud 
une,  deux  et  trois  pierres  tombales  posées  transversa- 
lement  sur   les   ouvertures  d'un   caveau  en   briques, 
voûté  sur  une  partie   de    sa    longueur,    qui   coupait 
l'abside  souterraine  dont  il  est  fait  mention   ci-dessus. 
C'était,  à  n'en  pas  douter,  le  caveau  où  furent  inhumés 
les  évoques  Onuphre  Réart,   en   1722,  et  Gaspard  de 
Priéto,  en  1637,  et  qui,   écroulé  en  1694,  avait  été 
rebâti  par   les  soins   du   chapitre.   Il  était  en  grande 
partie    comblé  ;  nous  l'avons   fait  vider,   avec  quelle 
minutieuse  attention,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  mais 
sans  trouver  dans  l'amas  de  décombres  qui  l'emplissait 
autre  chose  que  des  débris  de  poterie  sans  valeur.  Les 
trois  dalles  qui  le  recouvraient  portaient  :  l'une,  deux 
écussons  semblables,  au  demi-vol  abaissé  et  à  la  bor- 
dure engrelée  ;  la  seconde,    plus  petite,  une  gravure 
grossière  qui  pourrait  bien  représenter  une  polie  ;  la 
troisième,  une  inscription  à  laquelle  nul  jusqu'à  présent 
n'a  pu  trouver  une  signification  quelconque  :  P,  au- 
dessous,  HOT,  synonyme   de   Othon,   et  au  fond    un 
dessin  ;  les  lettres  sont  formées  de  deux  traits  et  sem- 

^  Je  dois  mentionner  ici  une  trouvaille  assez  curicDse,  faite  dans  la 
nef:  de  la  cavité  de  Torbite  d'un  squelette  nous  avons  retiré  un  denier 
de  Jean  II  d'Aragon  (U02-145i)- 
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blent  appartenir  à  la  fin  du  XV*  siècle  ou  au  XVP  siè- 
cle.   Ces   pierres    tumulaires,   qui    avaient  été   faites 
incontestablement  pour  d'autres  tombeaux,  ont  exercé 
la   sagacité   des  membres  de  la   commission  et   des 
visiteurs.  On  s'est  demandé  surtout  à  qui  pouvaient 
appartenir  les  armoiries  qui  viennent  d'être  blasonnées. 
Le   demi-vol    abaissé    se    rencontre    fréquemment   à 
Perpignan  :  sur  une  dalle  très  curieuse  de  1452,  dépo- 
sée aux  magasins   du  Génie  et  provenant  de  l'église 
Saint-Dominique,  sur  l'épitaphe  de  Bonnet  (1270),  qui 
est  encastrée  dans  le  mur  Sud  du  vieux  Saint-Jean  et 
sur  une  pierrre  que  M.  le  Colonel   Puiggari  a  bien 
voulu  me  signaler,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Dominique,  appartenant  à   M.   Terrats  d'Aguilon.  J'ai 
vu  récemment  à  Girone    le    demi-vol  figurer  sur  les 
parois  de  deux  sarcophages.  La  facilité  avec  laquelle 
on   s'adjugeait  des    armoiries   dans    la    province    et 
l'absence   générale   d'émaux   sur  les   monuments   qui 
nous  les  ont  conservées,  rendent   les  attributions  bien 
difficiles.  On  a  fait  remarquer  cependant  que  le  demi- 
vol  abaissé  et  la  bordure  se  retrouvent  sur  l'écu  d'une 
famille  dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  l'histoire 
du  Roussillon  et  qui  avait  un  caveau  dans  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement  de  la  grande  église  Saint-Jean,  les 
Sinisterra.  Il  est  vrai  que   la   bordure  dans  Técu  des 
Sinisterra  est  componée  au  lieu  d'être  engrelée,  mais 
la  différence  pourrait  provenir  d'une  brisure  adoptée 
par  une  branche  cadette. 

Cependant,  les  ouvriers  avaient  dégagé  l'abside 
souterraine  ;  au  pied  de  l'abside  ils  trouvèrent  plusieurs 
tombeaux  placés  à  des  profondeurs    variables   et  dont 
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l'un,  maçonné  en  gros  cailloux,  se  rétrécissait  du  côté 
des  pieds  et  se  terminait  à  l'extrémité  opposée  par  une 
niche.  Ce  tombeau  avait  été  violé  comme  les  autres  ; 
mais  la  niche,  dans  !aqaelle  était  encore  placée  la  tête, 
était  pratiquée  sous  les  murs  mômes  de  Tabside  ;  c'est 
grâce  à  cette  circonstance  sans  doute  qu'elle  avait  été 
respectée  et  que  nous  avons  pu  y  trouver  un  pichet 
analogue  de  forme  à  celui  que  nous  possédions  déjà, 
mais  d'une  pâte  plus  grossière.  Ce  tombeau  était  du 
côté  de  l'Evangile.  D'autres,  mais  ces  derniers  non 
maçonnés,  étaient  du  côté  de  l'Epître.  L'un  d'eux  était 
un  tombeau  d'enfant,  formé  de  cailloux  juxtaposés,  sans 
mortier  ;  il  était  de  très  petites  dimensions.  Dans  tous 
ces  sépulcres,  les  cadavres  étaient  couchés  la  tête  à 
l'Ouest,  les  pieds  au  Levant  ;  c'est  près  de  la  tête 
qu'étaient  déposées  les  poteries  dont  les  fouilles  ont 
donné  d'intéressants  spécimens.  Ces  poteries  sont 
généralement  basses  et  renflées  ;  elles  sont  munies 
d'une  anse  et  d'un  bec  derrière  lequel  est  une  cloison 
intérieure  percée  d'une  ouverture  par  laquelle  passait 
le  liquide  ;  car  ce  sont  là  des  vases  d'un  usage  jour- 
nalier, de  vulgaires  pots  à  boire.  Us  ne  contenaient 
aucun  objet  et  tout  porte  <^  croire  que  ces  pichets  ont 
renfermé  de  l'eau  bénite  ;  cet  usage  de  placer  de  Teau 
bénite  dans  les  tombeaux  remonte  à  l'antiquité  chré- 
tienne, et  il  est  curieux  d'en  noter  la  persistance  *. 

<  Dans  le  huitième  volume  du  Bulletin  de  la  Société  :pp.  250-258, 
notel,  M.  Companyo  signale  un  fait  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher 
de  nos  trouvailles  de  cette  année  :  •  Dans  le  même  bassin  de  Saint- 
Paul  t't  près  du  pont  de  La  Fou,  les  deux  montagnes  se  resserrent  et 
laissent  un  peu  d'espace  au  passage  du  Teau  de  la  Gly.  La  montagne 
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Les  sépultures  étaient  recouvertes  d'une  ardoise , 
plus  souvent  d'une  meule,  et  elles  étaient  comblées 
d'un  sable  fin,  qui  paraissait  y  avoir  été  porté  par  l'eau. 
Il  n'y  a  dans  ce  fait  rien  de  surprenant  ;  nous  savons 
que  les  inondations  ont  parfois  atteint  l'ancienne  église 
Saint-Jean  et  tout  le  quartier.  Le  6  février  1634,  le 
sous-collecteur  de  la  Chambre  apostolique,  prenant 
possession  des  biens  de  la  mense  vacants  par  la  promo- 
tion de  l'évoque  Grégoire  Parcero  au  siège  de  Girone, 
ne  put  parcourir  le  palais  épiscopal,  situé  sur  le  flanc 
Nord  de  Saint-Jean-le- Vieux,  parce  que  les  bâtiments 
menaçaient  ruine  à  la  suite  des  inondations  de  1632. 

Les  meules  qui  recouvraient  les  tombeaux  sont  légè- 
res ;  elles  ne  mesurent  que  1"'05  environ  de  diamètre  ; 
Tune  des  faces  est  convexe  ;  l'autre,  concave.  Autour 
de  l'ouverture  circulaire  dans  laquelle  on  engageait 
l'arbre  vertical  rayonnent  quatre  rainures,  destinées  à 
recevoir  sans  doute  les  patins,  les  nadUJes,  comme 
disaient  les  Catalans,  qui  assujettissaient  cet  arbre.  On 
s'est  demandé  d'où  provenaient  ces  meules  et  si  leur 

de  la  rive  droite  est  assez  élevée,  elle  est  calcaire,  et  on  en  extrait  des 
blocs  pour  la  construction.  Un  ouvrier  découvrit  dans  l'intérieur  de  la 
montagn«  une  grande  caverne  ;  la  curio'sité  l'entraîna,  et,  après  avoir 
allumé  une  lampe,  il  y  pénétra-  Après  un  assez  long  trajet  dans  un 
corridor  étroit,  il  entra  dans  un  (;rand  emplacement  ;  mais  quelle  fut  sa 
surprise,  de  voir  dans  ce  lieu  une  vingtaine  de  squelettes  humains  en 
très  bon  état.  Chacun  d'eux  avait  à  côté  un  petit  pot  de  terre  plus  ou 
moins  bien  conservé.  Dans  un  de  ces  pots  ont  été  trouvés  une  portion  de 
couronne  ducale  en  métal  et  uu  étui  en  argent,  qui  renfermait  un 
morceau  de  parchemin  roul»^  sur  lequel  était  très  bien  peinte  une 
pensée.  Beaucoup  de  curieux  allèrent  visiter  cette  caverne  qui  fut 
remplie  d'eau  de  l'Agly,  lors  de  la  trombe  du  mois  d'août  184:2.  M.  le 
Maire  de  Saint-Paul  lil  murer  lo  irou  qu'où  avait  lait,  afin  d'empêcher 
la  dégradation  des  squelettes  que  cette  i;rottc  renfermait.  » 
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présence  en  cet  endroit  n'indiquait  pas  qu'il  y  avait  eu 
là  jadis  un  moulin.  Cette  conclusion  paraît  au  moins 
hasardée.  Il  fallait  pour  servir  de  couvercle  aux  sépul- 
cres des  pierFes  larges  ;  or,  ce  serait  un  lieu  commun 
de  rappeler  combien  le  Roussillon,  si  riche  en  produc- 
tions de  toutes  sortes,  est  pauvre  en  matériaux  de 
construction  ;  à  défaut  de  dalles,  diflSciles  à  trouver  et 
plus  difficiles  à  transporter,  on  employa  sans  doute  des 
meules  hors  d'usage  achetées  à  quelque  meunier  du 
voisinage.  * 

Les  murs  de  clôture  qui  ferment  de  tous  côtés  le 
chœur  de  Saint-Jean-le-Vieux  nous  avaient  forcés  à 
rejeter  sur  la  moitié  orientale  la  terre  que  nous  enlevions 
en  explorant  l'autre  moitié.  Lorsque  nous  eûmes  la 
conviction  qu'il  était  inutile  de  creuser  plus  profondément 
et  que  les  couches  inférieures  ne  nous  réservaient  plus 
de  surprises  archéologiques,  nous  attaquâmes  l'extré- 
mité du  chœur  la  plus  rapprochée  de  l'abside.  Les 
décombres  y  atteignaient  une  épaisseur  considérable. 
A  cet  amas  de  débris  étaient  mêlés  quelques  blocs 
travaillés,  notamment  un  chou  frisé  en  pierre  dure  et 
très  fière,  que  le  ciseau  d'un  tailleur  d'images  du 
XV*  siècle  avait  fouillé  avec  une  patience  et  un  art 
merveilleux  ;  c'était  un  crochet  du  gable  qui  couronnait 
un  édicule  aujourd'hui  disparu. 

Les  outils  des  travailleurs  ne  tardèrent  pas  î\  heurter 
les  briques  d'un  tombeau  bâti  dans  Tangle  Nord-Est  du 
chœur;  c'est  sur  ce  point,  nous  le  savons,  ([u*avait  étn 

*  M.  le  docteur  Charles  Donnezan  a  l'obligeance  de  me  faire 
remarquer  que  le  testament  du  comte  (juinard,  en  1172,  signale  des 
moulins  à  proximité  du  Vieux-Saint-Jean,  au-dessous  de  la  Lcproserin. 
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inhumé  le  roi  Sanche  ^  Nous  étions  donc  devait  la 
sépulture  qui  avait  gardé  pendant  des  siècles  les  restes 
de  Tavant-dernier  roi  de  Majorque.  Mais,  hélas  !  elle 
avait  été  elle  aussi  fouillée  et  à  peu  près  démolie.  De  la 
dépouille  du  souverain  qui  avait  voulu  reposer  au 
milieu  des  bourgeois  de  sa  fidèle  ville,  il  ne  restait  rien, 
sauf  peut-être  deux  ou  trois  ossements;  ses  armes  avaient 
disparu  ;  disparue,  Tépée  qui  avait  enlevé  la  Sardaigue 
à  la  domination  pisane  ;  disparus,  les  joyaux  que  la 
piété  des  survivants  confie  à  la  tombe  où  leurs  chers 
morts  vont  dormir  leur  dernier  sommeil,  comme  on 
place  des  jouets  dans  le  berceau  de  Tenfant  qui  s'endort. 

Nous  avons  reconnu  dans  le  chœur  de  Saint-Jean-le- 
Vieux,  des  substructions  en  cailloux  roulés,  qui  portent 
plusieurs  imperfections,  peut-ôtre  la  trace  de  reprises. 
Dans  l'angle  Sud-Ouest  du  chœur,  au  point  où  l'un  de 
ces  murs  rejoint  Tabside  souterraine  que  nous  avons 
découverte,  nous  nous  sommes  assurés  que  ces  subs- 
tructions avaient  été  greffées  sur  l'abside,  et  que  cette 
dernière  était  de  construction  antérieure.  Or,  ce  mur, 
suivant  toute  apparence,  n'est  autre  chose  que  la  façade 
latérale  de  l'église  de  1025.  On  comprend  maintenant 
ce  qui  est  dit  précédemment  de  l'antiquité  probable  de 
l'abside  et  de  l'édifice  auquel  elle  appartient. 

Avant  de  quitter  le  chœur,  je  dois  constater  que  nous 
n'y  avons  vu  nulle  trace  de  l'agrandissement  et  des 
remaniements  dont  on  supposait  qu'il  avait  été  l'objet 
au  XIV®  siècle  ;  si  l'église  avait  été  prolongée  du  coté 
de  l'Est  à  une- époque  quelconque,  les  fouilles  auraient 

*  Henry,  Guide  en  Roussillon,  p.  30. 
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mis  à  joar  les  fondements  du  chevet  primitif.  Ce 
résultat  négatif  a  bien  son  importance  pour  l'histoire 
du  monument. 

J'arrive  au  chevet  de  l'église  encore  existante,  abside 
qui  a  été  démolie  au  cours  de  ce  siècle.  Une  tranchée 
a  été  pratiquée,  qui  nous  a  permis  d'en  relever  le  plan 
et  d'en  étudier  l'appareil  ;  elle  décrit  un  demi-cercle, 
et  elle  est  de  construction  grossière,  en  cailloux,  avec 
contreforts  de  grès  rouge. 

Nos  investigations  ne  se  sont  pas  bornées  au  vaisseau 
central  de  Saint-Jean-le- Vieux.  Nous  avons  fait  creuser 
la  partie  du  bras  du  transept  Nord  qui  touche  à  la 
croisée,  afin  de  nous  assurer  de  l'épaisseur  des  subs- 
tructions  que  nous  avions  trouvées  dans  la  grande  nef. 
Les  ouvriers  ont  aussi  levé  quelques-unes  des  dalles 
que  l'on  voit  dans  la  cour  des  garçons  de  l'Hospice,  au 
Nord  de  l'Eglise.  Ces  dalles  recouvrent  des  restes  de 
constructions  dont  la  destination  est  inconnue.  Enfin, 
nous  avons  fait  ouvrir  le  caveau  de  la  chapelle  de 
la  Miséricorde,  où  étaient  amoncelés,  avec  des  cer- 
cueils pourris  et  des  ossements  en  décomposition,  des 
débris  sans  nom,  fragments  de  bure,  etc. 

Tels  sont,  sommairement  exposés,  l'ordre  et  le 
résultat  des  fouilles  que  nous  avions  mission  de  diriger. 

Au  cours  de  ces  fouilles,  nous  avons  retrouvé  le 
tombeau  du  roi  Sanche  et  de  deux  évoques  d'Elue  ; 
enrichi  notre  Musée  municipal  de  pierres  tombales  et 
d'une  collection  de  poteries  appartenant  sans  doute  aux 
siècles  du  haut  moyen  âge;  étudié  le  mode  d'inhuma- 
tion en  usage  dans  le  Roussillon  à  cette  époque;  fixé  le 
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niveau  primitif  du  Vieux-Saint-Jean  et  reconstitué  la 
forme  des  supports  de  la  tribune  ;  reconnu  les  dimen- 
sions et  le  plan  de  l'abside.  Nous  avons  enfin  découvert 
une  église  dont  l'existence  n'était  môme  pas  soupçonnée 
et  qui  est  vraisemblablement  plus  ancienne  que  le  plus 
ancien  sanctuaire  signalé  par  l'histoire  sur  le  sol  de 
notre  ville. 

Il  me  reste  à  remercier,  au  nom  de  la  Société,  Mon- 
sieur le  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  qui  a  bien 
voulu  nous  accorder  une  subvention,  les  représentants 
du  Département  qui  ont  appelé  l'attention  de  Monsieur 
le  Ministre  sur  nos  travaux,  les  membres  du  Comité 
des  travaux  historiques,  qui  ont  émis  un  vote  favorable 
et  particulièrement  M.  Robert  de  Lasteyrie,  mou  maî- 
tre de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  a,  dès  le  premier  jour, 
témoigné  un  vif  intérêt  pour  nos  fouilles  ;  enfin  M.  Cam- 
pana  et  MM.  les  Administrateurs  des  Hospices,  qui 
nous  ont  en  diverses  circonstances  prêté  le  plu^  bien- 
veillant concours. 
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NOTES 

SUR  DEUX  INSCRIPTIONS  ROMAINES 

PAR 

M.  A.  BRUTAILS ,  membre  résidant 


Mon  regretté  prédécesseur,  Bernard  Alart,  faisait 
ressortir,  au  commencement  d'une  communication  sur 
Tinscription  antique  de  Corneilla-del- Vercol ,  «  l'incon- 
cevable pauvreté  de  monuments  de  ce  genre,  découverts 
jusqu'ici,  dans  un  pays  que  les  Romains  ont  occupé 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans  ».  La  pierre  romaine 
qu'il  signalait  était  la  huitième  connue  dans  le  dépar- 
tement, et  «  dans  ce  petit  nombre  »,  a  dit  M.  L.  de 
Bonnefoy,  «  deux  seulement  sont  intéressantes  ». 

Je  suis  heureux  de  signaler  en  Roussillon  deux 
nouveaux  spécimens  de  l'épigraphie  antique,  l'un  à 
Pézilla-de -la-Rivière,  le  second  à  Saint- André-d(^- 
Sorède. 


Inscription  de  Pézilla-de-la-Rivière. 

Il  existe  à  Pézilla-de-la-Rivière,  sur  la  façade  d(î  hi 
petite  église  du  cimetière,  un  marbre  de  l'"05  de  hauteui* 
sur  i"'  \\)  de  longueur  et  quelques  centimètres  seuloiiieiit 
d'épaisseur. 
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Au  centre  de  cette  plaque  de  marbre  est  une  croix 
grecque  pattée,  inscrite  dans  une  circonférence.  Au- 
dessus  de  ses  bras  sont  figurées,  en  relief,  les  deux 
dents  d'une  ancre  renversée.  Leurs  extrémités  s'arrê- 
tent un  peu  au-dessus  des  bras  de  la  croix^  tandis  que 
les  tiges  semblent  passer  derrière  eux  et  se  prolongent 
au-dessous  par  de  petits  câbles  auxquels  sont  attachés 
l'alpha  et  l'oméga,  dont  le  symbolisme  est  bien  connu. 
Une  sorte  d'anse  soudée  aux  dents  renversées  de 
chacune  des  ancres  les  surmonte  et  semble  les  tenir 
suspendues.  Les  hastes  supérieure  et  inférieure  de  la 
croix  sont  flanquées,  vers  leur  extrémité,  de  quatre 
fleurons  enfermés  dans  un  cercle.  La  circonférence 
dans  laquelle  la  croix  est  tracée  est  elle-même  inscrite 
dans  un  carré  et  l'espace  compris  entre  ces  deux  figures 
géométriques  est  occupé  par  des  losanges,  des  quatre- 
feuilles,  etc.  Sur  la  bordure  extérieure  courent  deux 
lignes  formées  chacune  d'une  double  moulure,  qui 
s'entrelacent  de  faron  à  former  dos  cercles  dans  l'inté- 
rieur desquels  sont  gravées  des  croisettes. 

Toute  cette  ornementation  est  d'un  relief  bas  et  le 
style  en  est  assez  barbare. 

Il  est  difficile  (railleurs  de  se  prononcer  sur  Tépoque 
où  cotte  sculpture  a  été  faito.  La  torsade  déjà  niontion- 
née,  les  entrelacs  se  trouvent  en  général  sur  les  monu- 
ments du  haut  moyen  âge  ;  mais,  outre  que  les  artistes 
roussillonnais  ont  longtemps  conservé  ces  motifs  de 
décoration,  les  niouogrammos  du  Christ  et  les  croix 
du  genre  d(î  colle  que  nous  signalons  ont  été  traités 
jusqu'aux  Xr  et  XII^  siècles  d'apr<\s  des  données  qui 
n'avaient  guère  vari^*  depuis  raatiquité  clirotienne. 
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Aussi  bien,  ce  qui  fait  le  principal  mérite  du  marbre 
de  Pézilla,  c'est  qu'il  est  palimpseste,  et  qu'il  porte 
les  traces  d'une  inscription  des  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

La  croix  et  les  accessoires,  nous  l'avons  dit,  sont 
sculptés  en  relief.  Or,  dans  la  partie  supérieure  du 
marbre,  aux  endroits  que  le  ciseau  du  moyen  âge  a 
respectés,  on  déchiffre  les  caractères  que  voici  : 

•  •••HIC  I  FI  L.... 


..•.XV 


co.... 


Le  premier  trait  vertical  de  l'H  manque  ;  l'L  est 
incomplet;  de  l'X  il  reste  seulement  la  partie  centrale, 
et  les  deux  C  ainsi  que  l'O,  bien  que  facilement  recon- 
naissables,  sont  mutilés. 

Les  lettres  sont  grandes  ;  celles  de  la  ligne  supérieure 
mesurent  un  peu  plus  de  0  m.  20  de  hauteur  ;  l'ins- 
cription entière  devait  atteindre  des  dimensions  peu 
communes  et  était  peut-être  accrochée  à  la  frise  d'un 
monument  considérable.  La  forme  des  lettres  est  belle 
et  annonce  la  bonne  époque. 

On  peut  d'ailleurs  dater  ce  marbre  avec  quelque 
probabilité.  La  première  ligne  ne  paraît  pouvoir  ôtre 
lue  que  parthici  filio.  Ce  fils  du  Parthiq^ie  pourrait 
fort  bien  ôtre  Hadrien,  dont  le  père  adoptif,  Trajan, 
avait  reçu  ce  titre  après  ses  victoires  sur  Ghosroès.  Lo 
nombre  XV  se  rapporterait  aux  renouvellements  de  la 
puissance  tribunitienne  et  indiquerait  Tan  131  ou  132 
de  notre  ère.  go[s]  était  suivi  d'un  chiffre,  m,  qui  fai- 
sait connaître  le  nombre  de  consulats  exercés. 
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Rappelons  que  Pézilla  possédait  déjà  un  autel  de 
Diane  et  d'Apollon  dont  le  Bulletin  de  la  Société 
Agricole  des  Pyrénées-Orientales  a  donné  une  des- 
cription et  un  fort  joli  dessin  *. 

Inscription  de  Saint-André-de-Sorède. 

Le  30  juin  dernier,  M.  Angry,  instituteur  public  à 
Saint- André-de-Sorède,  me  prévenait  que  Ton  avait 
découvert  dans  cette  localité  un  marbre  dont  il  m'en- 
voyait un  croquis  et  une  description. 

Ce  marbre  avait  été  trouvé  dans  l'absidiole  nord  à 
l'église  de  Saint-André.  M.  le  Curé  ayant  fait  enlever 
la  terre  accumulée  derrière  l'autel,  les  outils  des  ouvriers 
avaient  heurté  ce  bloc,  qui  fut  aussitôt  dégagé. 

C'était  un  superbe  cippe  de  1  "^  36  de  hauteur,  en 
marbre  blanc  poli  à  l'exception  du  socle,  qui  est  sim- 
plement piqué.  Il  paraît  taillé  à  sa  partie  supérieure 
pour  servir  de  support  à  une  statue,  une  image  de 
Mercure,  sans  doute,  car  il  est  dédié  à  ce  dieu,  comme 
nous  l'apprend  une  inscription  en  belles  capitales  : 

MERCURIO 

AUG[usto] 

Q[uintUS]    VALERIUS 

HERMETIO 

l[oco1  i)|ato]  D[ecreto|  Dlecurionum]. 

Au-dessous  se  trouvait  une  sculpture  en  relief  qui  a 
été  enlevée  ;  mais  la  forme  des  contours  et  la  présence 
de  mandibules  que  le  ciseau  a  respectées  permettent  de 
s'assurer  que  l'artiste  avait  figuré  là  un  oiseau,  proba- 
blement le  coq  consacré  à  Mercure. 

'T.  VIII,  pp.  175-179. 
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Il  est  impossible  de  déterminer  avec  précision  la  date 
de  ce  cippe.  Cependant,  d'après  M.  Héron  de  Villefosse, 
à  qui  j'ai  soumis  un  estampage,  la  forme  des  caractères 
accuse  le  ii®  ou  le  m®  siècle  de  notre  ère.  J'inclinerais 
pour  le  III®  siècle,  d'abord  parce  que  Saint-André  étant 
éloigné  des  grands  centres  devait  être  quelque  peu  en 
retard,  et  ensuite  parce  que  notre  marbre  offre  une 
grande  analogie  avec  un  autre  cippe  conservé  dans  la 
môme  église  et  qui  est  de  240  environ. 

Le  texte  de  l'inscription  n'offre  pas  de  particularité 
remarquable  :  Hermetio  est  un  nom  assez  rare,  mais 
qui  a  déjà  été  relevé  ailleurs. 

La  dernière  ligne  donne  lieu  à  des  réflexions  plus 
intéressantes  et  soulève  une  question  grosse  de  con- 
séquences : 

Loco  dato  decreto  decurionum. 

Qu'était-ce  que  ces  décurions  ?  Ceux  de  la  cité  voi- 
sine ?  Mais  alors  pourquoi  notre  inscription  ne  porte- 
t-elle  pas  le  nom  de  cette  cité,  Illiberis  ou  Ruscino? 
Il  semble  donc  qu'il  y  avait  des  décurions  à  Saint-André, 
en  d'autres  termes  que  Saint-André  était  un  municipe, 
avec  son  administration  propre  et  sa  curie. 

Cette  conclusion  est  si  grave  et  les  données  sur 
lesquelles  repose  l'argumentation  sont  tellement  insuffi- 
santes, qu'il  serait  téméraire  d'insister. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  rappeler  que 
l'église  de  Saint-André  possédait  déjà  un  cippo  auquel 
il   est  fait  allusion   plus  haut    et  dont   Tinscription  a 
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été  publiée  et  traduite  par  M.  de  Bonnefoy  dans  le 
tome  XIV  du  Bulletin  de  la  Société  des  Pyrénées- 
Orientales  : 

iMp[eratori]  caesabi 

Mjarco]  ANTONIO 
GORDIANO, 
PIO,   FELICI, 
INVICTO,  AUG[usto], 

p[ontiflci]  M[aximo],  TRiBUN[itia] 
POT[estate]  ii,  co[n]s[uli], 
p[atri]  p[atriae], 

DEGUMANI 
NARBONENS[es]. 

A  Ve7npereur  César  Marcus  A  ntonius  Qordia7iuSy 
pieux j  heureux,  invincible,  A  tiguste,  souverain  pon- 
tife, revêtu  pour  la  seconde  fois  de  la  puissance  tri- 
hmiitiennCy  consul  y  père  de  la  patrie,  les  JDécumans 
Narlonnais  (vétérans  de  la  dixième  légion,  citoyens 
de  Narhœmey. 

Je  ne  rechercherai  ni  la  date  ni  la  signification 
précise  de  cette  inscription  ;  tout  cela  est  étudié  dans 
YEpigraphie  roussillonnaise  ;  c'est  dire  qu'il  n'y  a 
pas  à  y  revenir.  De  ce  texte  je  ne  retiendrai  d'ailleurs 
qu'un  seul  point,  c'est  qu'au  m®  siècle  il  existait  à 
Saint-André  un  poste  de  vétérans. 

Placée  au  pied  de  la  partie  centrale  des  Albères,  à 
égale  distance  des  cols  de  Banyuls  et  du  Perthus  que 
traversaient  les  voies  romaines,  à  proximité  du  col  de 

*  D'après  M.  de  Bonnefoy,  Epigraphie  roussillonnaise,  loc.  cit., 
no  237.  p.  39. 
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la  Carbassère  qui  dat  être  pratiqué  dès  l'antiquité  et 
qui  offrait  dans  tous  les  cas  un  passage  en  temps  de 
guerre,  cette  localité  avait  une  réelle  importance  stra- 
tégique et  il  est  naturel  de  supposer  qu'elle  eut  une 
population  assez  considérable  pour  légitimer  l'organisa- 
tion d'un  municipe. 

On  sait,  en  outre,  que  dès  les  premières  années  du 
IX®  siècle  les  Bénédictins  fondèrent  à  Saint-André  une 
abbaye. 

La  découverte  d'une  nouvelle  inscription  romaine 
tire  de  tous  ces  faits  une  importance  particulière  et 
appelle  l'attention  des  érudits  sur  ce  point,  trop  négligé, 
du  Roussillon  ^ 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Saint-André  offre  un 
réel  intérêt  aux  archéologues.  Son  église,  consacrée 
le  17  octobre  1121  par  Pierre,  évoque  d'Elne*,  est  l'un 
des  plus  curieux  spécimens  de  l'art  roman  de  nos  con- 
trées. Son  plan  est  celui  d'une  croix  latine  terminée  à 
l'est  par  une  abside,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  d'une? 


>  Je  ne  crois  pas  que  le  marbre  de  Saint-André  serve  à  fixer  la  date 
de  rintroduction  du  Christianisme  dans  nos  contrées.  Peut-être  notre 
religion  avait-elle  déjà  pénétré  dans  la  province  au  moment  où  Tinscrip- 
tion  fut  gravée. 

On  sait,  en  effet,  que  les  populations  gardèrent  après  leur  conversion 
certaines  croyances  païennes  ;  en  693  encore,  les  Pères  du  seizième 
Concile  de  Tolède  durent  réagir  contre  les  pratiques  du  polythéisme. 
(Conciles  de  Labbe,  vi,  c.  1337).  Or.  parmi  les  fictions  de  la  mythologie, 
celle  de  Mercure  fut  Tune  des  plus  vivaces,  à  ce  point  que  des  historiens, 
s*appnyant  sur  les  analogies  qui  existent  entre  ce  dieu  et  saint  Michel, 
ont  attribué  à  la  popularité  du  premier  la  vogue  immense  qui  s'attacha 
au  coite  du  second  jusqu^aux  temps  modernes. 

Pniggari,  Catologuô  des  évéques  d'Elne,  p.  29. 
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absidiole  s'ouvrant  sur  le  transept.  L'architecte,  qai 
voalait  obtenir  an  vaisseau  large  et  élevé,  et  qui  crai- 
gnait pour  la  solidité  de  Tédifice,  a  donné  à  ce  difficile 
problème  une  solution  originale.  La  voûte  de  la  nef, 
jusqu'à  la  croisée  du  transept  exclusivement,  est  en 
berceau,  supportée  par  des  doubleaux  en  plein  cintre 
qui  retombent  sur  des  piliers  carrés,  massifs,  de 
1"50  environ  d'épaisseur.  Ces  supports  servent  de 
contreforts.  Ils  sont,  à  leur  partie  inférieure,  é vidés 
du  côté  des  murs  latéraux,  dont  les  sépare  un  étroit 
couloir,  un  bas-côté  rudimentaire  de  0°*80  environ. 
Les  piliers  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  voûtes  en 
berceau  posées  transversalement,  qui  contrebutent  la 
maltresse  voûte.  Les  dimensions  de  l'édifice  sont  assez 
considérables  ;  l'aspect  général  ne  manque  pas  de  style. 
Mais  à  défaut  de  valeur  esthétique,  l'église  de  Saint- 
André  aurait  encore  le  mérite  d'être  un  essai  des  plus 
curieux  d'équilibre  architectural*. 

C'est  des  essais  analogues  qu'est  sorti  peut-être  le 
type  remarquable  auquel  appartiennent  Sainte-Cécile 
d'Albi,  nos  églises  gothiques  du  Roussillon,  la  cathé- 
drale de  Girone,  etc.  Si,  en  effet,  on  supprime  à  Saint- 
André  le  couloir  latéral,  on  obtient  une  nef  centrale 
sur  les  côtés  de  laquelle  s'ouvre  une  série  de  chapelles  ; 
il  ne  reste  plus,  pour  avoir  une  basilique  gothique 
comme  celles  qui  sont  nommées  plus  haut,  qu'à  rempla- 
cer les  voûtes  en  berceau  par  des  voûtes  surcroisées 
d'ogives. 

*  Voir  ci-après  le  plan  et  la  coupe  de  Téglisc  de  Saint-André.  Je 
dois  ces  croquis  à  Tobligeante  amitié  de  M.  Carbasse,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  architecte  diplômé. 
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La  baie  de  la  porte  est  couverte  d*an  linteau  sculpté 
présentant  une  analogie  frappante  avec  celui  de  Saint- 
Génis,  dont  la  date  est  connue  (1019-1020).  La  fenêtre 
carrée  qui  surmonte  cette  porte  est  entourée  d*un 
cadre  en  marbre  blanc  dont  Tornementation  est  assez 
curieuse. 

A  l'intérieur,  un  bénitier  en  marbre  attire  d'abord 
l'attention.  Il  se  compose  d'une  petite  cuve  hémisphé- 
rique ornée  d'entrelacs  et  posée  sur  un  chapiteau 
roman  de  belle  facture.    . 

Ce  chapiteau  est  lui-même  placé  sur  un  fût  cylin- 
drique couvert  de  moulures  nattées,  entre  lesquelles  des 
fleurons  sont  sculptés  en  relief  assez  bas. 

Enfin,  une  table  d'autel  en  marbre,  fort  belle  et 
d'une  conservation  parfaite,  est  déposée  dans  une  cha- 
pelle de  la  même  église.  Elle  mesure  2'"12  de  longueur, 
1°21  de  largeur  et  0"18  d'épaisseur  sur  les  bords.  La 
partie  centrale  est,  suivant  l'usage,  beaucoup  plus 
mince.  L'encadrement  est  formé  de  trois  ressauts 
successifs.  Une  bande  de  palmettes,  de  rinceaux,  etc. 
gravés  occupe  le  milieu  de  la  bordure  extérieure  ;  le 
second  ressaut  n'est  pas  en  ligne  droite  :  il  se  découpe 
en  festons  semi-circulaires  s'ouvrant  vers  le  centre  de 
la  dalle  ;  les  espaces  compris  entre  ces  arcs  de  cercle 
portent  des  motifs  de  décoration  gravés.  Un  dernier 
ressaut  termine  l'encadrement,  qui  a  0"'26  environ  de 
largeur. 

Cet  autel  ressemble  beaucoup  dans  son  ensemble  à 
celui  de  Rodez,  que  de  Caumont  attribue  au  ix°  siècle*, 


Abécédaire  d^ Archéologie  religieuse,  5<)  édition,  p.  99. 
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à  celui  de  Saint^Sernin,  à  celui  d*Elne,  qui  fut  consacré 
en  1069  ^  Tous  ces  autels  portent  les  festons  que  j*ai 
signalés.  Cet  ornement  parait  avoir  été  longtemps  à  la 
mode.  On  le  retrouve  sur  la  tranche  d'un  linteau  en 
marbre  blanc  du  Musée  de  Perpignan,  qui  pourrait 
bien  dater  de  l'époque  wisigothique,  du  vi*  siècle,  par 
exemple  *. 

La  gravure  de  la  dalle  de  Saint-André  a  un  aspect 
archaïque  ;  le  dessin,  bien  qu'élégant,  est  un  peu  raide  ; 
les  reliefs  et  les  creux  sont  traités  en  arêtes  vives  ; 
mais  on  retrouve  ces  caractères  dans  des  œuvres 
roussillonnaises  du  xiii®  siècle.  En  somme,  on  peut 
attribuer  cette  belle  table  au  xii*  siècle  et  croire  qu'elle 
est  de  môme  date  que  l'église. 

Il  me  reste  à  signaler  un  petit  personnage  en  mar- 
bre encastré  dans  l'escalier  du  presbytère  et  qui  paraît 
être  un  morceau  de  sculpture  fort  ancienne. 


^  De  Bonnefoy,  Epigraphie  roussillonnaises  n^  86. 

*  Ce  marbre,  que  lie  Caumont  a  pris  pour  un  débris  de  sarcophage, 
{op.  cit.,  p.  54^  est,  en  réalité,  un  fragment  de  linteau  richement  orné. 
Il  mesure  0'"85de  longueur,  0™42  d'épaisseur  et  G™ 22  de  hauteur. 
Deux  aD$>lcs  opposés  du  bloc  sont  évidés  par  des  rainures  dont  Tune 
recevait  le  tympan  et  dont  l'autre  est  la  feuillure  de  la  porte.  On  reconnaît 
dans  ce  bloc  la  partie;  qui  s'appuyait  sur  Tun  des  piédroits  et  qui  est 
seulement  piquée,  et  Tœil  où  s'engageait  le  pivot  de  l'un  des  vantaux. 
Les  sculptures  représentent  :  une  aigle,  les  ailes  entrouvertes  et  les 
serres  posées  sur  un  cube  de  pierre,  un  génie  ailé,  chaussé  de  la  solea 
antique  et  nu,  une  coquille  sur  laquelle  était  un  agneau  portant  sa  croix, 
des  entrelacs  et  d'autres  ornements  qui  sont,  les  uns  classiques,  les 
autres  barbares. 
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OSTREA    ET    BÉLEMNITES 

DE  CAUDIÈS  DE  SAINT-PAUL 

Par  M.  Eagène  PÉPRATX,  membre  résidant. 


En  allant  de  Saint-Paul  à  Caudiès  on  a  sur  la  droite 
le  massif  des  .Gorbières,  sur  la  gauche  la  chaîne  de 
Lesquerde,  dont  le  versant  septentrional,  complètement 
pelé  il  y  a  quelques  années,  doit  son  reboisement  à 
quelques  propriétaires  intelligents  ;  nous  nous  plaisons 
à  citer  parmi  eux  notre  excellent  ami  et  collègue, 
M.  Tristan  de  Ferluc.  Le  fond  de  cette  vallée  que 
M.  d'Archiao  reconnaît  pour  une  des  plus  belles  de  la 
France,  est  presque  fermé  au  col  de  Segas  par  la 
montagne  de  la  forôt  des  Fanges,  et  par  la  muraille 
parallèle  à  la  route  de  Lapradelle,  dite  Serre  d'Ar- 
quières. 

C'est  dans  ces  régions  que  j*ai  découvert  il  y  a 
quelques  années  un  banc  d'Ostrea.  En  septembre  der- 
nier je  suivis  ce  banc  sur  une  longueur  de  six  kilomè- 
tres, depuis  le  Castel  Fizel  jusqu'aux  environs  de 
Puylaurens.  Je  me  proposais  d'en  déterminer  la  largeur  ; 
je  pus  en  certains  endroits  examiner  ces  fossiles  sir 
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une  bande  de  cinq  cents  mètres  de  large  ;  j'en  caeillis 
de  très  beaux  pour  notre  Musée  régional. 

Â  cette  même  époque  mon  attention  fut  attirée  par 
des  masses  schisteuses  tout  à  fait  noires,  très  ravinées, 
au  Sud  de  la  chapelle  de  Saint-Martin^  près  du  chemin 
de  Caudiès  à  Ayguebonne,  à  un  kilomètre  et  demi  de 
la  première  localité.  Ce  terrain  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qui  supporte  le  parc  Dupéraud,  séparé  par  la 
Boulsane  des  champs  du  Moulin  de  la  Garrigue.  Je 
précise  mes  indications,  parce  que  cette  station  me 
parait  très  importante  au  point  de  vue  géologique. 

Je  n'hésitai  pas  à  m'enfoncer  dans  une  de  ces  cre- 
vasses d*abord  très  larges,  et  puis  de  plus  en  plus 
étroites  à  mesure  que  Ton  va  vers  la  montagne.  J*eus 
lieu  bientôt  de  me  réjouir  de  ma  détermination  :  les 
parois,  de  plusieurs  mètres  de  haut,  étaient  presque  à 
pic  ;  mais  à  Taide  du  marteau  et  du  ciseau  je  pratiquai 
de  petits  escaliers  dans  la  roche  heureusement  friable. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  une  quantité  de 
ronds  blanchâtres,  les  plus  petits  d'un  demi-centimètre, 
les  plus  gros  de  un  centimètre  de  diamètre,  et  à  côté 
de  ces  ronds  plusieurs  boursouflures  calcaires  en  forme 
de  gros  crayons  taillas.  Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
que  ces  ronds  rayonnes  et  ces  boursouflures  résistan- 
tes n'étaient  autres  que  des  Bélemnites.  J'en  détachai 
à  mon  aise,  et  en  remplis  un  petit  sac. 

Je  me  trouvais  à  une  altitude  de  340  mètres,  tandis 
que  mon  banc  d'Ostrea  est  aux  altitudes  de  6  et  700  mè- 
tres, sur  la  montagne  voisine,  derrière  le  Bac.  Nul 
doute  donc  :  Je  foulais  cette  couche  de  schiste  que  l'on 
classait  jadis    dans  le  Jurassique,   et    que   Dufrénoy, 


—  167  — 

Hébert,  Dëpéret,  mettent  dans  Tétage  Âlbien,  le  plus 
bas  du  Crétacé  inférieur  des  Gorbières. 

Je  ne  ferai  pas  la  monographie  de  ces  mollusques. 
Leurs  restes  ont  fait  Tobjet  de  longues  études  et  de 
nombreuses  controverses.  Dans  Tantiquité  ils  jouaient 
un  certain  rôle  merveilleux  ;  mais  nous  sommes  loin 
des  temps  où  ils  s*appelaient  des  lyncuria,  et  des 
époques  plus  rapprochées  de  nous  où  Ton  croyait  voir 
en  eux  des  dattes  fpssilisées,  comme  on  voyait  des 
melons  dans  certaines  concrétions  calcaires.  —  Grâce 
à  Lister,  et  surtout  aux  travaux  de  de  Blainville  et  de 
d'Orbigny,  nous  sommes  fixés  sur  leur  conformation, 
et  sur  leur  âge  relatif  dans  la  création.  On  a  pu  recon- 
naître plus  de  cinquante  espèces  de  ces  animaux  ;  les 
plus  connus  sont  les  Digitalis,  les  Bessinus,  les 
Isoscelis,  les  Mucronatx.  On  a  môme  trouvé  leur 
poche  à  encre  et  Ton  s'est  servi  de  cette  encre  pour 
faire  des  J^vis. 

Les    portions    de    ces    Céphalopodes     voisins   des 

Calmars,  que  nous  avons  trouvées  à  Caudiès,  sont  celles 
qui  forment  le  rostre  cylindrique  ou  la  pointe  du  javelot 
(BeXepov). 

La  Faune  concbyliologique  marine  fossile  de  notre 
département  est  très  remarquable  :  Les  bancs  tertiai- 
res de  Banyuls-dels-Aspres,  Trouillas,  Neffiach,  Espira- 
de-l'Agly  ont  été  souvent  explorés.  La  région  des 
Corbières  orientales  est  connue  aussi  ;  celle  qui  s'étend 
de  Saint-Antoine-de-Galamus  au  Col  Saint-Louis,  et  de 
Caudiès  à  Sournia,  a  reçu  depuis  quelques  années  la 
visite  de  quelques  chercheurs. 

Nous   sommes   certain    que  de   belles    découvertes 
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seront  encore  faites.  Après  les  Gompanyo,  les  Farines, 
les  Massot,  il  y  avait  eu  an  temps  d*arrêt  :  Rendons 
hommage  à  la  mémoire  de  nos  regrettés  compatriotes, 
mais  constatons  que  l*élan  est  de  nouveau  donné.  Le  pays 
doit  comme  son  Risorgimento  dans  la  Science  Paléon- 
tologique,  à  ce  jeune  savant  qui  pour  le  moment  est 
loin  de  nous,  mais  qui  est  toujours  de  cœur  avec  nous. 
Il  nous  a  tracé,  indiqué,  éclairé  la  voie.  Nous  recevons 
toujoars  avec  bonheur  ses  encouragements  et  ses 
conseils. 

Janvier  1887. 
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SECTION    DES    LETTRES 

Résumé  des  Travaux  de  Tannée. 


La  Section  des  Lettres  a  vu  durant  le  cours  de  cette 
dernière  année  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
Société  se  presser  à  ses  séances.  Cet  heureux  résultat 
est  dû  aux  communications  variées  qui  ont  donné  à 
nos  réunions  mensuelles  un  attrait  toujours  croissant. 
Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  une  énumération 
rapide  des  œuvres  les  plus  marquantes  parmi  celles 
qui  ont  été  lues  dans  nos  séances,  ils  pourront  constater 
en  parcourant  les  pages  de  ce  Bulletin  que  le  goût  des 
Lettres  se  maintient  toujours  vivacc  au  sein  de  notre 
compagnie. 

Ouvrages  lus  en  séance. 

.  Auteur  :  M.  Albert  Saisset,  Président  de  la  Section. 
Gastel  Ruscino;  Ehie,  poèmes.  -  /notice  sur 
M.  Antoine  Camps. 

Auteur  :  M.  Mercadier  :  Le  Pêcheur,  le  Ver  Lui- 
sant et  le  Ver  de  Terre,  le  Brochet  et  les  Petits 
Poissons,  les  Trois  Voleurs,  le  Fils  de  V Ivrogne, 
les  Frelons  et  les  Abeilles,  Afolière  et  la  Poissarde, 
fables.  —  A  Flammarion',  A  Glovis Hugues,  poèmes. 

Auteur  :  M.  Pierre  Vidal,  bibliothécaire  de  la  Ville, 
Etude  sur  les  peintres  rov^sillœmais . 

Le  Secrétaire, 

P.   AURIOL. 
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CONOOUBS  DE  POÉSIE  FRANÇAISE  EN  1886 

RAPPORT 

Par  M.  le  Colonel  DUMAS,  membre  résidant. 


Un  nombre  assez  considérable  de  pièces  de  poésie  a 
été  envoyé  à  la  Société  pour  participer  à  ce  concours, 
mais,  à  part  trois,  auxquelles  il  sera  accordé  une 
mention,  toutes  les  autres  nous  ont  paru  médiocres. 

Les  trois  trouvées  les  meilleures  sont,  sans  distinc- 
tion de  genre,  1^  Les  ongles  roses  ;  2**  Le  Bonhomme 
Vendredi  ;  3®  Une  élégie  intitulée  :  Un  ange  qui 
s* envole  * . 

ire  Mention.  —  Les  ongles  roses. 

Cette  pièce  humoristique  est  de  M.  Capdeville,  de 
Béziers.  Elle  est  très  originale  et  pas  mal  rimée.  Nous 
adressons  à  M.  Capdeville  un  seul  reproche  :  Pourquoi 

1  Avant  de  décacheter  les  enveloppes  contenant  les  noms  d*auteur, 
nous  avions  remarqué  une  pièce  intitulée  les  Harmonies  de  la  Création. 
Nous  lui  réservions  une  mention  ;  mais,  Tauteur  faisant  partie  de  notre 
Société,  dont  la  Section  des  Lettres  s'est  imposé  de  ne  primer  aucun 
de  ses  membres,  nous  supposons  que  M.  Clément  Barthc  n*a  eu  pour 
but.  en  nous  envoyant  cette  poésie,  ({uc  de  la  faire  apprécier  par  notre 
Commission.  Nous  le  remercions  du  cette  marque  de  conGance. 
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ces  vers  écourtés  irrégulièrement?  C*est  là,  noas 
croyons,  une  licence  dont  il  convient  de  ne  pas  trop 
user.  Nous  aurions  mieux  aimé  un  autre  nom  que 
Marceline  à  côté  de  Marcel . 

^  Mention.    -  Le  Bonhomme  Vendredi. 

Cette  pièce  humoristique  est  de  M.  Vivié,  de 
Bordeaux.  La  rime  n*y  est  pas  toujours  riche,  mais 
Tensemble  est  assez  bon. 

y  JJention.  —  Un  Ange  qui  s'envole. 

Cette  élégie  est  de  mademoiselle  Ouradou,  de 
Brassac  (Tarn).  Mademoiselle  Ouradou  est  une  de  nos 
connaissances;  nous  l'avions  couronnée  l'année  dernière. 
Son  élégie  est  irréprochable  comme  prosodie  et  comme 
sentiment^  mais  c'est  un  peu  trop  ingénu.  Nous  nous 
permettrons  de  lui  recommander  un  peu  plus  de  souffle  ; 
volontiers  nous  lui  crierions  :  excélsior  ! 

Notre  Société  aurait  désiré  pouvoir  couronner  une 
pièce  concernant  le  Roussillon  A  défaut  d'une  pareille 
pièce  parmi  celles  qui  ont  été  envoyées  au  concours, 
nous  sommes  heureux  de  profiter  de  la  présente  solen- 
nité pour  faire  connaître  une  remarquable  poésie,  sur  un 
sujet  vraiment  roussillonnais,  que  nous  devons  à  notre 
Président  de  la  Section  des  Lettres,  M.  Albert  Saisset. 
—  Cette  pièce  sera  lue  pendant  la  séance  et  nous  la 
proposons  pour  modèle  à  ceux,  qui  seraient  tentés  plus 
tard  de  traiter  un  sujet  concernant  le  Roussillon. 
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ELNE 


Directeur  de  la  Section  des  Lettres. 


Un  gai  soleil  de  mai  rayonne, 
Dans  le  ciel  bleu  chante  Toiseau, 
Le  grillon  dans  les  près  fredonne, 
L'eau  murmure  dans  le  ruisseau  ; 
La  nature  entière  est  en  fête, 
Les  grands  arbres,  penchant  leur  tète. 
Jettent  Fombro  au  bord  du  chemin. 
Et  les  fleurs,  fraîches  et  jolies. 
Sèment  dans  Therbe  des  prairies 
Des  tons  de  neige  et  de  carmin. 
Un  parfum,  qui  dans  l'air  voltige, 
Nous  vient  sur  Taile  du  printemps, 
Des  aloès  dressent  leur  tige 
Qui  refleurit  tous  les  cent  ans. 
Emportés  par  un  char  rapide, 
Nous  voyons  fuir  devant  nos  yeux 
Les  jardins,  les  champs,  Teau  limpide. 
Les  coteaux  aux  pampres  joyeux  ; 
Nous  admirons  la  vaste  plaine 
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Où,  vainqueur  des  sombres  hivers, 
Le  zéphyr,  de  sa  tiède  haleine, 
Incline  le  front  des  blës  verts. 
Prâs  de  la  route  est  un  village 
^Qni  dans  les  temps  lointains  brilla, 
Fier  de  sou  château  moyen-âge 
Encor  debout  :  c'eBt  Corneilla. 

Elue  apparaît  enfin  :  au-dessus  de  l'Eglise 

Montrant  sur  la  hauteur  sa  lourde  masse  grise. 

Deux  immenses  clochers,  d'un  air  audacieux, 

Colosses  de  granit,  se  dressent  vers  les  cieux. 

Monument  renomme  de  vieille  architecture, 

Le  temple  qui  les  porte  offre,  dans  la  structure 

De  ses  trois  belles  ne&,  un  genre  original. 

Mélange  du  plein  cintre  et  du  style  ogival  ; 

Huit  siècles  ont  passé  ■  ;  le  pieux  édifice 

A  su  braver  du  temps  les  inflexibles  lois, 

El  le  peuple  assistant  au  divin  sacrifice 

Peut  se  ressouvenir  que  là,  plus  d'une  fois. 

Coururent  ses  aïeux,  le  cœur  empli  d'alarmes. 

Pour  supplier  le  Ciel  de  protéger  leurs  armes 

Contre  les  ennemis  assiégeant  les  remparts. 

Entrés  dans  le  Saint-lieu,  nous  fixons  nos  regards 

Sur  un  grand  bénitier,  chef-d'œuvre  de  sculpture  ; 

Là,  c'est  une  chapelle  à  la  riche  peinture, 

Un  joli  bas-relief,  <  la  descente  de  croix  >. 

Plus  loin,  nous  remarquons,  dans  l'ombre,  un  »>arcophage, 

Par  un  pieux  respect  conservé  d'âge  en  âge  ; 

Un  autel  en  argent  s'y  voyait  autrefois, 

'  L'EfUse  d'Elue  fiit  construite  dans  le  couriDl  du  XI"  siicle.  On 
croit  qu'elle  fiit  caataie  ta  1069. 
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Mais  il  fallut  soustraire  à  des  mains  impudentes 
Ce  trop  riche  ornement  qu'elles  pillaient  toujours  ; 
On  fondit  le  métal,  et,  du  produit  des  ventes, 
On  fit  le  maître-autel  que  l'on  voit  de  nos  jours. 

A  côté  de  l'Eglise  est  un  autre  édifice. 

Asile  de  la  paix,  aux  prières  propice. 

Vieux  cloître  i,  où  résidaient  les  chanoines  du  lieu, 

Venant  finir  leurs  jours  au  service  de  Dieu  : 

Entourant  un  préau,  couvert  d'herbes  fleuries. 

S'étendent  en  carré  de  belles  galeries  ; 

Des  colonnes  portant  de  larges  chapiteaux, 

Se  groupant  deux  à  deux,  soutiennent  les  arceaux  ; 

Tout  est  en  marbre  blanc,  tout  est  plein  de  sculptures 

Retraçant  les  récits  des  Saintes  Ecritures, 

Ou  les  faits  des  Croisés,  valeureux  pèlerins. 

Qui  dans  leurs  rangs  comptaient  un  de  nos  Souverains  ; 

Sculpté  sur  un  des  murs,  on  voit  le  monogramme 

Du  Christ  ;  il  nous  rappelle  un  effiroyable  drame 

Qui  du  temps  des  Romains  s'accomplit  en  ces  lieux  : 

Constant,  jeune  empereur,  par  des  séditieux 

Attaqué  dans  Autun,  s'enfuyait  vers  l'Espagne  ; 

D'Elne  il  allait  bientôt  dépasser  la  campagre. 

Quand,  près  d'être  rejoint  par  quelques  révoltés, 

Il  entra  dans  le  temple  à  pas  précipités. 

Gaïsson  l'y  suivit,  et  ce  Gaulois  perfide 

Lui  plongea  dans  le  cœur  une  épée  homicide. 

Auprès  de  ce  sépulcre  est  celui  de  Jorda, 

Ancien  èvèque  d'Elne,  et  celui  de  Cerda, 

Bienfaiteur  du  pays.  Bien  d'autres  épigraphes 

Se  lisent  sur  les  murs;  ce  sont  des  épitaphes 

^  Ge  cloître  fut  commencé  au  XI*'  sièele  et  terminé  au  XI V^*. 
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Dont  le  texte,  indécis  ou  très  obscur,  souvent 
A  fatigué  l'esprit  du  touriste  savant. 
Il  fallut  trois  cents  ans  pour  finir  cet  ouvrage. 
Spécimen  curieux  des  arts  du  moyen-âge, 
Et  dont  les  ornements,  pleins  de  variété, 
Offrent  dans  leur  eiilsemble  une  rare  beauté  : 

Vestiges  du  passé  1  Relique  solennelle 

Des  siècles  engloutis  dans  la  nuit  étemelle, 

Ému,  je  vous  contemple,  et  d'une  vision 

J'éprouve  dans  mes  sens  la  douce  illusion  : 

Je  revois  en  ces  murs  passer  de  saints  évèques. 

Présidant^  attristés,  à  d'illustres  obsèques  ; 

Prêtres!  j'entends  aussi,  vers  le  trône  des  cieux, 

Monter,  avec  l'encens,  vos  cantiques  pieux  ; 

Puis,  au  déclin  du  jour,  le  long  des  piliers  sombres, 

A  pas  silencieux,  je  vois  errer  vos  ombres  ; 

La  nuit  vous  y  surprend,  l'astre  au  disque  argenté 

Sur  le  préau  répand  sa  tranquille  clarté  ; 

Aux  rayons  grandissants  de  la  pâle  lumière 

Vous  priez,  prosternés  sous  les  voûtes  de  pierre , 

Et  le  temps  ainsi  passe  en  rapides  moments, 

Loin  des  vains  bruits  du  monde,  et  loin  de  ses  tourments  I 

Du  haut  de  l'ancien  cloître,  une  immense  étendue, 
Un  merveilleux  décor  se  présente  à  la  vue  : 
Là  ce  sont  des  vergers,  des  vignes  et  des  champs, 
Des  villages  couchés  sur  le  bord  des  étangs  ; 
Des  bosquets,  encadrant  de  blanches  métairies, 
De  gais  ruisseaux,  fuyant  à  travers  les  prairies, 
Et  le  mont  Canigou,  qui,  malgré  la  saison 
Couvert  de  blancs  frimas,  domine  l'horizon  I 
Les  Corbières,  là-bas  :  sur  leurs  cimes  chenues, 
La  tour  de  Tautavel  qui  se  perd  dans  les  nues  ; 
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Plus  près,  de  Perpignan  l'impassible  donjon, 
Puis  encore  une  tour  :  c'est  Chàteau-Roussillon  1 
Des  Albôres  voici  les  masses  escarpées^ 
D'un  manteau  verdoyant  toujours  enveloppées; 
De  leurs  vastes  forêts,  de  leurs  vallons  si  beaux,- 
Émergent  des  villas  entourant  des  hameaux, 
Et,  debout  sur  leurs  pics,  comme  deux  sentinelles, 
Massana,  Madeloch  semblent  veiller  sur  elles  I 
Au  fond  s'étend  la  mer  :  sous  un  ciel  calme  et  pur, 
Des  barques  de  pécheurs  fendent  ses  flots  d'azur 
Et  les  monts  et  les  bois  et  la  mer  et  la  plaine 
Brillent  sous  les  rayons  d'une  clarté  sereine, 
Et  l'âme  est  confondue  en  admiration 
Au  sein  de  ces  splendeurs  de  la  création  I 

Une  grande  cité,  allé  du  peuple  ibère. 
S'étendait  en  ce  lieu,  mille  ans  avant  notre  ère; 
C'était  lUibéris  :  le  commerce  et  les  arts 
L'animaient,  et  le  Tech,  qui  baignait  ses  remparts, 
Formant  avec  la  mer  une  vaste  lagune, 
La  protégeait  au  loin  ;  mais  un  jour  sa  fortune  ^ 
S'effondra  sous  le  choc  des  Barbares,  vainqueurs  ; 
Elle  traînait  encor  le  poids  de  ses  malheurs 
Quand  le  fier  Annibal,  passant  sous  ses  murailles, 
Ayant  d'aller  à  Rome  offrir  d'autres  batailles. 
Se  rappelant  sa  gloire  et  voyant  ses  débris, 
La  contempla  longtemps,  soucieux  et  surpris.... 
Peut-être  qu'il  songeait  aux  destins  de  Carthage  ; 
Qu'en  ces  lieux  dévastés  lisant  un  noir  présage, 
Il  voyait  flamboyer  à  l'horizon  lointain 
Ton  glaive  destructeur,  Scipion  l'Africain  ! 

*  Invasion  des  Gaëls  ou  Kymris,  vers  le  Vile  siècle  avant  J.-C. 
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L'empereur  Constantin  ^  prenant  sous  sa  défense 

Le  sort  d'Illibèris,  releva  sa  puissance, 

Puis  il  voulut  encore  ajouter  à  ce  don, 

Et  de  sa  môre  Hèlône  il  lui  donna  le  nom.    . 

Hélène  —  Elne  depuis  —  vit  des  siècles  prospères 

Succéder  à  des  temps  d'épreuve  et  de  misères. 

Fière  de  son  beau  site  et  de  son  évéché^. 

Heureuse  en  un  repos  depuis  longtemps  cherché, 

Elle  semblait  avoir  vaincu  la  destinée. 

Mais,  vaine  illusion  I  car  l'heure  était  sonnée 

Où  de  nouveaux  malheurs  allsdent  marquer  ses  jours  : 

Un  soir,  elle  aperçut,  du  sommet  de  ses  tours, 

Approchant  de  ses  murs,  rapides,  menaçantes, 

Des  hordes  de  guerriers  aux  statures  puissantes  : 

C'étaient  les  Sarrazins  ;  '  le  vol  armait  leur  bras. 

L'épouvante  et  la  mort  accompagnaient  leurs  pas  ; 

Noirs,  velus,  ils  avaient  des  allures  fatales. 

Et  des  crânes  pendaient  aux  flancs  de  leurs  cavales, 

Et  criant,  agitant  en  l'air  leurs  bras  poudreux, 

Ds  marchaient  au  combat,  farouches  et  nombreux  ; 

Pareils  à  ces  torrents  qui,  du  haut  des  montagnes, 

Bondissant,  courroucés,  roulent  sur  les  campagnes. 

Ils  fondirent  sur  Elne,  et  la  riche  cité 

Fut  livrée  aux  horreurs  de  leur  joug  détesté. 

Puis  vinrent  les  Normands  *.  De  ces  tribus  sauvages 

Elne  eut  à  supporter  les  plus  cruels  ravages. 

^  La  domination  romaine  dura  de  Tan  118  avant  J. -G.  à  Tan  462 
après  J.-G. 

9  L*EYèchéd*Eine  fut  fondé  par  les  Visigoths  vers  l'an  571  après  J. -G . 
En  160â,  il  fiit  transféré  à  Perpignan. 

^  En  718. 

*  (En  859).  Le  Roussillon  était  à  cette  époque  gouverné  par  des 
comtes  qui  s'étaient  rendus  indépendants. 
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Quatre  cents  ans  plus  tard  >,  quand  les  rois  majorcains 
Tenaient  le  Roussillon  dans  leurs  débiles  mains, 
Philippe-le-Hardi,  chef  d'une  immense  armée, 
Voulut  s'emparer  d'Elne.  Après  l'avoir  sommée 
Vainement  de  se  rendre,  il  bloqua  ses  remparts. 
Puis  il  la  prit  d'assaut.  Tremblants,  de  toutes  parts 
Les  habitants  fuyaient,  implorant  sa  clémence. 
Mais  les  vainqueurs,  outrés  d'une  longue  défense. 
Furent  sourds  à  leurs  cris,  et  la  flamme  et  le  fer, 
D'Ëlne,  pendant  deux  jours,  firent  comme  un  enfer. 
Un  demi-siècle  après  2,  fortes,  disciplinées. 
Des  troupes  descendaient  le  long  des  Pyrénées. 
A  leur  tète  marchait  Pierre,  roi  d'Aragon, 
Voulant  à  Jacques  deux  ravir  le  Roussillon. 
Ëlne  de  nouveau  fut  assiégée,  et  vaillante. 
Elle  soutint  longtemps  la  fortune  inclémente  : 
Ses  défenseurs  cernés  dans  un  vieux  chàteau-fort. 
Firent  pour  la  sauver  un  héroïque  effort, 
Mais  la  soif  et  la  faim,  dans  ce  péril  extrême. 
Domptèrent  leur  valeur  mieux  que  l'ennemi  même  ; 
Force  fut  de  se  rendre,  et  Jacques,  éperdu, 
Se  soumit  au  vainqueur  :  Son  trône  était  perdu  I 

A  cent  trente  ans  de  là,  ^  Louis  onze,  de  France, 
Du  roi  Jean  d'Aragon  voulant  punir  l'offense 

^  (En  1285)  Le  Roussillon  avait  été  légué  au  roi  d'Aragon  en  1178 
par  le  comte  Guinard.  En  1262,  le  roi  d'Aragon  partagea  ses  Etats 
entre  ses  deux  ûls,  Pierre  IV  et  Jacques  I<^r.  H  donna  à  Pierre  TAragon, 
la  Catalogne  et  Valence  ';  à  Jacques,  Majorque,  le  Roussillon,  la  Cerdfi- 
gne  et  le  comté  de  Montpellier.  Les  possessions  de  Jacques  constittiè- 
rent  le  royaume  de  Majorque  avec  Perpignan  pour  capitale. 

^  (En  1344.)  Le  royaume  de  Majorque,  y  compris  le  Roussillon,  fut 
de  nouveau  réuni  au  royaume  d'Aragon. 

3  En  1474. 
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Assiégeait  Perpignan  :  Pour  pouvoir  l'affamer,  i 

Et  l'amener  édnsi  plus  vite  à  désarmer, 

Il  fit  investir  Elne  :  une  troupe  nombreuse 

Vint  camper  sous  ses  murs.  Hardie  et  vigoureuse 

Se  montra  la  défense,  et  d'Oms,  pendant  six  mois , 

Repoussa  l'assiégeant  par  de  brillants  exploits  ; 

Mais,  au  bout  de  ce  temps,  sans  secours,  ruinée, 

A  se  rendre  à  Louis  elle  fut  condamnée, 

Et  l'intrépide  d'Oms,  abandonné  du  sort, 

A  Perpignan  trouva  la  prison  et  la  mort.  ^ 

Elne,  depuis  ce  jour  en  pleine  décadence. 

Fut,  deux  siècles  plus  tard,  réunie  à  la  France.  ^ 

Son  antique  grandeur,  son  éclat  effacé. 

Gisent  ensevelis  dans  la  nuit  du  passé, 

Mais  il  lui  reste  encor  son  cloître  et  son  église , 

Perpétuels  objets  d'orgueil  et  de  surprise, 

n  lui  reste  ses  champs  dorés  par  le  soleil , 

Et,  bravant  le  fléau,  le  pampre  au  jus  vermeil  I.... 

Mais  le  jour  baisse  ;  à  nos  oreilles 
Retentit  la  voix  d'un  clocher, 
Nous  rappelant  qu'à  ces  merveilles 
Il  est  temps  de  nous  arracher. 


^  Perpignan  se  ravitaillait  par  Elne  qui,  grâce  à  sa  proximité  de  la 
mer,  pouvait  fournir  aisément  des  approvisionnements  considérables.  Il 
importait  donc  à  l'assiégeant  d'intercepter  toute  communication  entre 
les  deux  places. 

'  Le  Roussillon  fut  alors  réuni  &  la  France  (1475)  ;  mais  cette  annexion 
ne  fut  que  momentanée,  car  en  U93,  Charles  VIII  le  rendit  à  T Espagne. 

'  En  1641  Henri  de  Condé  occupa  Elne  ;  Tannée  suivante,  tout  le 
Roussillon  fut  occupé  par  les  troupes  françaises  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'en 
1659,  époque  à  laqueUe  le  traité  des  Pyrénées  en  consacra  la  réunion 
définitive  à  la  France. 
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Nous  partons  :  la  brise  caresse 
Nos  fronts,  et,  dans  nos  cœurs  charmés, 
Nous  ressentons  la  douce  ivresse 
Qui  monte  des  près  embaumés. 
Nous  revoyons  la  route  blanche, 
Les  fleurs,  les  blés  dans  le  sillon^ 
Et  le  grand  arbre  qui  se  penche. 
Salut  à  toi,  cher  Roussillou  I 
A  jamais,  dans  notre  mémoire, 
Nous  garderons  avec  amour 
Une  page  de  ton  histoire, 
Relue  au  soleil  d'un  beau  jour  1 
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BT   SES  POÉSIES 
Go]:xixxivixiioa.tion  flaite  à.  la.  Seotion  des  Lettret 

Par  M.  Albert  SAISS£T,  Directeur  de  cette  Section, 
Dans  sa  séance  du  16  juin  1886. 


Il  y  a  quelque  temps,  Messieurs,  ayant  eu  occasion 
de  causer  avec  Madame  Pastor-Camps^  je  lui  exprimai 
le  désir  de  lire  les  œuvres  d'Antoine  Camps,  son  père, 
dont  maintes  fois  j'avais  entendu  vanter  le  talent  de 
poète. 

Madame  Pastor-Camps  me  promit  de  rechercher  ces 
œuvres  et  de  me  les  communiquer  ;  elle  a  fait  plus  ; 
après  avoir,  non  sans  difficulté,  rassemblé  et  coordonné 
ces  poésies  éparses,  elle  les  a  retranscrites  en  entier  de 
sa  main  et  elle  me  charge  aujourd'hui  d'en  faire  hom- 
mage à  notre  Société. 

Ces  poésies  forment  deux  recueils  intitulés  «  Velléda  » 
et  «  Poésies  inédites  ». 

«  Velléda  »  est  un  opéra  en  trois  actes  qui  fut  mis 
en  musique  par  M.  Bonaventure  Petit,  organiste  à  la 
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Cathédrale,  et  représenté  avec  succès^  sar  notre  scène 
de  Perpignan. 

Parmi  les  «  Poésies  inédites  >  nous  avons  particu- 
lièrement remarqué  «  la  légende  delà  rue  d'en  More  »» 
ane  «  ode  au  Christ  »  et  une  «  ode  à  Rigaud  «. 

Cette  dernière»  parue  vers  1844,  valut  à  Tauteur  un 
premier  prix  au  concours  institué  par  notre  Société.  U 
existe  encore  de  lui  une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  intitulée  <  TËcole  des  jeunes  gens.  » 

Le  vers  de  Camps  est  d'une  pure  coupe  classique  ; 
il  est  toujours  élégant  et  correct. 

A  une  époque  où  une  certaine  école,  exagérant, 
dénaturant  les  idées  et  les  préceptes  du  romantisme, 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  faire  perdre  à  notre 
poésie  française  ses  qualités  éminemment  distinctives, 
cette  clarté,  ce  bon  sens  et  ce  bon  goût  que  doit  réunir 
toute  œuvre  qui  veut  durer  ;  à  une  époque  où  tant  de 
vers  prétentieux  et  vides  de  sens  sollicitent  notre  atten- 
tion, nous  aimons  plus  que  jamais  à  nous  retremper 
dans  la  lecture  de  ces  poètes  qui,  respectueux  des  sai- 
nes traditions,  savent,  tout  en  charmant  notre  oreille, 
exprimer  clairement  et  sobrement  des  idées  justes. 
Antoine  Camps  est  de  ceux-là. 

Il  naquit  à  Thuir  en  1808.  Son  père,  notaire  dans 
cette  commune,  le  destinait  à  la  médecine  ;  il  allait 
entrer  dans  sa  troisième  année  d'études  quand  les 
beaux  yeux  d'une  jeune  voisine  lui  firent  oublier  le 
chemin  de  la  Faculté.  La  jeune  voisine  était  pauvre, 
mais  notre  po(>te  —  qui  était  aussi  sans  fortune  — 
appartenait  à  cette  rare  catégorie  d'amoureux  désinté- 
ressés qui,   en   fait  de   dot,    ont  pour  devise    «  une 
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chaumière  et  son  cœur  !»  ;  il  épousa  son  amie,  et 
rheureux  couple,  grâce  à  la  libéralité  d*un  oncle,  vint 
se  axer  à  Perpignan,  où  il  ouvrit,  au  numéro  24  de  la 
rue  des  Augustins,  un  magasin  d*épicerie  qu*on  y  pou- 
vait voir  il  y  a  peu  d'années  encore. 

D*un  caractère  modeste  et  bienveillant ,  Antoine 
Camps  avait  su  se  créer  de  nombreuses  et  solides  ami- 
tiés ;  grand  érudit,  lectré  délicat,  mais  ne  professant 
qu'un  goût  modéré  pour  les  «  denrées  coloniales  », 
ne  comprenant  et  n'aimant,  en  fait  de  commerce,  que 
le  c  commerce  des  Muses  »,  il  ne  tarda  pas  à  laisser 
à  sa  vaillante  et  fidèle  compagne  le  soin  exclusif  des 
affaires  pour  se  livrer  sans  réserve  à  sa  passion  pour  la 
poésie,*  et  ce  fut  au  milieu  de  ses  méditations  inces- 
santes et  de  ses  remarquables  travaux  que  la  mort 
vint  le  surprendre  en  1852.  à  Tâge  de  44  ans. 

J'ai  pensé.  Messieurs,  que  malgré  sa  brièveté,  vous 
trouveriez  quelque  intérêt  dans  cette  notice,  dont  les 
éléments  ont  été  puisés  aux  sources  les  plus  sûres. 

Je  suis  certain  aussi  d'être  votre  fidèle  interprète  en 
remerciant  Madame  Pastor- Camps  de  son  précieux 
envoi;  en  lui  disant  combien  notre  Société  est  heureuse 
de  posséder  les  principales  œuvres  d'un  homme  qu'elle 
s'honore  d'avoir  compté  parmi  ses  membres,  et  qui, 
malgré  sa  fin  prématurée,  n'en  tient  pas  moins,  parmi 
les  anciens  poètes  de  notre  ville,  un  rang  des  plus 
distingués. 
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ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE 


SUR 


LA   CATHÉDRALE 


ET 


LE  CLOITRE  D'ELNE 

Par  M.  A.  BRUTAILS,  membre  résidant. 


INTRODUCTION 

Bina  virens  oondam. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  solidité  de  leurs  assises 
et  par  la  beauté  de  leurs  formes  que  les  anciens  monu- 
ments se  recommandent  à  notre  attention  ;  leur  vieillesse 
même  et  leur  décrépitude  exercent  aussi  sur  nous  un 
mystérieux  attrait.  Certes,  il  est  intéressant  de  s'enqué- 
rir des  règles  techniques  qui  ont  présidé  à  Térection 
d'un  édifice,  de  rechercher  quelle  solution  le  construc- 
teur a  donnée  au  problème  qui  lui  était  posé  et  par 
quels  artifices  il  a  assuré  l'équilibre  de  son  œuvre  sans 
en  compromettre  l'élégance.  Mais,  peut-être  Toublie-t-on 
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on  pea  trop  aujourd'hui,  avant  les  architeetes  et  les 
ingénieurs,  les  rêveurs  et  les  penseurs  ont  longuement 
contemplé,  ils  ont  étudié  à  leur  façon  ces  restes  des 
âges  passés. 

De  ces  sanctuaires  où  tant  de  générations  ont  prié, 
de  ces  blocs  ruinés  qui  s'élevaient  naguère  en  une 
forteresse  puissante,  se  dégagent  cette  impression  de 
mélancolique  tristesse,  ce  sentiment  du  néant  de  Thom- 
me  qui  ont  inspiré  aux  poètes  et  aux  philosophes  leurs 
strophes  les  plus  saisissantes  et  leurs  plus  profondes 
pensées. 

A  ce  double  point  de  vue  la  cathédrale  et  le  cloître 
d'Elne  présentent  le  plus  haut  intérêt. 

Si  leur  mérite  intrinsèque  leur  a  valu  Thonneur 
d'être  classés  au  nombre  des  monuments  historiques 
de  la  France,  si  l'on  a  pu  dire  d'eux  qu'ils  étaient  «  le 
plus  précieux  débris  encore  existant  de  l'architecture 
Roussillonnaise  »,  il  est  permis  d'ajouter  que  de  tous 
les  édifices  de  la  contrée  aucun  n'émeut  aussi  vivement 
que  cette  façade  morne  et  ce  cloître  désert,  témoins 
attristés  d'une  splendeur  disparue. 

C'est  que  pour  aucun  de  ces  édifices  le  contraste 
n'est  aussi  frappant  entre  le  passé  et  le  présent,  entre 
la  puissance  d'autrefois  et  la  désolation  d'aujourd'hui. 

Elne  fut  jadis  une  grande  ville.  Elle  avait  nom 
lUiberis  et  l'on  a  pu  conjecturer  qu'elle  avait  été 
restaurée  par  les  Ibères  de  longs  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Son  commerce  était  florissant  ;  sa  population, 
nombreuse,  et  nul  ne  saurait  dire  quels  trésors  archéolo- 
giques, quels  temples  et  quels  palais  gisent  sous  les  vignes 
qui  couvrent  l'emplacement  de  la  cité  détruite.  Illiberis 
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s'étendait  fort  avant  du  côté  de  la  mer  qu'elle  atteignait 
peut-être.  Par  Teffet  du  travail  incessant  des  fleuves 
qui  répandent  à  leur  embouchure  les  matières  enlevées 
aux  flancs  des  montagnes,  le  rivage  a  reculé  ;  la  lagune 
a  fait  place  au  sol  végétal  et  là  où  le  matelot  phénicien 
poussait  jadis  sa  nef  aux  flancs  arrondis^  travaillent 
aujourd'hui  les  troupes  de  brunes  vendangeuses. 

Ce  changement  de  sa  situation  topographique  pour^ 
rait  bien  être  l'une  des  causes  principales  de  la 
décadence  encore  inexpliquée  de  la  ville.  Toujours  est- 
il  que  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère^  elle  n'était 
plus  qu'un  faible  vestige  d'une  grande  cité  :  «  Uliberis, 
magruB  quondam  urbis  ientce  vestigium.  »  (Pline). 

Constantin  la  releva,  dit-on,  et  lui  donna  le  nom  de 
sa  mère  Hélène,  d'où  vient  le  mot  Elne.  Les  Visigoths 
en  firent  le  siège  d'un  évôché  ;  mais  ces  vains  essais 
de  restauration  devaient  échouer  :  le  voisinage  de 
Perpignan  accéléra  la  ruine  d'Elne.  C'est  Perpignan 
que  les  comtes  de  Roussillon  choisirent  pour  leur 
capitale  ;  c'est  à  Perpignan  que  les  rois  de  Majorque 
construisirent  leur  château  et  tinrent  leur  cour.  Enfin, 
en  1602,  après  que  la  résidence  des  évoques  et  du 
chapitre  eut  été  transférée  à  la  collégiale  Saint-Jean  de 
Perpignan,  il  ne  resta  plus  rien  à  Tancienne  Illiberis 
de  ce  qui  avait  fait  sa  grandeur. 

Nous  nous  trompons  ;  elle  gardait  avec  sa  cathédrale  et 
son  cloître,  ses  glorieux  souvenirs,  son  ciel  merveilleux, 
son  sol  fertile  et  son  paysage  d'une  incomparable 
beauté.  Du  haut  de  cette  acropole  d'où  les  habitants  de 
la  cité  ont  vu  passer  tant  d'invasions,  depuis  les  Gartha- 
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gjnois  d'Annibal  jusqu'aux  alliés  de  1815,  Toeil 
embrasse  la  plaine  splendide  du  Roussillon,  encadrée 
par  les  Âlbëres,  le  Canigou  géant,  les  Corbiëres  et  la 
Méditerranée  d*un  bleu  intense,  sur  laquelle  glissent  les 
grandes  voiles  triangulaires  des  pêcheurs  de  Collioure. 

On  comprend  qu'un  tel  sujet  ait  tenté  bien  des  écri- 
vains. Un  érudit  roussilionnais  qui  savait  beaucoup  et 
qui  savait  bien,  Pierre  Puiggari,  Ût  paraître  en  1836 
ses  Notices  st^  la  ville  d'JSlne  ;  si  la  partie  purement 
historique  de  ce  travail  a  gardé  tout  son  intérêt,  il  est 
impossible  que  les  aperçus  archéologiques  d'un  livre 
publié  depuis  cinquante  ans  n'aient  pas  vieilli. 

Henrj  et  Âlart  ont  consacré  à  notre  catht^drale  des 
pages  que  nous  aurons  l'occasion  d'analyser. 

VioUet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  d'Architecture, 
et  M.  Revoil,  dans  son  ouvrage  sur  V Architecture 
rwnane  dans  le  midi  de  la  France,  disent  quelques 
mots  du  cloître  et  en  donnent  des  dessins. 

Dans  son  Epigraphie  roussillonnaise,  à  laquelle 
nous  ne  connaissons  d'autre  défaut  que  d'être  introu- 
vable, M.  de  Bonnefoy  fournit  des  données  aussi  sûres 
qu'abondantes  pour  l'étude  des  monuments  du  Roussii- 
lon,  en  général,  et  d'Elne,  en  particulier  ^ 

^  GeUe  epigraphie  a  été  publiée  par  fragments  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  entre 
1856  et  18B8  ;  il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  —  La  mort  de  M.  Louis  de  Bonnefoy,  surrenue  depuis 
que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  nous  procure  le  triste  avantage  de  juger 
en  toute  liberté  son  œuvre.  VEpigraphie  Roussillonnaise  est  un  de  ces 
travaux  complets,  aussi  remarquables  par  Térudilion  et  la  sagacité  de 
Tauteur  que  par  retendue  de  ses  recherches  et  par  la  forme  heureuse 
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Tayloi',  dans  son  Voyage  pittoresque  S  Mérimée,  au 
cours  de  son  Voyage  dans  le  midi  de  la  France  *, 
Lenoir,  dans  V Architecture  monastiqw^^  enfin  le 
Congrès  archéologique  dans  le  compte-renda  de  sa 
XXXV*  session,  ont  fait  connaître  au  grand  public  les 
beautés  de  notre  église. 

On  nous  dispensera  de  parler  des  ouvrages  de  seconde 
main  et  dépourvus  de  valeur  scientifique,  où  on  retrouve 
les  études  précédentes,  reproduites  d'ailleurs  au  hasard 
et  sans  plus  de  critique  que  de  guillemets. 

Le  chanoine  Fortaner^,  M.  Campagne  ^  avocat,  et 
notre  regretté  prédécesseur,  Bernard  Alart*,  ont  recher- 
ché dans  des  dissertations  remarquables  quelles  étaient 
les  patronnes  d'Elne.  De  ces  auteurs  les  deux  premiers 
se  sont  prononcés,  à  Texclusion  de  tout  autre  saint, 
pour  une  sainte  Enlalie  qu'ils  n'étaient  pas  éloignés  de 
croire  originaire  du  Roussillon.  Alart  revendiqua  l'hon- 
neur de  ce  patronage  pour  sainte  Eulalie  de  Mérida  et 

Eous  laquelle  il  en  a  présenté  les  résultats.  Il  n'est  pas  une  commune 
perdue  dans  la  gorge  la  plus  reculée  du  département,  que  M.  Louis  de 
Bonnefoy  n'ait  parcourue.  Dans  son  Epigraphie  les  moindres  détails  sont 
traités  avec  ce  soin  minutieux,  cette  conscience,  desquels  il  est  permis 
dédire  qu'ils  sont  la  probité  de  l'histoire. 

*  Languedoc,  tome  II,  2°  partie. 

2  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  1835,  pp.  408-416. 

3  Dans  la  collection  des  Documetits  inédits ,  t.  II,  1856,  pp.  56  et  95. 
^  Notice  ecclésiastique  sur  le  Roussillon^  1824,  pp.  11-15. 

^  Dissertation  sur  sainte  Eulalie^  et  Supplément,  1858  et  1866. 

fi  Les  Patronnes  d'Elne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Pyrénées- 
Orientales,  t.  XL  pp.  ^61-277,  et  un  autre  mémoire  sur  le  même  sujet 
dans  les  Notices  historiques  sur  les  communes  du  Roussillon,  i^  série, 
pp.  121-144. 
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sainte  Jolie,  sa  compagne.  Malgré  Térudition  de  ses 
adversaires  et  la  vigueur  de  leur  dialectique,  Âlart,  on 
peut  le  dire,  gagna  son  procès  devant  Topinion  publique 
et  ses  idées  sont  aujourd'hui  universellement  acceptées. 

Eolalie  de  Mérida  est  une  de  ces  jeunes  martyres, 
comme  Agnès,  comme  Cécile,  dont  le  nom  rayonne 
dans  rhistoire  des  premiers  âges  du  christianisme  d'un 
éclat  si  doux  et  si  pur.  A  treize  ans  elle  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle  pour  confesser  publiquement  sa  foi. 
Ni  les  fouets  des  bourreaux,  ni  l'huile  bouillante  qu'on 
lui  versa  sur  le  sein,  ni  le  bain  de  chaux  dans  lequel 
on  la  plongea,  ni  le  plomb  fondu  dont  elle  fut  arrosée 
ne  purent  briser  son  énergie.  On  la  traîna  au  supplice 
par  les  cheveux  et  on  lui  brûla  les  âancs  ;  la  courageuse 
enfant  aspira  la  flamme  et  l'on  vit  incontinent  son  âme 
s'enlever  au  Ciel  sous  la  forme  d'une  colombe.  Son 
cadavre  fut  laissé  sur  place,  saignant  et  dépouillé  ; 
mais  Dieu  voulut  que  la  neige  enveloppât  d'un  suaire 
ce  corps  virginal  qui  avait  souffert  pour  Lui,  et  le  len- 
demain les  fidèles  trouvèrent  les  restes  d'EuIalie  écla- 
tants de  blancheur. 

Voilà  du  moins  ce  que  la  légende  nous  apprend  *  ; 
mais  nous  devons  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
traits  ont  été  empruntés  à  l'histoire  de  sainte  Eulalie 
de  Barcelone,  ou  réciproquement,  si  môme  les  deux 
saintes  ne  sont  pas  une  seule  et  môme  personne  *. 

1  Voir  le  Propre  du  Diocèse  d'Elne  (1880). 

^  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  Dates  disent,  à  propos  de  sainte 
Eulalie  de  Barcelone,  que  c  ses  actes  ne  sont  point  authentiques.  » 


—  190  — 

Il  nous  reste,  en  terminant  cette  introduction,  à 
remercier  publiquement  les  autorités  d'Elne,  dont  la 
bienveillance  est  toujours  sortie  Tictorieuse  des  rudes 
épreuves  auxquelles  nous  Tavons  soumise  pendant 
nos  fréquentes  visites,  —  M.  le  colonel  du  Génie 
A.  Puiggari  et  M.  Sorel,  ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  qui  nous  ont  aidé  de  leur  expérience  de 
constructeurs  et  d'archéologues,  —  M.  Vignol^  archi- 
tecte du  Département,  qui  nous  a  permis  de  consulter 
et  d'utiliser  toute  une  série  de  dessins  comme  on  sait 
les  faire  à  TEcole  des  Beaux-Arts. 
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CHAPITRE  P' 


CE    QUE    L*HISTOIRE   NOUS    APPREND    SUR   LA 


CATHÉDRALE   D*ELNE. 


La  cathédrale  primitive  :  nous  ignorons  son  histoire.  —  La  cathé- 
drale actuelle  n'a  été  consacrée  ni  en  1054  ni  en  1069.  — 
Documents  relatifs  à  sa  construction  et  aux  travaux  ultérieurs. 


Les  documents  relatifs  à  Thistoire  de  Sainte-Eulalie 
d'EIne  sont  rares,  et  comme  s'il  ne  suffisait  point  de 
cette  difficulté,  les  plus  importants  d'entre  eux  sont 
aussi  les  plus  obscurs. 

Un  érudit  que  les  questions  ardues  attiraient,  Âlart, 
a  écrit  néanmoins  sur  la  cathédrale  antérieure  au 
monument  actuellement  debout,  un  mémoire  dont  voici 
un  bref  résumé  * . 

En  898,  révoque  Riculfe  fit  exposer  au  roi  Charles- 
le-SimpIe  que  son  église  et  presque  toutes  celles  du 
diocèse  étaient  menacées  d'une  ruine  si  prochaine  qu'il 
ne   pouvait  les   restaurer.    Or,   vingt   ans   après,  le 

^  Congrès  arckiologique  de  France ,  xxxv<)  sessiAi,  1868, 
pp.  194-199. 
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• 

l*""  septembre  917  S  réyêqae  Almérade  rëanit  &  Elne 
plusieurs  prélats  :  c  Attendu  que  Téglise  de  Sainte- 
Eulalie,  déjà  presque  vieille,  était  restée  longtemps 
sans  être  consacrée  et  qu*il  n*ayait  pas  été  possible  de 
trouver  les  preuves  de  la  consécration,  Almérade  dési- 
rait quUl  fût  ce  jour-là  procédé  à  la  dédicace  *.  » 

Alart  a  conclu  de  ces  deux  actes  :  en  premier  lieu 
que  réglise  consacrée  en  017  était  antérieure  à  898, 
puisqu*à  cette  première  date  elle  était  presque  vieille 
«  pêne  vetusta  »  ;  —  en  second  lieu,  qu'elle  était  môme 
antérieure  à  Tinvasion  musulmane  ;  car  une  basilique 
construite  après  760  n'aurait  pas  été,  en  898,  dans  un 
état  de  délabrement  aussi  déplorable.  Elle  remontait  à 
Tépoque  visigothique. 

Quelle  que  soit  l'autorité  d* Alart,  quelque  sûre  que 
fût  son  érudition,  nous  avouons  que  ses  arguments  ne 
nous  satisfont  pas.  Un  édifice  peut  très  bien  tomber  en 
ruines  au  bout  de  cent  quarante  ans  d'existence,  —  et 
même  avant  ;  les  exemples  abondent.  Et  puis,  si  Ton 
admet  que  Riculfe  a  obtenu  de  la  munificence  royale 
des  concessions  pour  réparer  la  ruine  matérielle  de  sa 
cathédrale,  rien  ne  permet  d'apprécier  l'importance  des 

1  «  l/aa  xviiP  du  règne  de  Charles,  le  jour  du  premier  anniversaire 
de  l'évéque  Almérade.  •  Le  prédécesseur  de  ce  prélat  vivait  encore  le 
8  décembre  915  ;  Almérade  aurait  donc  commencé  son  pontificat  le 
l^r  septembre  916  ;  mais  d'autre  part,  on  fait  communément  courir  le 
règne  de  Charles  du  3  janvier  898.  Alart  propose  de  changer  dans 
notre  document  «  Tan  xviii  •  en  «  Tan  xx.  »  Il  est  beaucoup  plus 
logique  de  voir  avec  dom  Vaissete,  dans  cette  date,  une  nouvelle  preuve 
de  ce  fait  que  Charles-le-Simple  fut  reconnu  dans  la  contrée  en  Tan  900 
seulement.  {HUioire  de  Languedoc  ,  éd.  Privât,  m,  p.  84.) 

2  Marca  hispanicat  appendix,  c.  840. 
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réparations  auxquelles  il  les  employa.  Nous  ne  voyons 
même  pas  d*impossibilité  absolue  à  ce  que,  en  898,  cet 
évoque  ait  édifié  de  nouveau  Sainte-Eulalie  depuis  les 
fondements  jusqu'au  faite.  Vingt  ans  après,  Téglise 
n*était  déjà  plus  neuve,  «  pêne  vetusta  »,  et  pour  une 
cathédrale,  passer  vingt  ans  sans  être  consacrée,  c*est 
beaucoup,  «  a  longo  tempore  inconsecrata.  » 

Concluons,  à  notre  tour,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  l'âge  de  l'église  qui  fit  place  à  celle  dont 
nous  avons  à  nous  occuper. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  monument,  on  est 
généralement  d'accord  sur  l'époque  approximative  où 
il  fut  élevé  ;  mais,  après  des  discussions  nombreuses, 
la  date  précise  de  sa  consécration  est  encore  à  trouver. 

Deux  systèmes  sont  en  présence  :  certains  auteurs 
se  sont  prononcés  pour  l'année  1054  ;  d'autres  pour 
l'année  1069.  D'autres  enfin,  et  parmi  eux  les  plus 
autorisés,  ont  réservé  leur  opinion. 

Les  premiers  s'appuient  sur  un  document  publié  par 
Marca  et  qui  débute  ainsi  :  «  Acte  de  la  dédicace  de 
l'église  d'Elne.  L'an  mil  [cinquante-huit]  *,  indiction  vi, 


1  Cette  date  a  été  complétée  par  Baluze,  qui  a  commis  une  erreur 
évidente.  En  I058,révéque  d'Elne  s'appelait  Artal  et  non  pas  Bérenger. 
Ici  encore  Âlart  a  proposé  une  rectification  à  la  date  :  «  an  du  règne 
xxnu  »  au  lieu  de  «  an  du  règne  xxviii.  »  Il  est  fort  simple  assuré- 
ment de  modifier  les  textes  pour  supprimer  les  anachronismes  ;  mais 
encore  faut-il  recourir  à  ce  procédé  le  plus  rarement  possible.  Or,  il 
sufût  de  remarquer,  à  propos  de  cet  acte,  que  le  règne  de  Henri  1er 
commence  tantôt  au  20  juillet  1031  et  tantôt  au  U  mai  1027.  Cette 
constatation  nous  permet  de  reporter  le  document  au  10  décembre  1054, 
et  Bérenger  pouvait  parfaitement  occuper  le  siège  d*Elne  ce  jour-là.  Il 
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le  vingt-huitième  du  règne  d'Henri  et  le  10  décembre, 
des  grands  et  des  seigneurs  de  différentes  villes  et  des 
notables  avec  une  foule  de  bons  hommes  arrivèrent  à 
Elne  pour  réédifler  le  siège  épiscopal  de  Sainte-Eulalie. 
Là  étaient  présents  Guifred,  archevêque,  accompagné 
d'une  suite  nombreuse  de  Narbonnais,  Bérenger,  évo- 
que de  Girone  avec  sa  suite,  Guifred,  évoque  de 
Carcassonne,  et  Raymond,  comte  de  Cerdagne»  avec 
la  leur,  et  tous  les  fidèles  dont  il  serait  trop  long 
d'dcrire  les  noms  ;  lesquels  virent  et  entendirent  quand 
les  destructeurs  de  l'église  accordèrent  réparation  au 
chapitre  de  Sainte-Eulalie,  pour  racheter  leurs  péchés.» 
Suit  la  cession  du  village  de  Saleilles  consentie  par 
l'évoque  Bérenger  en  faveur  des  chanoines. 

Cet  acte  a  reru  les  interprétations  les  plus  diverses  : 
Henry,  prônant  les  expressions  desù*uctores  ecclesWf 
ad  reœdificanclum,  dans  leur  sens  matériel,  a  pensé 
que  l'église  primitive,  située  dans  la  ville  basse,  fut 
démolie  pour  être  reconstruite  dans  la  ville  haute  et 
que  cette  démolition,  étant  une  sorte  de  sacrilège,  ren- 
dait néces^^aire  une  cérémonie  expiatoire,  dont  notre 
charte  serait  le  procès-verbal. 

Baluze  et  les  auteurs  qui  ont  adopté  sa  manière  de 
voir,  comme  le  clianoine  Fortaner  et,  plus  récemment, 
M.  Campagne,  ont  estimt^  que  la  charte  de  1054  relate 
la  dédicace  de  la  cathédrale. 

est  vrai  que  dom  Vaissetc  a  supposé  le  contraire,  mais  il  neTaffirmepas  ; 
et,  (ie  fait,   it  n'a  nullement  prouvé  que  la  consécration  de  Téglise  de 
laguelonne,  à  laquelle  assistait  Artal,  successeur  de  Bérenger,  ait  eu 
lieu  en  I05i.   Hist.  de  Languedoc,  éd   Privât,  iv,  p.  i6J.) 

*  Marca  hispanica,  appendix,  c.  1117. 
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Enfin,  Pierre  Puiggari  et  Alart,  après  avoir  vive- 
ment combattu  ces  théories,  ont  affirmé  qu'il  s'agit 
uniquement  dans  cette  pièce  d'une  restitution  faite  à 
Sainte-Eulalie  par  Tévôque ,  lequel ,  après  l'avoir  rui- 
née, au  sens  figuré  du  mot,  la  relève  de  cette  ruine 
financière. 

Marca  est  le  plus  illustre  champion  de  la  thèse  quj 
fixe  à  1060  la  date  de  consécration  de  notre  basilique  * . 
Il  adopte  pour  l'histoire  du  monument  les  données 
fournies  par  une  narration  qu'il  avait  trouvée  dans  les 
archives  du  chapitre*  et  qui  a  donné  cours  à  toute  une 
légende.  L'église  primitive,  nous  dit  l'auteur  de  ce 
rééit  anonyme,  était  érigée  dans  la  ville  basse  d'Elne, 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  et  fut  deux  fois  ren- 
versée par  les  Sarrasins  de  Majorque  ;  elle  fut  trans- 
férée dans  la  ville  haute  par  les  soins  de  Tévôque 
Bérenger,  qui  rapporta  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  le 
plan  de  sa  cathédrale.  Sur  ces  entrefaites  le  comte 
de  Roussillon,  qui  avait  été  lui  aussi  en  pèlerinage, 
mais  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  enleva  de  Mérida 
le  corps  de  sainte  Eulalie  et  promit  au  prélat,  s'il 
consentait  à  placer  son  église  sous  le  patronage  de 
cette  martyre,  de  lui  abandonner  les  reliques  et  de 
forcer  ses  vassaux  à  travailler  au  monument.  L'évêquo 
Bérenger  mourut  en  1020. 

Telles  sont,  sommairement  analysées,  les  deux  pièces 
principales  du  procès  ;  il  nous  reste  à  les  examiner. 

Remarquons    tout   d'abord,   au   sujet  de   la  charte 

^  Marea  hispanica,  c.  458. 
^  Ibid.f  appendiXt  c.  1148. 
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de  1054,  que  le  titre  est  dû  à  Tëditeur  ; ,  sa  forme 
classique  le  prouve  suffisamment  ^  Ce  titre  est  donc 
l'expression  de  Topinion  de  Baluze,  mais  rien  de  plus. 
Or,  cette  observation  une  fois  faite,  il  ne  reste  plus 
dans  le  texte  du  document  un  seul  mot  qui  se  rapporte 
de  près  ou  de  loin  à  une  consécration.  Voilà  donc  une 
première  opinion  écartée. 

L'interprétation  qu*Henry  a  donnée  de  cet  acte  est 
très  ingénieuse  assurément ,  mais  sans  consistance. 
Démolir  un  sanctuaire  pour  le  refaire  plus  beau  n*a 
jamais  été  considéré  comme  un  sacrilège,  et  nous 
voyons  souvent,  trop  souvent,  hélas  !  les  prêtres  rem- 
placer sans  le  moindre  scrupule  leurs  vieilles  églises. 

Si  Ton  examine  attentivement  Tacte  de  1054,  on  n'a 
pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'il  a  trait  à  une  resti- 
tution. Néanmoins,  nous  ne  partageons  pas  absolument 
l'avis  de  Puiggari  et  d'Alart  en  ce  qui  concerne  la 
première  phrase  du  document  :  il  parait  difficile,  en 
effet,  que  le  rédacteur  n'ait  donné  à  ces  mots  «  ad  reœdi- 
ficandam  sedem  »,  pour  réédifier  le  siège  épiscopal, 
qu'une  acception  purement  figurée.  L'évoque  était  véri- 
tablement le  destructeur  de  sa  cathédrale  si  par  ses 
spoliations  il  avait  mis  le  chapitre  dans  l'impossibilité 
d'en  assurer  l'entretien  ;  il  reconnaît  sa  faute,  et  les 
biens  qu'il  a  usurpés,  il  les  restitue  en  toutou  en  partie 
pour  relever  le  temple  à  la  ruine  duquel  il  a  contribué. 
Pierre  Puiggari  a  fait  observer,  nous  le  savons,  que 
le  prélat,  au  lieu  d'affecter  les  revenus  de  Saleilles  à 
la  reconstruction  de  la  cathc^drale,  les  donne  aux  cha- 

^  Acto  dedicationis  ecclcsiaî  HeleneDsis. 
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noines  et  lear  en  laisse  la  libre  disposition.  Mais  on 
aurait  tort  d*opposer  les  intérêts  du  chapitre  à  ceux 
de  rœuyre  de  Sainte-Eulalie  ;  de  tout  temps  <  le  cha- 
pitre a  géré  la  fabrique  de  Téglise*  »  ;  et  puis  nous 
ne  voyons  pas  comment,  en  restituant  un  bien  à  ses 
légitimes  propriétaires,  l'évoque  aurait  pu  leur  imposer 
Tobligation  de  l'employer  dans  un  but  déterminé. 

La  narration  de  1069  fourmille  d'erreurs  et  d'ana- 
chronismes  :  la  cathédrale  d'Elne  était  consacrée  dès  le 
IX*  siècle  à  sainte  Eulalie  ;  il  n'est  pas  probable  qu'elle 
ait  jamais  été  bâtie  dans  la  ville  basse,  parce  que  les 
vieux  papiers-terriers  ne  signalent  ni  ruines  ni  lieu-dit 
permettant  de  constater  son  existence  sur  ce  point  et 
parce  que  ces  monuments  sont  toujours  placés  au  cœur 
de  la  cité,  au  centre  de  la  résistance  en  cas  d'attaque, 
sur  la  colline*.  Elne  était  exposée  aux  insultes  des  pirates 
musulmans  ;  c'est  même  l'un  des  motifs  invoqués  dans 
l'exposé  du  bref  de  translation,  en  '1601  ;  mais  l'his- 
toire ne  nous  apprend  pas  que  les  corsaires  aient 
jamais  forcé  son  enceinte  et  saccagé  ses  édifices. 
L'évêqueBérengerqui,  soit  dit  en  passant,  vivait  encore 
en  1025,  n'a  pas  pu  prendre  dans  l'église  du  Sainl- 
Sépulcre,  qui  était  une  rotonde  depuis  le  vu**  siècle,  le 
plan  de  Sainte-Eulalie  a'Elne,  qui  affecte  la  forme  d'une 
basilique  à  trois  nefs. 

On  le  voit,   Marca  a  eu  tort  d'ajouter   foi  à   cette 

.'  Mémoire  adressé  par  le  chapitre  à  Tabbé  de  Vaarouis,  évoque  élu 
d'Elne,  vers  1721.  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  G.  110. 

3  Âlart,  mémoire  déjà  cité.  —  Il  faut  ajouter  que  de  ceUe  église  i] 
reste  Tabside,  qui  ressort  derrière  Tabside  actuelle.  Voir  Taylor,  plan- 
che 145. 
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narration  et  de  la  pablier  sans  restriction,  niais  il 
y  a  plus.  Dans  cet  étrange  document  pas  an  mot 
ne  se  rapporte  à  la  consécration  de  Téglise  ou  à  la 
date  de  cette  cérémonie,  si  bien  que  les  auteurs  du 
Oàllia  Christiana  *  ont  pu  avec  tout  autant  de  vrai- 
semblance reculer  cette  date  de  cinquante  ans  et  attri- 
buer la  charte  à  1019. 

Il  y  a  là  évidemment  un  quiproquo,  que  Ton  ne 
s'était  pas  avisé  de  signaler  et  dont  voici  Texplication 
probable.  Dans  le  texte  de  son  ouvrage,  Marca  raconte 
que  notre  basilique  fut  dédiée  en  1069  ;  il  a  pris  ce 
renseignement  sur  une  inscription  dont  il  sera  parlé 
plus  loin  *  ;  il  ajoute,  au  sujet  de  la  construction  du 
monument,  des  détails  qu'il  a  tirés  de  la  narration  dont 
nous  avons  donné  une  analyse.  Baluze,  en  publiant 
les  pièces  justificatives,  a  confondu  les  deux  sources  : 
de  là  le  titre  inexact  et  la  date  fantaisiste  du  docu- 
ment que  nous  étudions.  C'est  une  de  ces  erreurs 
que  l'on  relève  beaucoup  trop  vivement  aujourd'hui 
dans  un  livre  aussi  précieux  que  le  Marca  Hispanica. 

Eu  résumé,  de  cette  discussion  se  dégagent  les 
conclusions  suivantes  :  l'acte  de  1054,  pas  plus  que 
le  récit  apocryphe  qui  vient  d'être  examiné,  ne  fait 
mention  de  la  dédicace  de  l'église  d'Elne.  Le  premier  de 
ces  deux  écrits  ne  relate  pas  davantage  une  cérémonie 
expiatoire.  C'est  une  charte  destinée  à  constater 
rabandon  du  village  de  Saleilles  fait  par  Tévèque 
Bérenger  IV  au  chapitre,  probablement  pour  subvenir 

'  Op,  cit.,  VI,  Instrumenta,  c.  1039. 

2  Voir  ci-après  les  n"»  1  et  2  de  nos  inscriptions. 
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aux  frais  de  reconstraction  de  la  cathédrale.  Le  second, 
dont  la  rédaction  est  de  beaacoap  postérieure  aux  faits 
qa'il  expose,  ne  fournit  guère  que  des  détails  erronés  : 
il  doit  être  tenu  pour  nul  et  non  avenu. 

Est-ce  à  dire  que  nous  sommes  dépourvus  de  tout 
document  pour  déterminer  Tépoque  à  laquelle  fut  élevé 
notre  édifice  ?  Non.  En  1042  on  travaillait  déjà  à  sa 
construction  ou  du  moins  on  songeait  a  l'entreprendre  ; 
le  8  avril  de  cette  année,  un  nommé  Majanfred  laissa 
dix  mancuses  d'or  à  l'œuvre  de  Sainte-Eulalie,  «  ad 
ipsa  opéra  de  Sancta-Eulalia*  ».  Le  25  septembre  1057, 
la  comtesse  de  Barcelone  Ermessinde  fit  dans  le  môme 
but  un  legs  de  cent  cinquante  mancuses  d'or  ',  dont 
M.  Campagne  a  si  bien  fait  ressortir  l'importance  pour 
la  question  qui  nous  occupe. 

En  1069,  l'église  était  livrée  au  culte  et  on  consacra 
l'autel  cette  année-là,  comme  le  témoigne  une  inscrip- 
tion qui  a  été  plusieurs  fois  publiée'.  Nous  avons  vu 
que  Marca  a  pris  dans  ce  texte  épigraphique  la  date  de 
la  dédicace  de  l'église,  en  quoi  il  s'est  trompé  ;  car  il 
y  est  uniquement  question  delà  consécration  de  l'autel. 

Les  travaux  ne  devaient  pas  d'ailleurs  être  termi- 
nés ;  il  existe  entre  la  partie  orientale  et  la  partie 
occidentale  du  monument  des  difi'érences  de  style  trop 

*  Duc  de  Roussillon  fPi).  Biographies  Carolingiennes,  Perpignan, 
1870,  Preuves,  p.  18. 

2  Bofarùll.  Condes  de  Barcelona,  ii,  p.  53. 

3  Marca  hispanica^  ce.  458-459.  L.  de  Bonnefoy,  Epigraphie  Rous- 
sillonnaise,  n»  86. 
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profondes  poar  que  Tédifice  ait  été  élevé  d*an  seul  jet 
et  en  quelques  années. 

En  1140  révoque  Udalguer  fortifiait  sa  cathédrale  ^ 

En  1144»  un  baron  dont  le  donjon  ruiné  domine 
encore  Tun  des  plus  pittoresques  villages  des  Âlbères, 
Raymond  de  Montesqaiu»  laissait  vingt  sous  de  Mel- 
gueil  <  à  Tœuvre  de  Sainte-Eulalie *  ». 

Au  XIII®  siècle,  Elne,  emportée  d*assaut  par  les 
soldats  de  Philippe-le-Hardi,  fut  par  eux  livrée  aux 
flammes.  Nous  aurons  Toccasion  de  rechercher  dans 
quelle  mesure  notre  église  eut  à  sou£frir  de  ces  excès, 
qu'il  importait  de  signaler  dès  à  présent. 

Quand  ils  eurent  réparé  les  désastres  de  Tincendie 
et  du  pillage,  les  évoques  formèrent  des  projets  d'agran- 
dissement. Leur  vieille  basilique  était,  en  effet,  bien 
peu  de  chose  auprès  de  ces  cathédrales  gothiques  dont 
le  XII®  et  le  xiii®  siècles  avaient  parsemé  l'Europe 
chrétienne.  A  Perpignan  môme,  en  1324,  Sanche  de 
Majorque  avait  posé  la  première  pierre  de  la  collégiale 
Saint-Jean,  qui  était  incomparablement  supérieure  à 
l'église  romane  de  Sainte-Eulalie  par  la  beauté  de  son 
style  et  par  ses  proportions  grandioses.  Les  évoques 
d'Elne  voulurent  tout  au  moins  remplacer  le  sanctuaire 
de  leur  cathédrale  par  un  vaste  chevet  gothique  et  ils 
commencèrent  dans  ce  but  des  travaux  qui  ne  furent 
pas  terminés. 

Les  libéralités  particulières  suffirent  sans  doute  pour 


*   Hist.    de  Languedoc,   éd.    Privai,   pièces  justificatives,  v.    ce. 
1039-1040. 

2  Archives  départementales,  Cartulaire  du  Temple,  f^  43  v^. 
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la  constraction  de  qoelques-ones  des  chapelles  latérales 
du  Sud  ;  mais  pour  relever  les  ruines  de  1285,  il  fallut 
faire  de  nombreux  appelé  à  la  générosité  du  clergé  et 
des  fidèles.  Dès  1311,  Raymond  V  affecta  peut-être  à 
ces  travaux  les  revenus  de  la  première  année  des  béné- 
fices soumis  à  sa  juridiction  et  la  moitié  du  revenu  des 
dignités  ^  Six  ans  plus  tard,  une  lettre  de  Tévôque 
Guillaume  nous  apprend  que  Ton  quêtait  dans  le 
diocèse  pour  l'œuvre  de  la  construction  de  la  cathé- 
drale *. 

Le  20  avril  1336,  Gui  de  Terrena,  dans  ses  consti- 
tutions synodales,  pria  <  les  abbés,  curés  et  autres 
ecclésiastiques  établis  dans  le  diocèse  de  laisser  quester 
pour  la  fabrique  d'Elne,  à  cause  de  l'indigence  de  cette 
fabrique  et  de  la  nécessité  d'achever  l'église  '.  »  Le 
17  mai  1380,  dans  le  synode  de  Pâques,  Raymond  VII 
renouvela  cette  décision  ;  il  ordonna,  en  outre,  que  la 
première  annuité  des  bénéfices  d'Ëlne  et  la  moitié  de 
cette  annuité  pour  ceux  des  autres  localités  du  diocèse 
seraient  acquises  à  la  fabrique  de  la  cathédrale  jusqu'à 
l'achèvement  des  travaux  entrepris.  Cette  constitution 
fut  confirmée  par  l'antipape  Benoît,  le  13  octobre  1400, 
et  parait  avoir  été  renouvelée  par  l'évoque  Jérôme 
Ochon  (1410-1425)  *. 

Le  4  avril  1404,  l'abbé  de  Saint-Génis  concéda  au 

'  Analysé  dans  nn  mémoire  du  chapitre,  rédigé  vers  1721.  ^Archives 
départementales,  G.  110.) 

•G.  9. 

3  Archives  départementales,  G.  110. 

*  Ibidem. 
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chapitre  d*Elne  la  tenure  d*ane  carrière  pour  Tœuvre 
da  chevet  et  autres  travaux  de  Téglise  ^ 

Enfin,  les  registres  de  la  fabrique  nous  ont  gardé  le 
soui^enir  de  la  construction  des  chapelles  latérales 
voisines  de  la  façade,  auxquelles  on  travaillait  en  1448*, 
et  de  réparations  importantes  au  clocher  en  1415'. 


*  Registre  non  classé  des  mômes  arcîiivos.  f»»  81 -.Si. 
2  Archives  départementales,  G.  114, 
'*  Ibid.,  G.  111. 
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CHAPITRE  n. 


LA    CATHÉDRALE 


Plan  d'ensemble.  Les  piliers.  Les  chapelles.  —  Le  sanctuaire.  — 
La  nef  :  Partie  de  l'Est  ;  partie  de  l'Ouest.  La  tribune.  —  Le 
bas-côté  du  Nord.  Le  bas-côté  du  Sud.  —  Les  clochers.  —  Les 
chapelles.  —  L'extérieur  de  l'église.  Lé  chevet.  Abside  de  l'église 
antérieure.  La  crypte.  Travaux  d'agrandissement  de  l'abside.  La 
façade  Sud.  —  La  façade  Ouest  :  les  clochers  ;  la  porte  et  la 
fenêtre;  locale,  —  Le  mobilier.  Le  maître-autel.  Le  chœur.  Le 
rétable  de  saint  Michel.  Les  autels  anciens.  Les  reliquaires.  La 
clochette. 


La  cathédrale  d*Elne  est  une  basilique  à  trois  nefs, 
sans  transept.  La  nef  centrale  et  les  deux  bas-côtés 
sont  terminés  par  une  abside  et  deux  absidioles.  L*édi- 
fice  est  divisé  dans  le  sens  de  la  longueur  en  sept 
travées. 

Les  grandes  arcades,  à  doubles  ressauts,  et  les  dou- 
bleaux  de  la  maltresse  voûte  et  des  voûtes  latérales 
retombent  sur  des  piliers  armés  de  dosserets,  savoir  : 
un  dosseret  de  face  et  un  dosseret  de  derrière  pour  le 
doubleau  de  la  grande  nef  et  celui  du  bas-côté,  et  des 
dosserets  de  flancs  pour  servir  de  piédroits  aux  vous- 
sures des  maîtresses  arcades.  On  remarquera  que  de 
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chaqae  cdté  de  la  nef  les  deux  premiers  piliers  à  VEalt 
portent  sur  leurs  quatre  faces  des  colonnes  engagées, 
tandis  que  dans  les  autres  piliers  les  dosserets  pro- 
viennent simplement  de  ressauts  à  angle  droit.  Enfin, 
les  deux  couples  de  piliers  au  fond  ayant  été  employés 
à  supporter  la  tribune,  leur  forme  a  été  modifiée  en 
conséquence. 

Sur  le  flanc  Sud  de  Téglise  on  a  établi  six  chapelles 
correspondant  aux  six  premières  travées.  On  n*a  pas 
bâti  de  chapelle  au  droit  de  la  septième  travée,  à  cause 
du  clocher  qui  se  trouve  dans  Talignement  du  bas- 
côté.  On  n*en  a  pas  non  plus  construit  au  Nord,  parce 
que  le  cloître  est  accolé  à  cette  façade. 

Trois  portes  donnent  accès  dans  la  cathédrale  :  la 
grande  porte,  «  las  portes  majors  9,  à  TOuest,  la  porte 
qui  s'ouvre  sur  le  cloître,  au  Nord,  enfin  la  petite  porte, 
«  las  portes  menors  »^  pratiquée  dans  la  paroi  de  la 
quatrième  chapelle  au  Sud. 

Le  sancttuiire. 

L'abside  de  Sainte-Eulalie  est  d'une  simplicité  qui 
approche  de  la  pauvreté.  Elle  est  couverte  d'une  voûte 
en  cul-de-four  et  dans  ses  parois  sont  trois  fenêtres  en 
plein-cintre.  Le  tableau  de  ces  ouvertures  a  été  retaillé 
il  y  a  quelques  années  ;  avant  ce  malencontreux  chan- 
gement, le  percement  devait  être  pratiqué  en  reprise 
tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur  et  ébrasé.  C'est  ainsi 
du  moins  qu'est  faite  la  petite  fenêtre  de  l'absidiole 
Nord,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  modifiée. 

L'abside,  qui  est  plus  étroite  que  la  nef,  ne  s'ouvre 
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pas  directement  sur  celle-ci  ;  elle  est  précédée  d^an 
chœur  radimentaire  de  2"^20  de  longaeur  et  de  la  largeur 
de  la  nef.  Le  débouché  du  cul-de-four  est  très  sur- 
baisséy  de  même  que  l'arc  qui  couvre  cette  petite 
travée  ^  Comme  la  maltresse  voûte  est  en  plein - 
cintre  plus  ou  moins  régulier ,  la  différence  est  des 
plus  choquantes  ;  mais  elle  a  permis  au  constructeur 
d'ouvrir  dans  la  paroi  verticale  qai  joint  la  voûte  du 
sanctuaire  à  celle  de  la  nef  une  petite  fenêtre,  qui 
donnait  du  jour  dans  un  grand  nombre  d'églises  du 
Roussillon. 

La  nef. 

La  nef  de  Sainte-Eulalie  n'a  ni  triforium,  ni  fenêtres 
latérales.  Elle  est  d'assez  belles  proportions,  grâce  à  la 
hauteur  des  grandes  arcades.  Les  trois  premières  tra- 
vées à  l'Est  sont  couvertes  d'une  voûte  en  plein-cintre 
mal  tracé.  Dans  les  autres  travées,  la  voûte  est  brisée  ; 
les  doubleauXy  sur  toute  la  longueur  de  l'édifice,  sont 
en  plein-cintre. 

Ajoutons  dès  à  présent  que  le  berceau  est  épaulé 
aux  naissances  par  des  voûtes  latérales  en  quart  de 
cercle. 

La  face  des  piliers  du  côté  de  la  nef  n'est  pas  verti- 

I  Cette  partie  de  la  construction  a  été  remaniée.  On  peut  voir,  par  la 
corniche,  jusqu^où  s'avançait  primitivement  cette  travée  qui  précède 
Tabside  ;  elle  devait  se  terminer  de  chaque  côté  par  une  demi-colonne  ; 
la  demi-coionne  a  été  supprimée  et  le  mur,  prolongé,  finit  brusquement, 
sans  reprise,  de  sorte  qu*il  n^y  a  pas  de  support  particulier  pour  la 
vcossiire  intérieure  de  l'arcade  adjacente. 
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cale  ;  en  montant  elle  se  déverse  vers  rextériear,  de 
sorte  que  Técartement  des  supports  est  sensiblement 
plus  considérable  à  Timposte  qu'à  la  base. 

■ 

On  a  émis  Tavis  que  c'était  une  déformation  prodoite 
par  la  poussée.  Cette  explication  est  inadmissible  pour 
plusieurs  motifs.  Bornons-nous  à  remarquer  que  si  les 
piliers  s'étaient  inclinés  sous  l'effort  de  la  voûte,  leurs 
faces  seraient  restées  parallèles  et  nous  constaterionst 
en  môme  temps  qu'un  fruit  prononcé  du  côté  de  la 
grande  nef,  un  surplomb  à  peu  près  égal  sur  les  nefs 
latérales.  Nous  croyons  donc  être  en  présence,  non  pas 
d'une  déformation  accidentelle,  mais  d'un  artifice  de 
construction.  Il  paraîtrait  plus  logique,  au  premier 
abord,  de  reporter  ce  fruit  sur  la  face  opposée  du 
pilier,  pour  que  cette  face  fût  à  peu  près  parallèle  à  la 
courbe  de  pression  de  la  maltresse  voûte.  C'est  ainsi 
que  le  constructeur  a  procédé  pour  le  chevet  de  l'église 
Saint-Martin-de-Fenouillar,  qui  est  peut-être  le  plus 
ancien  édifice  religieux  du  pays  * .  Mais  dans  le  cas 
d'une  église  à  trois  nefs,  la  poussée  de  la  maltresse- 
voûte  est  annulée  par  celle  de  la  voûte  latérale  adja- 
cente et  la  résultante  des  deux  forces  se  rapproche  de 
la  verticale.  Le  constructeur  s'est  donc  préoccupé,  en 
élargissant  la  base  des  piliers,  de  répartir  cette  pres- 
sion sur  une  plus  large  surface  et  d'éviter  ainsi  le 
tassement  des  assises  inférieures.  Or,  s'il  avait  pris  cet 

*  Saint-Martin-de-Fenouillar,  près  du  Boulou,  sur  le  territoire  de 
Maureillas,  canton  de  Céret.  Le  chevet  de  la  chapelle  est  plus  ancien 
que  la  chapelle  elle-même  ;  il  est  couvert  de  peintures  du  xiP  siècle  ; 
mais  il  est  fort  possible  que  ce  chevet  ait  constitué  à  Torigine  un 
sanctuaire  que  les  documents  si^alent  sur  ce  point  dès  le  ix^  siècle. 
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élargissement  da  côté  des  nefs  latérales,  qui  sont  beau- 
coup plus  étroites  que  la  grande  nef,  Tobliquité  des 
supports  aurait  frappé  plus  vivement  lé  regard  ^ 

Les  arcades  sont  en  plein-cintre  ;  elles  sont  à  trois 
reprises  du  côté  de  la  nef  centrale,  à  deux  seulement  du 
côté  opposé  ;  les  deux  premiers  couples  de  piliers  ayant 
un  égal  nombre  de  dosserets  de  face  et  de  dosserets 
de  derrière,  Tun  de  ces  derniers  reste  sans  emploi. 

Nous  avons  vu  déjà  que  ces  mômes  piliers  sont 
munis  sur  leurs  quatre  faces  de  colonnes  engagées.  Les 
chapiteaux  qui  les  surmontent  sont  d'un  style  barbare; 
le  galbe  est  dur,  et  Tornementation  grossière.  La 
corbeille  de  l'un  d'eux  est  couverte  d'entrelacs  ;  le 
chanfrein  de  quelques  tailloirs  est  orné  de  billettes. 
Les  bases  comprennent  deux  tores  mal  proiSlés  et 
séparés  par  une  gorge  haute  et  peu  profonde,  d'un 
aspect  disgracieux.  Il  est  intéressant  de  les  rapprocher 
des  plus  anciennes  bases  du  cloître  :  celles-ci,  qui  datent 
du  XII*  siècle,  sont  incomparablement  mieux  comprises 
et  mieux  exécutées.  Ces  sculptures,  où  un  ciseau  mal- 
adroit s'est  essayé  sur  des  motifs  de  décoration  de 
l'époque  barbare,  nous  reportent  aux  premiers  temps 

^  On  retrouve  ce  Irait  dans  Téglise  de  Torreilles,  (canton  de  Rive- 
Siltes^  arr.  de  Perpignan),  qui  est  du  xi°  siècle  Les  piliers,  dans  cette 
ancienne  collégiale,  s*élargis8ent  dans  leur  partie  inférieure  non -seule- 
ment vers  Taxe  de  la  nef  centrale,  mais  encore  vers  l'axe  des  deux 
arcades  adjacentes.  En  dehors  de  la  province,  on  peut  signaler  plusieurs 
exemples  de  ce  procédé.  Qu*il  nous  suffise  de  citer  la  magnifique  église 
Saint-Laumer  à  Blois. 

Dans  les  églises  à  une  nef  elles-mêmes,  cette  obliquité  du  parement 
intérieur  des  murs  latéraux  n*est  pas  absolument  irrationnelle.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu*on  la  constate  à  l'abbatiale  de  Saint-Génis- 
des-Fontaines  (cant.  d'Argelès,  arr.  de  Géret.) 


—  306  — 

de  l*art  roman^  et  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  leur 
attribuer  une  origine  plus  récente  que  le  xi*  siècle. 

Dans  les  autres  piliers^  Tarchitecte  s*est  dégagé  de 
ses  formules  surannées  ;  il  ne  se  croit  plus  astreint  à 
décorer  de  colonnes  les  supports  de  la  voûte;  il  adopte 
franchement  le  pilier  à  ressauts  carrés,  et  à  la  naissance 
des  grands  arcs  il  place  une  corniche  composée  d'an 
bandeau  chanfrené,  quelquefois  ornementé. 

Ces  changements  ne  se  firent  pas  sans  des  tâtonne- 
ments, dont  la  trace  est  particulièrement  visible  sur  le 
second  pilier  au  Nord-Est  :  la  partie  inférieure  de  ce 
pilier  est  sur  un  autre  axe  que  les  assises  supérieures  ; 
la  reprise  est  masquée  par  une  moulure  ou  plutôt  par 
un  bourrelet.  Dans  les  arcades  occidentales,  les  archi- 
voltes d*une  môme  baie  ne  sont  pas  concentriques  ;  les 
plus  larges  sont  tracées  d*un  centre  plus  élevé.  Le 
constructeur  voulut  sans  doute  renforcer  la  maltresse 
voûte,  non  plus  au  moyen  de  doubleaux  simples»  mais 
de  doubleaux  à  ressauts  ;  dans  ce  but,  il  fit  déborder 
sur  Taplomb  des  arcades  le  piédroit  destiné  à  en  recevoir 
la  retombée,  de  façon  à  la  faire  servir  en  même  temps 
à  porter  la  voussure  extérieure  du  doubleau.  Il  ne 
parait  pas  que  cette  combinaison  ait  jamais  reçu 
complète  exécution  ;  on  continua  à  faire  des  doubleaux 
simples,  et  on  dut  retailler  les  piliers  au-dessus  de  la 
naissance  des  grands  arcs,  de  façon  à  faire  disparaître 
un  membre  de  construction  devenu  inutile  ;  il  en  reste 
cependant  çà  et  là  des  tronçons  *. 

^  Entre  la  cinquième  et  la  sixième  travées,  le  doubleau  paraît  avoir 
été  refait  ;  on  lui  a  donné  des  ressauts  pour  augmenter  d*autant  la 
largeur  du  chemin  de  service  qui  est  établi  sur  Textrados  de  cet  arc. 
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Entre  la  sixième  et  la  septième  travées,  le  doubleau, 
s'il  existe,  est  noyé  dans  la  maçonnerie.  A  cet  endroit 
d'ailleurs  l'édifice  a  été  profondément  remanié.  En  pre- 
mier lieu,  on  jeta  au-dessus  de  la  dernière  travée, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  clochers,  une  tribune  portée 
sur  de  vigoureuses  croisées  d'ogives  *.  Plus  tard,  on 
allongea  la  tribune  de  la  longueur  d'une  travée  ;  les 
nervures  qui  s'entrecroisent  sous  cette  partie  de  la 
tribune  sont  d'un  profil  difiiérent,  qui  annonce  une 
époque  moderne,  le  xvi*  siècle,  peut-être. 

C'est  après  cette  dernière  adjonction  que  Ton  boucha 
au-dessus  de  la  tribune  la  baie  des  grandes  arcades 
corespondant  aux  deux  travées  sur  lesquelles  on  avait 
empiété  ;  on  diminua  môme  la  largeur  de  la  nef  à  partir 


*  Le  profil  de  ces  ogives  est  des  plus  simples:  ce  sont  d'énormes 
boadint  ;  le  doubleau  est  formé  de  deux  boudins  d'égales  dimensions 
séparés  par  une  gorge.  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  affirmer  que  la 
tribune  a  été  faite  après  coup.  Les  nervures  ont  gardé  en  Roussillon 
jusqu^à  nos  jours  un  profil  primitif;  qu'il  nous  suffise  de  citer  les  ogives 
de  l'église  Saint* Jacques ,  à  Perpignan  ,  de  1245  environ,  celles  des 
premières  chapelles  latérales  de  Téglise  d'Elne  elle-même,  du  xiv' siècle, 
les  doubleaux  de  l'église  Saint-Mathieu  à  Perpignan,  du  xvip  siècle. 
On  ne  peut  avancer  la  date  de  construction  de  la  partie  occidentale  de 
notre  monument  en  deçà  du  premier  tiers  du  xii°  siècle .  Or,  il  existe 
dans  le  département  des  voûtes  sur  croisées  d'ogives  à  date  certaine  ;  ce 
sont  les  voûtes  du  vestibule  de  Serrabone,  qui  sont  de  1 150  environ, 
Téglise  ayant  été  consacrée  en  1151.  Les  croisées  d'ogives  de  Ser- 
rabone  couvrent  des  compartiments  carrés  de  très  petites  dimensions 
(ImSO  sur  1™^  environ),  et  cependant  le  constructeur  n'a  pas  osé  se  fier 
à  la  solidité  de  ces  membrures;  il  les  a  employées  comme  un  pur 
ornement  alors  en  vogue  :  entre  la  voûte,  qui  est  une  voûte  d'arêtes 
ordinaire,  et  Textrados  des  ogives,  il  a  laissé  un  vide  par  où  on  peul 
aisément  passer  la  main.  Ce  fait  sufQt  à  établir  qu'au  milieu  du 
XIP  siècle  on  ne  connaissait  pas  encore  dans  le  pays  l'usage  de  la  croisée 
d'ogives. 
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de  ce  niveau,  en  augmentant  l*épaissear  des  mors  laté- 
raux dont  l(i  parement  fut  reporté  dans  l'alignement 
de  la  face  des  piliers. 

Les  doubleaux  en  arc  brisé  sur  lesquels  est  établie 
la  tribune  ont  une  portée  égale  à  la  largeur  de  l'église  ; 
c'est  dire  que  la  flèche  de  ces  arcs  est  assez  grande. 
Au  Sud  et  au  Nord  les  formerets  sont  nécessairement 
aussi  hauts,  mais  comme  leur  portée  est  bien  moindre, 
on  a  dû  les  surélever.  De  là  leur  vient  ce  tracé  en  arc 
brisé  très  aigu  où  on  a  eu  doublement  tort  de  chercher 
la  caractéristique  d'une  époque,  en  général,  et  du 
xv°  siècle,  en  particulier  ;  au  xv*  siècle,  en  eflfet,  les 
arcs  étaient  relativement  bas,  en  quint  point,  et  la 
période  lancéolée  est  précisément  la  première  période 
de  l'art  gothique. 

Les  las<6tés. 

Les  bas-côtés  de  la  cathédrale  sont,  comme  la  nef, 
de  proportions  élégantes,  ni  trop  hauts,  ni  trop  écrasés. 

Leur  absidiole  était  éclairée  par  une  petite  fenêtre 
en  plein-cintre,  à  ressauts  et  ébrasée  ;  cette  fenêtre  est 
aujourd'hui  bouchée  dans  l'absidiole  du  Sud. 

De  môme  que  devant  Tabside,  signalons  devant 
chaque  absidiole,  en  retraite  de  quelque  0"'25  et  sur 
une  longueur  de  0™80,  une  travée  rudimentaire  qui 
encadre  le  d<^bouché  de  l'absidiole.  Entre  l'arc  triom- 
phal qui  couvre  cette  petite  travée  et  la  voûte  du  bas- 
côte^,  qui  est  beaucoup  plus  haute,  est  percé  un  oculus. 

Les  bas-côt(';s  sont  couverts  d'un  demi-berceau  qui 
contrebute  la  poussée  de  la  maîtresse  voûte.  Au  droit 
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de  chaque  pilier  ces  yVeûtes  latérales  en  quart  de 
cercle  sont  renforcées  par  des  doubleaux  en  plein- 
cintre. 

On  a  déjà  vu  que  le  cloître  avait  empêché  sur  la 
face  Nord  de  Téglise  la  construction  de  chapelles  laté- 
rales. A  défaut  de  vraies  chapelles,  on  établit  un  placage 
d*arcades  et  de  piédroits  en  saillie  d'environ  0'"20  à 
0"26  sur  le  parement  du  mur,  s'élevant  aa-dessus  de 
la  naissance  de  la  voûte  et  couronné  par  une  corniche  ; 
dans  l'enfoncement  de  ces  arcades  devaient  être  dres- 
sas des  autels  ^  Tout  ce  placage  a  été  fait  après  coup: 
différemment,  les  piédroits  correspondraient  à  la  retom- 
bée des  doubleaux  et  serviraient  à  la  supporter. 

On  remarque,  au  fond  de  ce  bas-côté,  sous  le 
clocher,  une  chapelle  où  la  lumière  du  jour  ne  pénètre 
point  ;  c*est  un  de  ces  sanctuaires  lagubres  qui  ont 
tant  d'attrait  pour  la  piété  roussillonnaise.  L'architec- 

^  H  y  avait,  an  1327,  à  la  cathédrale  d*Eliie,  sept  autels  partiûuli$r$ 
panni  lesquels  m'étaient  pas  compris  le  mattre- autel  et  les  deux  autels 
des  absidioles  ;  ils  étaient  dédiés  au  Saint-Sacrement,  à  Notre-Dame,  h 
sainte  Madeleine,  à  saint  André,  à  saint  Nicolas,  à  saint  Michel  et  à 
saint  Martin.  (Registre  des  statuts  synodaux  de  Téglise  d*Elne,  G.  169, 
i9  12.)  Le  dernier  avait  été  érigé  par  Tarchidiacre  Hualger  de  Pontons 
(t  1300)  et  consacré  le  23  juillet   1302.  (Epigraphie  roussillonnaise, 
tfM  86  et  93).  Nous  savons  par  le  testament  de  Tévéque  Bernard  de 
Berga  (1259)  que  ce  prélat  avait  fait  élever  l'autel  de  sainte  Madeleine. 
Lis  autels  des  absidioles  étaient  sous  le  patronnage  de  saint  Jean,  au 
Sud,  et   de  saint  Pierre,  au  Nord  ;   une  constitution  synodale  du 
20  avril  U30  ordonna  de  célébrer  à  Tautel  de  saint  Jean  une  messe  de 
eommanion  le  jour  de  P&ques,  parce  que  les  fidèles  étaient  dérangés, 
lorsqu'on  célébrait  cette  messe  à  Tautel  de  saint  Pierre,  par  les  personnes 
qui  entraient  à  la  sacristie.  (G.  170,  f>  57  v^).  Les  statuts  synodaux 
de  1385  citent  les  autels  du  Saint-Sacrement,   de  sainte  Anne,  saint 
Martin,  saint  Nicolas,  saint  Barthélémy,  saint  Michel,  saint  André. 
(G.  170,  ^  35  vo). 
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tare  et^  en  particalier,  Tarchitectare  religieuse  porte 
l'empreinte  des  mœurs  et  du  tempérament  d*un  peuple. 
Â  ces  rudes  natures  catalanes,  dont  le  sang  bouillonne 
de  si  ardentes  passions,  Tart  immatériel  du  Nord  ne 
convient  point  ;  il  leur  faut  des  impressions  plus  vigou- 
reuses, des  Christ  et  des  Madones  d'un  réalisme  saisis- 
sant et  des  chapelles  pareilles  à  des  tombeaux. 

Celle-ci  paraît   avoir  été    dédiée  à  saint  Inveni  et 
dater  de  1327  environ  *. 

Reprenons  notre  promenade  dans  l'église  Sainte- 
Eulalie.  Le  bas-côté  Sud  est  sensibleinent  plus  étroit 
que  Tautre.  Le  système  de  voûte  est  le  même  ;  mais 
dans  les  trois  travées  de  l'ouest,  le  quart  de  cercle  a 
été  remplacé,  au  xv**  siècle  sans  doute,  par  un  arc  qui 
se  rapproche  davantage  du  demi-cercle.  Toute  cette 
partie  de  la  construction,  où  les  doubleaux  ont  été 
rétrécis  et  reportés  bien  au-dessus  de  leur  niveau 
primitif,  garde  les  traces  d'un  remaniement  qui  a  dû 
coïncider  avec  la  construction  des  chapelles  voisines. 

Les  clochers. 

Les  clochers  ne  font  pas  saillie  sur  l'alignement  de 
la  façade  occidentale  ;  ils  ne  débordent  pas  non  plus 
les  murs  latéraux  de  l'église.  Ils  étaient  divisés  à 
rintc'Tieur  en  deux  étages  au  moyen  d'une  voûte  en 
berceau   brisé,  qui  subsiste   dans   le   clocher   Nord  et 

'  G.  170,  fM3. 
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dont  on  yoit  les  amorces  dans  le  clocher  Sud  ^  Ce 
dernier  clocher  avait,  en  outre,  une  voûte  beaucoup 
plus  basse,  en  plein-cintre,  qui  portait  le  palier  d*un 
escalier.  S*il  y  avait  dans  Tautre  clocher  une  voûte 
analogue^  elle  a  t^té  remplacée  par  la  croisée  d*ogives 
actuellement  existante  ;  mais  cette  hypothèse  n*est 
pas  probable  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu*on  établit 
cet  étage  quand  on  convertit  le  rez-de-chaussée^en  une 
chapelle. 

Il  semble  que  le  rez-de-chaussée  des  clochers  s'ouvrait 
primitivement  sur  les  bas-côtés,  —  les  doubleaux  sont 
encore  visibles,  —  et  sur  la  nef;  les  grandes  arcades, 
nous  l'avons  dit,  furent  murées  quand  on  eut  élevé  les 
tribunes. 

Les  chapelles. 

Le  plan  de  nos  basiliques,  dont  les  grandes  lignes 
étaient  fixées  depuis  le  xii©  siècle,  siAit  vers  1300  une 
modification  notable.  On  s'avisa  de  placer  des  chapelles 
le  long  des  bas-côtés,  entre  les  contreforts. 

L'église  d'Elne  ne  pouvait  pas  échapper  longtemps 

à  l'influence  d'un  usage  aussi  conforme  au  goût  exu- 

,bérant  de  la  province.  La  plus  ancienne  chapelle  fut 

élevée  vers  la  fin  du  xiii*  siècle  :  la  clef  de  voûte  porte 

*  Il  y  avait,  soit  dans  le  clocher  Sud,  soit  à  la  tribune,  un  autel 
dédié  à  Notre-Dame  :  «  al  cap  del  scaler  quant  hoin  pnja  a  Nostra- 
Dona,  »  disent  les  comptes  de  la  fabrique  de  1415  .G.  111,  P  13). 
Nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  existait  dans  la  cathédrale  une  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Truna  ou  de  la  Trôna  ,  et  colvocablelpourrail 
bien  venir  du  bas-latin  tribuna  :  la  disparition  de  la  syllabe  anlctonique 
est  fréquente  dans  les  langues  romanes. 
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an  écusson  chargé  d'un  griffon»  qui  se  retrouve,  dans 
cette  môme  chapelle,  sur  une  pierre  tumulaire  et  sur 
un  sarcophage  ;  la  pierre  tumulaire  est  celle  de  l'archi- 
diacre Pierre  Costa,  mort  en  1320  ;  quant  au  sarco- 
phage, il  a  reçu  suivant  toute  vraisemblance  les  restes 
de  l'évoque  Raymond  IV  ;  Raymond,  frère  de  l'archi- 
diacre Pierre  Costa,  mourut  en  1310*.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  la  chapelle  fut  bâtie  par  l'un  de  ces 
deux  personnages.  L'étude  de  la  construction  ne  contre- 
dit par  cette  conclusion  ;  les  maigres  sculptures  des 
chapiteaux,  par  exemple,  rappellent  celles  qui  ornent 
les  chapiteaux  de  l'église  Saint-Jacques,  à  Perpignan. 

Les  deux  chapelles  suivantes  ont  été  élevées  en  deux 
fois,  Texamen  des  parois  extérieures  le  démontre,  mais 
à  peu  près  vers  la  môme  époque.  La  première, 
celle  de  Sainte-Agnès,  fut  livrée  au  culte  entre 
1327  et  1341  ;  son  autel  ne  figure  pas,  en  effet,  dans 
la  liste  dressée  en  1327,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut,  et  nous  savons  par  Tépitaphe  de  Gilles  Batlle, 
mort  en  1341,  qu'il  fit  élever  cette  chapelle,  où  il 
repose. 

Les  trois  chapelles  qui  suivent  portent  leur  date  : 
leur  grand  arc  qui  s'enfonce  dans  le  massif  des  piédroits, 
les  moulures  prismatiques  de  leurs  ogives  et  de  leurs 
formerets,  leur  clef  pendante,  annoncent  le  xv«  siècle. 

'  Voy.  L.  de  Bonnefoy,  Epigraphie  Roussillonnaise,  n«  89,  et  ci-après 
nos  inscriptions  i  et  5.  Aux  preuves  que  M.  de  Bonnefoy  a  données 
pour  établir  Tidentité  de  ce  prélat  nous  en  ajouterons  une  :  c'est  qu'il 
existait  dans  cette  chapelle  du  Saint-Sacrement  un  bénéfice  fondé  par 
Raymond  Costa,  évoque  d'Ëlno  ^Archives  départementales,  série  G, 
liasse  non  cotée.) 


Leurs  murs  n'offrent  pas  extérieurement  de  trace  de 
reprise;  elles  sont  toutes  les  trois  d'une  seule  venue. 
Ce  sont  là  ces  <  chapelles  près  du  clocher  »  que 
des  comptes  de  1441  et  de  1448  signalent  comme 
commencées  ^ 

L'eœtérieur  de  V église. 

L'extérieur  de  Sainte- Eulalie  d'Elne  est  pauvre, 
comme  celui  de  toutes  les  églises  du  pays,  à  quelque 
siècle  qu'elles  appartiennent. 

L'abside  est  à  peine  ornée  de  pilastres  en  grès  mal 
appareillé,  de  peu  de  saillie  et  sans  ornementation^  qui 
supportent  la  retombée  d'une  série  de  fausses  arcades. 
Parmi  ces  arcades,  les  unes  encadrent  les  fenêtres  ; 
dans  les  autres,  le  tympan  est  garni  d'un  parement  de 
petits  cubes  de  pierre  posés  sur  leurs  angles  :  c'est  le 
petit  appareil  réticulé  *. 

A  la  hauteur  de  l'imposte  de  ces  pilastres  court  une 

^  «  Ad  reparacionem  capellarum  juxta  cloquearium  inceptarum  •. 
G.  112  et  114. 

Ces  chapelles  sont  sûrement  postérieures  à  la  construction  du  mur  de 
renforcement  qui  soutient  le  clocher  à  la  base,  c'est-à-dire  à  Mil. 
L*une  d^elles  au  moins  dut  être  terminée  en  1442  :  le  procureur  de  la 
fabrique  payait,  le  6  septembre  1441,  des  clous  «  pour  clouer  la  char- 
pente de  la  voûte  ■  ;  ces  mots  désignent  sans  doute  les  cintres  ;  le  12 
dn  même  mois,  il  compte  8  sous  4  deniers  pour  le  port  de  1 200  tuiles  , 
le  3  janvier,  il  signale  un  achat  de  clous  f  pour  couvrir  la  voûte  »,  de 
quatre  poutrelles  et  de  9  chevrons  destinés  au  toit.  ^G.  112). 

^  Cet  appareil,  qui  est  une  réminiscence  de  l'art  romain,  se  retrouve 
dans  le  gable  de  Téglise  Sainte-Hélène,  près  de  Saint-Pierre  de  Rodes, 
dans  les  montagnes  de  la  Catalogne  espagnole  ;  mais  dans  cet  édifice  le 
petit  appareil  réticulé  est  obtenu  au  moyen  de  cubes  de  terre  cuite,  de 
briques  spéciales  de  0.06X0.06X0.05. 
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corniche  couverte  de  billettes,  où  on  a  eu  tort,  disons 
le  en  passant,  de  voir  une  décoration  exclusivement 
caractéristique  de  la  fin  du  xi*  siècle  :  les  billettes  ont 
été  employées  avant  et  après  cette  époque. 

Les  murs  du  chevet  s*élèvent  bien  au-dessus  du  toit  ; 
la  construction  a  été  après  coup  étayée  au  moyen  de 
deux  arcs-boutants  fort  délabrés. 

Derrière  Tabside  et  dans  Taxe  de  Téglise  ressort 
une  muraille  circulaire,  dont  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  parler.  On  Ta  prise  pour  la  tête  d'une  crypte. 

Qu'il  y  ait  eu,  en  efiet,  une  crypte  sous  le  chevet  de 
la  cathédrale  d*Elne,  c'est  un  fait  qui  parait  hors  de 
doute.  Dans  ses  constitutions  synodales  du  27  avril  1340, 
révoque  Gui  de  Terrena  nous  apprend  que  les  corps 
des  saintes  patronnes  de  Téglise  étaient  ensevelis  sous 
terre,  «  sub  terra  sepulta  j>,  au-dessous  de  l'autel,  <  et 
clamabant  sub  altari  in  vindictam  ^  >  Est-ce  à  dire 
que  ces  reliques  étaient  enterrées  ?  Cette  conclusion 
contredirait  toutes  les  données  de  l'archéologie  :  ce 
n'est  pas  da)is  la  terre,  c'est  dans  un  édicule  souterrain 
placé  sous  Tautel,  dans  une  confession  ou  une  crypte, 
que  nos  ancêtres  gardaient  les  corps  saints. 

Précisément  on  peut  voir,  à  quelques  centimètres 
de  hauteur  seulement  sur  les  flancs  de  l'abside  actuelle, 
deux  fenêtres  étroites,  aujourd'hui  murées,  qui  n'ont 
pu  servir  qu'à  éclairer  une  crypte  ^, 

^  Marca  hispanica,  Appendix,  c  1.466. 

-  Le  chevalier  de  Basterot,  architecte  départemental,  retrouva  vers 
1830  cette  crypte,  l^ierrc  Puiggari  a  consigné  ce  fait  dans  une  note 
manuscrite  (]ui  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  colonel  I^uiggari. 
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Ces  deax  fenêtres  sont  à  peu  près  au  niveau  de  celle 
qui  est  pratiquée  dans  la  construction  semi-circulaire 
que  nous  étudions.  Il  est  donc  possible  que  cette  troi- 
.  sième  ouyerture  ait,  à  une  certaine  époque,  rempli  le 
môme  office  que  les  deux  précédentes  et  donné  du  jour 
à  la  crypte.  Mais  elle  n'a  pas  été  faite  dans  ce  but. 

Nous  estimons  que  cette  construction  est  ce  qui 
nous  reste  de  l'abside  d'une  église  antérieure.  La 
poussière  de  nombreuses  générations  inhumées  sur  ce 
point  a  peu  à  peu  exhaussé  le  sol  autour  du  vieux 
monument,  qui  est  presque  enfoui  ;  mais  dégageons 
par  la  pensée  le  pied  de  ces  murailles  des  décombres 
qui  le  cachent  et  nous  nous  trouverons  en  face  d'une 
très  ancienne  abside,  avec  des  contreforts,  une  fenêtre 
et  une  couverture  de  dalles  épaisses.  Quelque  inhabile 
que  fût  l'architecte  qui  a  élevé  le  chevet  de  la  cathé- 
drale actuelle,  s'il  n'avait  pas  trouvé  cette  petite  abside 
toute  faite,  d'abord  il  ne  l'aurait  pas  construite  parce 
qu'elle  est  parfaitement  inutile,  et,  s'il  l'avait  cons- 
truite, il  aurait  évité,  aux  points  de  jonction,  ces 
imperfections  qui  annoncent  des  reprises  dans  la  ma- 
çonnerie. Il  est  profondément  regrettable  qu'on  ne 
puisse  pas  entreprendre  de  fouilles  à  cet  endroit  et 
arracher  à  ces  vieilles  pierres  leur  secret. 

Tout  ce  chevet  est  difficile  à  étudier  ;  les  matériaux 
sont  mauvais  et  appareillés  d'une  façon  déplorable  ; 
ils  sont,  de  plus,  cachés  par  places  par  le  crépissage. 
Çà  et  là,  dans  les  contreforts,  se  montrent  entre  deux 
blocs  des  briques  posées  de  champ,  ce  qui  décèle  tou- 
jours une  construction  très  ancienne. 

L'absidiole  du  Nord  présente  un  aspect  plus  archaï- 
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qae,  avec  ses  fragments  de  corniche  ornés  â*entrelac8 
et  ses  joints  épais  formant  bourrelet  sur  le  parement 
du  mur.  Il  ne  parait  pas  admissible  cependant  qu'elle 
soit  plus  ancienne  que  Tabside  et  Tabsidiole  Sud.  Bile 
a  été,  grâce  à  sa  situation,  moins  dégradée  par  les 
intempéries,  et  peut-être  aussi  a-t-elle  été  confiée  à  on 
vieil  ouvrier  qui  avait  gardé  les  pratiques  de  sa  jeunesse. 

C'est  derrière  Tabside  que  se  développe  le  soubasse- 
ment d*un  déambulatoire  sur  lequel  s'ouvrent  sept 
chapelles  rayonnantes.  Ces  constructions  appartiennent 
à  la  période  du  gothique  flamboyant  :  le  plan  des  cha- 
pelles est  polygonal  ;  les  piliers  sont  armés  d'un 
faisceau  de  colonnettes  dont  les  bases,  plus  ou  moins 
hautes  suivant  que  la  colonnette  est  plus  ou  moins 
forte,  sont  placées  à  des  niveaux  différents  ;  chaque 
base  est  portée  par  un  petit  socle  à  pans  coupés  qui 
plonge  dans  le  talus  d*un  socle  commun.  Les  assises 
supérieures  sont  en  grès  ;  au  milieu  du  parement,  la 
nature  des  matériaux  change  tout-à-coup  et  les  assises 
inférieures  sont  formées  de  blocs  de  calcaire.  Cette 
différence  semble  provenir  de  ce  que  la  construction 
fut  exécutée  en  deux  fois.  Ce  doit  Atre  à  Toccasion  de 
la  reprise  des  travaux  que  le  chapitre  acquit  une  car- 
rière à  Laroque,  en  1404.  Il  résulte,  en  effet,  de  ren- 
seignements qui  m'ont  (^té  obligeamment  fournis  par 
M.  Eugène  Pépratx,  mon  collègue  do  la  Société  Scien- 
tifique des  Pyrénées-Orientales,  que  Laroque  possède 
des  carrières  exploitables  de  calcaire,  tandis  que  le 
grès  ne  se  rencontre  pas  dans  ce  massif  de  montagnes. 
La  construction  fut  prompteraent  arrêtée  ;  dès  1408,  la 
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fabriqae  en  était  réduite  aax  expédients  et  contraotait 
des  emprunts  à  an  taux  exorbitant  ^ 

Quand  on  considère  la  beauté  de  Tappareil  qui  est 
remarquable  pour  le  pays,  la  richesse  de  la  décoration 
et  la  profusion  des  mouluf*es,  on  se  prend  presque  à 
regretter  que  la  pauvreté  de  nos  éyéques  ne  leur  ait 
pas  permis  de  remplacer  par  ce  chevet  grandiose  la 
pauvre  abside  romane  de  Sainte-Eulalie.  La  commu- 
iiauté  d'Elne  songea  au  xvii*  siècle  à  reprendre  les 
travaux  ;  le  chanoine  Benoit  Cassa  lui  légua  dans  ce 
but  une  somme  que  le  chapitre  voulut  affecter  à  la 
construction  de  Tautel  des  saintes  Ëulalie  et  Julie  ;  la 
communauté  protesta  le  2  juillet  1674.  Le  25  décem- 
bre 1676  deux  entrepreneurs  de  Perpignan,  Jacques 
Mariai  et  Andéol  Costa,  consultés  au  sujet  de  Tachè- 
vement  de  l'abside,  demandèrent  pour  mener  l'œuvre 
à  bonne  fin  800  doubles  d'or  et  quatre  ans.  Le  projet 
en  resta  là  *. 

La  façade  méridionale  n'offre  d'intéressant  qu'une 
fenêtre  de  style  flamboyant  et  une  porte  en  marbre 
blanc  qui  a  été  retaillée  au  xvii°  siècle  ;  l'ouvrier  a  eu 
l'heureuse  idée  de  graver  sur  la  pierre  la  date  de  ce 
remaniement  :  1669.  A  la  base  des  piédroits,  le  ciseau 


*  Notice  de  Jacques  Bolosom,  G,  registre  noncoté.  Les  registres  de  ce 
notaire  contiennent  divers  docaments  de  1405  relatifs  à  ces  travaux.  Sa 
notule  de  1405  classée  dans  la  série  G,  nous  a  conservé  une  réclamation 
présentée,  le  27  novembre  1405,  par  maître  Pierre  de  San-Johan,  lapi- 
eide,  à  qui  les  maîtres  de  Tœuvre  du  chevet  de  la  cathédrale  devaient  42 
livres.  (Archives  départementales,  fonds  des  notaires,  n»  1746).  f*'  11  y^. 

^  Communauté  ecclésiastique  d'Elne,  série  G,  liasse  non  cotée. 
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a  oublié,  respecté  peut-être,  quelques  restes  des  ancien- 
nes moulures. 

La  façade. 

L*architecte  voulait  établir  deux  clochers  sur  la 
façade  de  Téglise  d*Ëlne  :  il  ne  parait  pas  que  celui 
du  Nord  ait  jamais  été  élevé  ;  les  soubassements  desti- 
nés à  le  recevoir  portent  une  construction  en  briques» 
dont  on  nous  dispensera  de  parler  plus  longuement. 

Le  soubassement  du  clocher  Sud  est  orné  d*arcatu- 
res  retombant  alternativement  sur  un  corbeau  et  sur 
un  piédroit.  A  partir  du  niveau  ou  le  clocher  se  sépare 
de  la  façade  jusqu*au  faite,  on  compte  quatre  étages 
portant  sur  chaque  face  quatre  baies,  les  unes  aveugles, 
les  autres  percées  à  angle  droit,  plus  un  étage  plein 
couronné  par  le  crénelage.  Ces  étages  sont  séparés  par 
cinq  corniches  et  chacun  d*eux  est  de  quelques  centi- 
mètres plus  étroit  que  l'étage  inférieur  *.  Ce  clocher 
n'a  pas  assurément  le  mérite  et  l'élégance  de  certains 
clochers  célèbres  :  Chartres,  Vendôme,  etc.  Il  n'en  est 
pas  moins  d'un  aspect  fort  imposant.  Sa  masse  carrée 
et  un  peu  lourde,  l'épaisseur  de  ses  murailles,  son 
ornementation  sévère,  enfin  les  créneaux  qui  le  sur- 
montent, contribuent  à  lui  donner  un  caractère  de 
force  et  de  solidité  peu  ordinaires.  C'est  bien  là  le 
type  de  ces  clochers  catalans,  constructions  militaires 
encore   plus    que  religieuses,    beffrois    et   forteresses 

*  C*est  au  sommet  de  cette  tour  que  devait  se  tenir  le  veilleur,  ■  la 
gueyta  0,  qui  annonçait  minuit  et  l'aurore  et  qui  donnait  lY.veil  en  cas 
d'incendie.  (Statuts  de  Tévéque  Raymond,  1385,  (i.  170). 
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plutôt  qae  clochers,  dernier  refage  de  la  population 
dans  ces  jours  terribles  où  Tennemi  avait  franchi 
Tenceinte  de  la  ville. 

Toute  cette  façade  d*ailleurs  se  présente  comme  une 
fortification.  Une  ligne  de  créneaux  relie  les  deux  clo- 
chers et  on  a  pu  citer  notre  cathédrale  comme  un  type 
d*ëglise  fortifiée  ^  Il  n*est  pas  probable  cependant  que 
Tarchitecte  de  Sainte -Eulalie  ait  eu  l'intention  de 
lai  donner  ce  caractère  militaire.  On  voit  encore 
les  naissances  des  deux  rampants  d'un  pignon  ;  les 
arcs  qui  soutiennent  ces  rampants  ont  un  vague 
aspect  de  mâchicoulis  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  pour  établir  le  crénelage  on  a  dû  briser  le  sommet 
du  pignon. 

En  1140  on  travaillait,  semble-t-il,  à  ce  remaniement, 
qu'une  charte  de  cette  année  parait  mentionner  inci- 
demment *. 

On  entretint  ces  défenses  durant  tout  le  moyen  âge  ; 
le  31  mars  1417,  le  procureur  de  la  fabrique  notait 
encore  une  dépense  dans  ce  but  ',  et  le  moment  est 
venu   de   parler    du   boulet  que  les  habitants  d'Elne 

*  Qoidierat,  Mélanges  d^archéologie  du  moyen  âge,  p.  1*76,  note  S. 
Celte  note  est  dne  à  Téditeur. 

*  Accord  mettant  fin  à  uo  différend  survenu  entre  l'éTéque  et  Guii- 
lanme  de  Salses,  •  propter  ipsam  fortezam  quam  predictus  episeopns 
fuiflbat  in  ecclesiam  Beate-Euîalie  *,  {Hist.  de  Languedoc,  éd.  Pritat, 
y,  ce*  1089-1040). 

'  Cest  du  moins  ainsi  que  nous  comprenons  la  note  suivante  :  •  per 
piear  lo  tfrbol  per  adobar  lo  corredor  dessus  la  glesa.  t  (Archives  dépar* 
tementalee,  6.  112).  Le  ierbol  est  de  la  poussière  de  bri<[ue  ;  on  le 
■léli^ge  à  la  chaux  pour  donner  de  la  consistance  au  mortier.  Le  corre- 
dor est  un  ehemin  de  service  ou  an  chema  de  ronde  sur  le  rempart. 
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montrent  avec  quelque  fierté  sor  la  façade,  témoin  dea 
lattes  de  lemrs  anoôtres. 

On  a  déjà  signalé  dans  les  clochers  un  genre  d*anie- 
mentation  très  rare  dans  la  contrée.  Il  s*agit  d*arclii- 
voltes  en  pierre  noire  qui  encadrent  les  voussurea  de 
certaines  baies  *■ .  Un  auteur  a  tu  dans  œt  appareil 
rinéyitable  influence  byzantine;  cet  écrivain  a  confondu 
Stamboul  et  Saint-Flour.  Cette  ornementation  se  trouve, 
en  effet,  dans  les  édifices  auvergnats,  dont  elle  est 
Tune  des  caractéristiques  les  plus  frappantes. 

Le  poids  énorme  de  ce  clocher  produisit  au  commen- 
cement du  XV®  siècle  des  désordres  auxquels  on  s'efforça 
de  remédier. 

On  étançonna  d*abord  la  construction  au  moyen  de 
poutres  qui  s'appuyaient  sur  un  massif  de  maçonnerie. 
Mais  cet  expédient  fut  insufiBsant,  et  en  1415  on  confia 
les  travaux  de  consolidation  à  maître  Guillem,  maçon 
de  Perpignan  *.  Maître  Guillem  commença  par  enlever 
les  élançons.  Il  arrêta  ensuite  les  mouvements  au 
moyen  de  deux  rangées  superposées  de  deux  tirants  en 
bois,  armés  sur  leurs  tôtes  de  fortes  barres  de  fer  et 
de  plaques  de  plomb.  Enfin,  il  fit  ce  bel  empâtement 
en  pierre  de  taille  qui  ne  devait  pas  s'arrêter  là, 
puisque  les  ouvriers,  au  lieu  de  le  terminer  en  retour 
d'équerre,  laissèrent  des  amorces  pour  le  reprendre 

*  Abbé  Pottier.  Compte-rendu  d'une  visite  du  Congrès  archéologqoie  à 
Elne,  XXXV<^  session,  p.  181.  On  trouve  ce  même  motif  de  décoration 
dans  leb  absides  de  Cabestany  et  de  Villelongue-de-la-Salanque,  près 
Perpignan,  qui  paraissent  dater  du  XI l<^  siècle  ;  à  Villelongue  ces  archi- 
voltes de  couleur  sont  en  grès  rouge. 

3  Archives  départementales,  G.  111. 
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plos  tard.  Oa  songeait  à  le  continuer  en  1420  ;  le 
5  mars  de  cette  année,  le  procureur  de  la  fabrique 
exposait  qu'il  était  urgent  de  faire  à  Téglise  de  grosses 
réparations»  tant  au  clocher  qu'ailleurs  ^ 

Signalons  la  grande  porte  de  marbre,  qui  doit  avoir 
é^  refaite  :  ses  dimensions  peu  communes  et  son 
appareil  ne  sont  pas  d'une  porte  du  xii®  siècle. 

Il  en  est  de  môme  de  la  fenêtre,  qui  a  été  percée 
après  coup  pour  donner  plue  de  jour  à  l'église  et  non 
pas,  comme  l'a  cru  Lenoir,  pour  y  loger  des  musiciens 
qui  n'auraient  pu  y  arriver  ni  s'y  tenir. 

On  remarquera  enfin  çà  et  là  sur  la  façade  des  traces 
de  réparations  qui  ont  fait  disparaître  des  trous  carrés, 
pareils  à  des  loculi  ;  ces  enfoncements  étaient,  en 
effet,  des  tombeaux.  Ils  étaient  communs  dans  les 
églises  de  la  région  ;  on  y  plaçait^  après  que  les  chairs 
étaient  consumées,  les  ossements  du  défunt,  et  on  les 
fermait  au  moyen  d'une  dalle  de  marbre  sur  laquelle 
était  gravée  l'épitaphe. 

Le  mobilier. 

Le  maître-autel  actuel  d'Elne  n'offre  pas  un  grand 
intérêt  archéologique,  à  l'exception  toutefois  du 
devant  du  tombeau,  qui  est  formé  de  moulures  et  de 
festons  en  demi-cercle  comme  on  en  trouve  sur  la 
plupart   des   pierres    analogues,   à    Rodez,    à    Saint- 

*  fl  Ecclesia  Elnensis  indiget  magna  et  necessaria  reparacione  tam  in 
campanili  quam  alias  et,  nisi  de  céleri  et  condigna  reparacione  sucur- 
ratur,  speratur  inipsa  ecclesia  magnum  et  quasi  irreparabile  dampnum.  » 
Archives  départementales,  G.  110. 
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Sermn,  de  Toulouse  et,  à  quelques  kilomètres  d*Elne^ 
à  Saint-André  de  Sorède.  Cette  dalle  est  très  vraisem- 
blablement celle  qui  fut  consacrée  en  1069,  comme  le 
rappelle  Tinscription  dont  nous  avons  déjà  parié. 

L*autel  actuel  date  de  1724.  Il  a  remplacé  à  cette 
époque  un  monument  précieux  dont  Tenlèvement 
provoqua  dans  la  vieille  cité  épiscopale  des  colères  qui 
ne  sont  pas  encore  complètement  oubliées.  Les  chanoines 
se  disculpèrent  dans  deux  mémoires  adressés  à  l'inten- 
dant du  Roussillon  et  à  Tévôque  élu  d'Elne.  L'autel 
supprimé,  disent-ils,  «  n'étoit  autre  chose  qu'une  planche 
haute  de  3  pieds  7  pouces  et  large  de  9  pieds  3  pouces  S 
couverte  de  lames,  de  pilastres  et  de  figures  d'argent.  » 
Il  était  «  si  terny  qu'il  n'avoit  guères  plus  d'éclat  que 
s'il  eût  été  de  plomb  »  ;  et  nos  bons  chanoines,  gens 
de  progrès,  considérèrent  c  qu'étant  d'un  dessin  et 
d'une  structure  si  gothique,  il  ne  méritoit  pas  une... 
réparation  »,  d'autant  que  les  fidèles  en  enlevaient  de 
temps  à  autre  des  fragments  et  qu'il  en  aurait  coûté 
«  de  grosses  sommes  pour  le  rétablir  ».  Le  chapitre 
décida  donc  de  le  remplacer  «  par  un  autel  à  colonnes 
dans  le  goust  de  ceux  de  Saint-Germain-des-Prez  et 
du  Val-de-Grâce  ».  Un  immense  baldaquin  de  l'époque 
Louis  XV  devait  bien  être  un  peu  déplacé  dans  une 
abside  romane  des  plus  modestes  ;  mais  l'important 
était  d'avoir  un  autel  à  la  mode  et  l'on  y  réussit, 
hélas  !  trop  bien.  Le  plan  en  relief  se  trouva  c  au 
gré  de  tous  les  connoisseurs  ».  Dès  lors,  le  vieil  autel 

^  Soit  1"  164  et  SoiQOi,  d'après  la  Table  de  eomparaieon  entre  le$ 
mesures  anciennes  des  Pyrénées-Orientales  et  ceUee  qui  les  ren^laeeni 
dans  le  système  métrique. 
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fat  condamné  ;  il  fut  démoli  et  porté  à  la  Monnaie. 
On  estima  l'argent  10.347  livres  15  sous  ;  Tor, 
150  livres  ;  une  épée  d'argent  fut  vendue  46  livres 
16  sous. 

Le  rédacteur  d'une  inscription   commémorative  de 
l'érection  du  nouveau  rétable  a  attribué  au  xi°  siècle 
l'autel  d'argent.  Il  parait  s'être  trompé.  L'un  des  mé- 
moires dont  il  est  parlé  plus  haut  dit  d'une  façon  posi- 
tive que  ce  travail  d'orfèvrerie  remontait  au  xiv*  siècle. 
Il  cite  môme  un  acte  du  17  juillet  1387  par  lequel  le 
chapitre  d'Elne  destina  à  la  fabrication  d'un  chef  de  sainte 
Ealalie  deux  pilastres  d'argent  qui  étaient  restés  de  cet 
ouvrage,    «  duo  pilareta  quse  superaverant    de  altari 
s.  Eulaliae  et  Juliae  ;  »  la  quittance  de  l'orfèvre  à  qui  on 
les  conâa  était  du  31  du  même  mois.  M.  Campagne  a 
fort  justement  remarqué  qu'un  autel  précieux  n'aurait  pas 
échappé  à  la  rapacité  des  soldats  en  1285  *.  Nous  ajou- 
terons que   ce    qu'on   est  convenu  d'appeler    Vautel 
S  argent  était  en  réalité  un  rétable  ;  les  mémoires  des 
chanoines  sont  formels  à  cet  égard,  et  l'inscription  de 
1724  ne  l'est  guère  moins  : 

«  Aram  argenteam..,  liuic  sacre  mensœ  imposi- 
tam.  >  c  L'autel  d'argent  posé  sur  cette  table  sainte  », 
ne  peut  se  dire  que  d'un  rétable.  Or,  au  xi*  siècle 
on  ne  faisait  pas  de  rétables,  surtout  de  dimensions 
pareilles  *. 

^  DititHaiim  9ur  sainte  EulaHe,  pp.  22-23. 

^Sur  la  forme  des  aatels  en  Roussillon,  voir  une  très  curieuse  minia- 
tnre  en  tête  d'un  rouleau  de  la  confrérie  de  Saint-Martin  de  Ganigou 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  agricole,  t.  VII,  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  r Ecole  des  Chartes,  année  1881. 
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Les  chanoines  eurent  à  peine  fait  disparaître  cette 
œuYre  «  gothiqae  »  que  la  commune  d'Elne  8*émat  ; 
les  consuls  se  plaignirent  ;  le  chapitre  menaça  de  les 
«  faire  châtier  » .  Il  est  certain  qu*il  avait  le  droit 
d*agir  comme  il  Tavait  fait,  autant  du  moins  que  Ton 
peut  avoir  le  droit  de  commettre  une  ineptie. 

Le  retable  actuel  était  achevé  en  1724.  Navarra, 
sculpteur,  reçut  à  lui  seul  pour  ce  beau  travail 
2400  livres  ;  les  colonnes,  en  marbre  de  Cannes*  coû- 
tèrent 3550  livres,  et  Touvrage  entier  revint  à 
9255  livres,  6  sous,  3  deniers.  Mérimée  appelle  ee 
baldaquin  un  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût  et  de 
mesquinerie.  Nous  trouvons  le  jugement  un  peu  sévère. 
Le  maltre-autel  d*Blne  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que 
la  plupart  des  œuvres  du  môme  genre  :  ses  anges» 
plutôt  semblables  à  des  amours,  sont  aussi  joufflus  que 
dans  un  autre  et  de  son  dôme  on  ferait  un  ciel  de  lit  fort 
présentable.  Son  principal  défaut  est  d*avoir  remplacé 
une  relique  archéologique.  II  est  vrai  que  si  celle-ci 
n*avait  pas  été  enlevée  en  1721,  elle  aurait  disparu 
depuis.  Les  hommes  de  progrès  ont  toujours  été  nom- 
breux qui  proscrivent  au  nom  de  la  civilisation  ces 
ces  vieilles  œuvres  d*art,  surtout  quand  elles  sont  en 
métal  précieux. 

Derrière  Tautel  était  placé  jadis  un  siège  épiscopal 
en  pierre  qui  était  tixé  à  la  muraille.  Ce  siège,  qui 
rappelle  la  liturgie  des  premiers  siècles  de  TËglise, 
existait  encore  le  27  avril  1637  ;  ce  jour-là,  le  procu- 
reur de  Tévéque  d'Elne  prit  possession  de  Tévôché 
en    s*asseyant    sur   ce    trône   primitif  et    sur    deux 
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antres  trônes   épiscopanx  sitnés  des  denx  côtés  du 
.  chœnr  *• 

Le  chœnr  de  Téglise  d*Elne  occupait,  suivant  l*usage 
espagnol,  une  partie  de  la  nef  centrale.  La  corde  d*une 
cloche  qui  servait  à  appeler  les  chanoines  pendait  à 
rentrée  du  chœur  ;  on  peut  voir  encore  dans  la  voûte 
Touverture  par  laquelle  la  corde  passait  et,  sur  le  toit, 
le  campanile  où  la  cloche  était  logée. 

Le  chœur,  nous  dit  un  ancien  auteur,  est  «  beau, 
vaste  et  remarquable,  surtout  par  la  beauté  de  ses 
stalles,  qui  sont  de  bois,  mais  couvertes  d*une  sculpture 
assez  belle  pour  le  siècle  où  elle  a  été  faite  :  elles  sont 
de  la  fin  du  xiii*  siècle  *.  »  De  ces  boiseries  gothiques, 
qui  ne  devaient  pas  manquer  de  mérite  puisqu'un 
écrivain  du  temps  de  Louis  XVI  daignait  les  trouver 
assez  belles,  les  débris  môme  ont  disparu. 

• 

La  chapelle  de  sainte  Agnès  possède  un  rétable  peint 
qui  n'est  pas  sans  valeur.  Les  deux  panneaux  latéraux 
sont  plus  récents  ;  le  style  de  Tencadrement  et  des 
tableaux  le  prouve.  Ils  peuvent  dater  de  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle  ;  le  reste  serait  d'environ  cent  ans 
antérieur.  La  lumière,  qui  est  très  mauvaise,  les 
statues  et  les  affreux  bouquets  qui  encombrent  Tautel 

^  Archives  départementales,  6.  25.  Voir  aussi  dans  les  statuts  de  1385 
la  liste  des  fêtes  où  TéTéque  doit  officier  pontificalement  et  s*asseoir  sur 
ce  siège. 

3  Carrère,  Voyage  en  RouttUlon^  Paris,  1787.  Le  chtBur  avait  été 
refiiit  en  partie  ;  un  procès-verbal  des  16-18  mars  1561  y  signale  dix- 
huit  stalles  rompues. 


rendent  fort  difficile  Tëtnde  des  peintures  ;  celles  da 
panneau  central  se  rapportent  à  saint  Michel. 

Les  autels  de  Tabsidiole  Nord  et  des  trois  chapelles 
latérales  de  l'Est  remontent  à  Tépoque  gothique,  au 
XIV*  siècle  sans  doute.  Le  premier  est  probablement  le 
môme  qui  fut  consacré,  le  23  juillet  1302,  par  Tévéque 
Raymond  *. 

Au-dessus  de  cet  autel  et  contre  le  tabernacle  on  a 
placé  un  bas-relief,  qui  était,  en  1842,  «  dans  la  nef 
latérale  de  gauche,  près  de  rentrée  *  ».  G*est  une 
descente  de  croix.  Henry  a  dit,  et  on  a  docilement 
répété  après  lui,  que  c'était  c  un  beau  morceau  ^e 
sculpture  du  xiv*  siècle.  »  Le  fait  est  que  ce  marbre 
est  du  XV*  siècle  au  plus  tôt  et  qu'il  est  assez  médiocre; 
les  personnages  sont,  il  est  vrai,  très  réels  ;  mais  la 
partie  principale  du  travail,  le  corps  du  Christ,  est 
traité  en  dépit  de  toutes  les  données  ;  il  est  grêle  et 
démesurément  allongé. 

Le  bénitier  en  marbre  blanc  relégué  sous  la  tribune 
est  un  débris  curieux  de  Tantique  Illiberis  ;  la  cuve 
cylindrique  est  enveloppée  par  une  feuille  d'acanthe 
largement  sculptée  et  l'intérieur  est  creusé  de  profondes 
cannelures. 

La  sacristie  conserve  deux  reliquaires.  L'un,  du 
XV*  siècle,  est  un  «  coffre  en  bois  doré  ayant  la  forme  de 
tombeau  à  couvercle  prisniatiqu<s  sur  la  face  antérieure 

^  L.  de  RonDefoy,  Epigraphie  Roussilloniuiife,  ir  93. 
*  Henry»  Guide  en  Roussillotit  p.  141. 


da  couvercle,  dans  on  roban  qui  serpente,  est  peinte 
en  noir  cette  courte  légende  : 

Hic  •  lAGRT  •  CORPVS  •  BEATE  \    IVLIE  •  *  ». 

L*aatre  reliquaire  est  une  boîte  recouverte  de  «  lames 
d'ivoire  de  dimensions  peu  communes*  ». 

Nous  emprunterons  encore  à  M.  de  Bonnefoy  la 
description  d'une  clochette  fondue  en  1554  : 

Mb  fecit  Johannes  a  Fine,  A^  1554. 

c  On  7  voit  Apollon  jouant  du  rebec,  un  singe  assis 
et  tenant  le  même  instrument,  au  son  duquel  semble 
danser  un  ours  ;  un  autre  singe,  an  sanglier,  un  aigle, 
une  autruche,  un  lapin^  deux  têtes  d'ange  et  d'autres 
ornemeRts.  Ce  petit  meuble,  soigneusement  renfermé 
dans  une  armoire,,  n^en  sort  que  pour  être  montré  aux 
visiteurs  •  » . 

Au-davant  de  l'armoire  dont  il  vient  d'être  parlé, 
est  une  table  de  marbre  posée  sur  des  supports  formés 
de  chapiteaux  et  de  bases,  sans  fût  ;  le  tout  appartient 
à  l'époque  gothique. 


*-*  L.  de  Bonnefoy,  Op.  cit.^  n»  1)3. 
^  Ibid.,  n»  91. 


—  280  — 


CHAPITRE  m. 

LE  CLOITRE. 


Plan  du  cloître.  Les  constructions  adjacentes  :  la  maison  capiiu- 
laire  ;  les  chapelles  de  saint  Laurent  et  de  la  Passion.  L'éléva- 
tion du  cloître.  Sa  richesse.  Il  a  été  démoli  et  relevé  ;  ordre  des 
travaux  pendant  la  reconstruction.  Date  de  ces  travaux.  —  Les 
détails  du  cloître.  La  porte  de  l'église.  Les  sculptures  de  la  gale- 
rie du  Sud,  de  la  galerie  de  l'Ouest,  de  la  galerie  du  Nord,  de 
la  galerie  de  TBst.  Les  culs-de-lampe.  —  Le  style  de  l'orne- 
mentation du  cloître.  Partie  romane.  Partie  gothique  :  galerie  du 
Nord;  galeries  de  l'Ouest  et  de  l'Est  ;  les  bases  ;  les  fûts  ;  les 
astragales  ;  les  chapiteaux.  Différences  d'ensemble  entre  les  deux 
époques,  dans  la  conception  du  sujet,  dans  l'exécution.  Diffé- 
rences de  détail.  Insertion  de  plomb  dans  les  yeux  des  figurines. 
Coloration  des  sculptures. 

Le  cloître  d*Eine  affecte,  en  plan,  la  forme  d'an 
quadrilatère  irrégulier  ;  les  galeries  orientale  et  occi- 
dentale, au  lieu  d'être  perpendiculaires  à  celle  du  Sud 
et  au  mur  de  Téglise,  inclinent  légèrement  vers  l'Est. 
Peut-être  cette  déviation  provient-elle  simplement  d'une 
erreur  de  tracé.  Ce  n'était  pas  chose  facile  de  déter-' 
miner  Taire  d'un  cloître,  puisque  dans  son  célèbre 
Album,  Villard  de  Honnecourt  a  cru  nécessaire  d'indi- 
quer des  procédés  pour  arriver  à  ce  but  *. 

'  Il  y  avait  autrefois  dans  la  cour  du  cloître  une  citerne  que  Martial 
Degoci,  maçon,  s'engagea  à  réparer  par  acte  du  17  mai  1519.  [Manual 
de  U  communiuté  ecclésiastique  d'Ëloe.G.  180.] 
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La  galerie  de  TOuest  longe  des  constractions  qui 
devaient  former  autrefois  ce  que  Ton  appelait  la  maison 
capitulaire  :  la  salle  des  archives,  le  siège  du  syndicat 
chargé  de  la  gestion  des  affaires  du  chapitre.  Au  Nord, 
le  sol  extérieur  est  de  plusieurs  mètres  en  contre-bas 
et  le  mur  du  cloître  est  soutenu  par  des  contreforts. 
Dans  la  galerie  de  TEst,  la  première  porte  au  Nord 
donne  accès  à  un  affreux  petit  escalier  en  spirale  con- 
duisant à  une  terrasse  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  splen- 
dide.  La  seconde  porte  s'ouvre  sur  une  chapelle 
souterraine,  jadis  dédiée  à  saint  Laurent,  qui  suit  la 
galerie  sur  toute  sa  longueur.  Ses  proportions  écra- 
sées ,  son  extrême  simplicité  donnent  à  cette  construc- 
tion un  aspect  archaïque  ;  mais  un  examen  attentif  ne 
confirme  pas  cette  impression.  Dans  ce  monotone 
caveau,  qui  n'a  môme  pas  le  mérite  d'une  antiquité 
bien  constatée,  nous  n'avons  à  signaler  que  des  pein- 
tures figurant  un  moyen  appareil  dont  les  joints  sont 
filés  en  ocre  rouge  sur  fond  blanchâtre.  Ces  peintures 
ne  sont  pas  d'ailleurs  très  anciennes  ;  les  joints  mon- 
tants rappellent  la  forme  de  certains  I  majuscules  des 
derniers  temps  de  la  période  gothique. 

La  chapelle  Saint-Laurent  prenait  jour  sur  le  cloître 
par  des  fenêtres  très  ébrasées,  de  véritables  soupiraux, 
qui  devaient  être  munis  de  grilles  de  fer  ;  la  galerie 
de  l'Est  parait  donc  être  cette  «  galerie  aux  fenêtres 
grillées  »,  ce  c  claustro  de  les  finestres  ferrades  » 
devant  laquelle  était  la  chapelle  de  la  Passion  ou  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Cette  chapelle  'le  la  Passion 
serait  donc  la  salle  voûtée,  contiguë  au  cloitre,  à 
laquelle  on  accède  par  la  sacristie  ;  dans  ce  cas  cette 
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salle,  qui  citait  en  raines  en  1531,  aurait  été  relevée 
au  XVI®  siècle,  peut-être  avant  la  fin  de  1534  *. 

La  retombée  des  voûtes  du  cloître  est  portée,  à 
chacun  des  quatre  angles  de  la  cour,  par  un  pilier 
carré.  Sur  chaque  côté  de  cette  cour  s'élèvent  trois 
autres  supports  semblables  et  entre  deux  piliers  consé- 
cutifs sont  placés  deux  groupes  de  deux  colonnettes 
accouplées  à  la  mode  barbare,  c'est-à-dire  posées  l'une 
derrière  l'autre. 

La  voûte  du  cloître  est  sur  croisée  d'ogives,  avec 
doubleaux  et  formerets  ;  les  compartiments  de  voûtes 
sont  maçonnés  en  briques  posées  de  champ.  Les  travées 
ne  sont  pas  carrées  ;  elles  s'allongent  dans  le  sens  de 
Taxe  des  galeries,  de  sorte  que  l'arc  des  doubleaux 
est  beaucoup  plus  aigu  que  celui  des  formeret^t        ^ 

Les  nervures  s'appuient  sur  les  piliers  signalés  plus 
haut,  les  colonnettes  portent  les  arcades  par  lesquelles 
les  galeries  prennent  jour  sur  le  préau.  L'arc  en  plein- 
cintre  de  ces  baies  est  encadré,  sur  ses  deux  faces, 
d'un  chanfrein  ;  à  l'intérieur,  ce  chanfrein  est  orné 
de  quatre-feuilles  et  de  rosaces  ;  à  l'extérieur  il  porte 

'  Constitution  synodale  autorisant  l'inliumation  des  bénéficiers  de 
réglise  d'Elue  «  in  illa  videlicet  parte  et  claustrono  dumtaxat  qood 
vocalur  lo  clauslro  de  les  finestres  ferradts.  »  6  août  1370.  (G.  169, 
{^  !29,  v«>\  Décision  analo|^ue  :  »  in  illo  claustrono  taotum  qui  est 
coram  capelia  Passionis  Domiin  Nostri  Jcsu-l.hristi,  m  quo  claustrono 
sunt  due  finestre  reixiis  clausr  •  7  janvier  15<)(».  'G.  183).  —  Fonda- 
tion d'une  messe  à  célébrer  dans  la  criapelle  de  la  Passion,  lorsqu'elle 
sera  relevée  de  ses  ruines  t.^  mars  15*31.  (G.  184).  Kondation 
d'une  messe  dans  ia  même  ciiapcllc  sans  condition  iH^  octobre  1534. 
iG.  184). 
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de  loin  en  loin  une  téte-plate.  Ce  chanfrein  se  retrouve 
dana  plosiears  cloîtres  romans  de  la  contrée,  notam- 
ment à  Oirone  ^ 

Le  toit  en  appentis  qui  recouvre  les  voûtes  date  de 
1827  ;  avant  cette  époque  le  cloître  avait  deux  étages. 
On  peut  voir  encore  dans  le  mur  de  l'église  les  corbeaux 
qui  soutenaient  la  poutre  faîtière  de  la  toiture  de  la 
galerie  supérieure,  et  au  Nord,  une  rangée  de  fenêtres 
aujourd'hui  murées  qui  éclairaient  cette  môme  galerie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  vivement  le  visiteur  à  son 
entrée  dans  le  cloître,  c'est  la  richesse  de  l'appareil  et 
l'extrême  variété  des  motifs  de  décoration.  Les  supports, 
les  nervures,  l'appui  de  la  claire-voie,  la  lunette  des 
voûtes  du  côté  du  préau,  le  mur  extérieur  jusqu'à  la 
corniche,  sont  en  marbre,  un  assez  beau  marbre  blanc 
veiné  de  bleu,  doré  par  l'ardent  soleil  du  Roussillon  *. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  ait  empâté  d'un  badigeon 
épais  les  murs  pleins  des  galeries  et  les  compartiments 
des  voûtes  ? 


^  Voir  la  coupe  et  le  plan  d'une  travée  du  cloître  dans  Viollet-le-Duc, 
Dictionnaire  étarchitecturet  §  Cloître,  m.  pp.  433-4. 

•  Ce  marbre  paraît  venir  des  environs  de  Cérel.  —  On  a  dit  en  par- 
lant do  cloître,  que  «  colonnes,  piliers  et  arcades  sont  revêtus  de 
marbre  blanc.  •  C*est  une  erreur.  Les  supports  et  le  mur  sont  cons- 
tnûtt  en  marbre  ;  il  est  probable  que  les  blocs  ne  sont  pas  très  pro- 
fonds, qu'ils  n'ont  pas  de  queue  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  carreaux 
formant  un  simple  revêtement  Quant  aux  colonnettes  »  revêtues  de 
marbre  •,  nous  aurions  mis  cette  singulière  affirmation  sur  le  compte 
d'une  distraction,  si  le  môme  auteur,  en  parlant  ailleurs  de  colonueties 
de  mêmes  dimensions  que  celles  d'Fllne,  ne  disait  pas  qu'elles  «  sont 
doublées  en  marbre  rouge  » . 
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Les  chapiteaux  des  colonnettes,  les  impostes  des 
piliers,  un  grand  nombre  de  fûts,  quelques  astragales 
sont  couyerts  d'une  ornementation  d'une  incroyable 
variété  :  telle  colonnette  est  revêtue  d'écaillés  ;  telle 
autre  apparaît  comme  au  travers  d'un  réseau  d'entrelacs; 
celle-ci  est  à  pans  coupés  ;  celle-là  est  ornée  de  feuil- 
lages ;  l'une  est  striée  de  cannelures  ;  l'autre,  creusée 
de  gorges  profondes  contournées  en  spirale. 

Un  examen  attentif  permet  cependant  d'établir  une 
première  classification  et  de  diviser  sculptures  et 
moulures  en  deux  catégories  :  l'une  plus  ancienne  que 
l'autre. 

Certaines  bases,  que  l'on  a  crues  inachevées,  sont 
romanes  ;  d'autres  sont  gothiques  ;  de  môme  pour  les 
astragales  ;  de  même  encore  pour  les  chapiteaux,  qui 
portent  l'empreinte  de  deux  époques. 

Faut-il  en  conclure,  avec  Taylor  et  Mérimée,  que 
la  construction  du  cloître  a  embrassé  deux  ou  trois 
siècles  ?  Non,  car  la  transition  manque  ;  il  y  a  dans 
l'œuvre  deux  parties  profondément  distinctes  qu'aucun 
intermédiaire  ne  rattache. 

Le  cloître  aurait  donc  été  élevé  en  deux  fois?  Pas 
davantage  :  un  support  bien  roman  est  parfois  coiffé 
d'un  chapiteau  franchement  gothique  ou  réciproque- 
ment. Ce  fait  est  particulièrement  frappant  dans  plu- 
sieurs colonnes  de  la  galerie  de  l'Ouest,  notamment 
dans  les  premiers  groupes  du  Sud  :  il  y  a  là  des  fûts 
romans  trop  courts  pour  les  baj^es  et  les  chapiteaux  et 
on  a  racheté -la  diff(?rence  on  augmentant  la  hauteur 
des  joints,  qui  sont  démesurément  épais,  Mérimée  n'a 
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pas  été  arrêté  par  ces  considérations  ;  d'après  lui,  le 
mélange  des  deux  styles  vient  de  ce  qa*  <  on  a  tra- 
vaillé sans  ordre  et  dans  les  quatre  galeries  à  la  fois  »  ; 
ce  qui  veut  dire  qu'un  constructeur  de  1150,  par 
exemple,  a  placé  une  base  ici,  dressé  une  colonne  dix 
pas  plus  loin,  et  que  deux  cents  ans  après  un  autre  cons- 
tructeur est  venu  qui  a  mis  sur  cette  base  un  fût  et 
sur  cette  eolonne  un  chapiteau.  Cette  explication,  est- 
il  besoin  de  le  dire,  est  inadmissible. 

De  ce  qui  précède  nous  nous  croyons  en  droit  de 
conclure  que  le  cloître  a  été  refait  en  partie,  avec 
des  matériaux  récents  et  des  matériaux  anciens  très 
heureusement  ajustés. 

Les  documents  ne  fournissent  pas  de  renseigne- 
ments positifs  sur  cette  reconstruction  ni  sur  les  faits 
qui  Tout  rendue  nécessaire  et  nous  en  sommes  réduits 
aux  conjectures.  Mais  nous  voyons,  d'après  le  style 
des  parties  nouvelles,  que  ce  remaniement  remonte  à 
la  fin  du  XIII*  siècle  ou  au  commencement  du  XIV*. 
Or,  nous  savons  qu'en  1285  Elne  fut  prise  par  l'armée 
de  Philippe-le-Hardi.  Exaspérés  par  la  résistance  des 
habitants,  les  envahisseurs  livrèrent  la  ville  au  pillage 
et  renversèrent  les  maisons.  La  fureur  de  la  soldates- 
que ne  s'arrêta  pas  au  seuil  des  sanctuaires,  car,  nous 
dit  un  vieux  chroniqueur  catalan,  «  ils  n'eurent  de 
considération  ni  pour  les  églises  ni  pour  rien  *  ».  Ils 
pénétrèrent  dans  la  cathédrale,  brisèrent  les  chasses  et 
répandirent  sur   le  pavé  les  reliques  *.  Les  historiens 

1  Desclot,  Cronica  del  rey  en  Père,  édition  Bucbon,  p.  685. 
*  Déposition  de  Guillaume  Cerra,  clerc  de  Narbonne,  le  8  avril  1^286. 
GaUia  Christiana,  VI,  Instrumenta,  c.  489. 
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sont  unanimes  à  dire  que  la  ville  fat  détraite  ^  Il  Mt 
de  toute  évidence  qae  le  cloître  dat  soaffrir  de  oea 
excès  et  noas  n*hésitons  pas  à  croire  qa*il  fut  en  partie 
démoli.  C*est  à  la  suite  de  ces  événements  que  trois 
de  ses  galeries  furent  refaites. 

La  galerie  du  Sud  est  intacte  ;  elle  appartient  tout 
entière  à  la  première  période.  Dès  que  Ton  entre  dans 
les  galeries  adjacentes,  la  différence  devient  palpable. 
Au  Nord,  il  ne  reste  peut-être  de  la  construction 
primitive  que  la  colonne  de  la  fenêtre  ;  à  TOuest, 
presque  tout  est  de  la  seconde  époque. 

Le  profil  des  ogives  et  des  doubleaux  est  primitif  : 
c*est  un  simple  ressaut  dont  les  angles  sont  abattus. 
Les  clefs  portent  un  ornement,  qui,  dans  les  galeries 
occidentale  et  septentrionale,  est  le  plus  souvent  sculpté 
directement  sur  les  nervures  :  à  TEst  et  au  Sud,  cet 
ornement  est  posc^  sur  une  façon  d'écu  circulaire.  A 
rOuest  et  au  Nord,  les  ogives  et  les  formerets  ont,  dès 
leur  naissance,  toute  leur  largeur  :  ils  retombent  sur 
des  culs-de-lampe  formant  sur  le  parement  du  mur  une 
saillie  prononcée.  Dans  les  deux  autres  galeries,  les 
ogives  et  les  formerets  sortent,  pour  ainsi  dire,  des 
doubleaux  ;    de   plus,  ces  nervures  pj^nôtrent  dans  le 


^  «  Quando  ileslnicta  fuit  civitas  Ëlnensis  per  hostem  illustrissimi 
domini  nostri  régis  Francia^.  t>  :  Déposition  précitée).  —  «  Quant  le  roi 
Philippe  out  destniile  Janue  ^Klne),  une  cité  de  la  terre  de  Roussillen.  • 
^Guillaume  de  Nanj^is,  dans  dom  T^ouquct,  XX,  (>51}.  —  cPhilippus,  rex 
Francorum,  venit  ad  civitatem  (|un>  vorahatnr  Janne,  quam  rex,  de 
prœccplo  lej;ali,  omnino  destruxit.  •  (ilironiqup  de  Saint-Bertin,  dans 
Martene,  Thésaurus  anecdotnrum,  Il(.  7(>rt)  Le  chroniqueur  Desclot 
va  jusqu'à  Sire  que  de  la  ville  il  ne  restii  pas,  pour  ainsi  dire,  pierre  sur 
pierre  et  que  Tannée  mit  le  fcn  aux  églises.  \Loco  ct'L,  p.  692). 
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massif  des  murailles  latérales,  et  les  culs-de-lampe, 
devenus  inutiles,  sont  remplacés,  pour  Tornementation, 
par  des  tableaux  de  sculpture. 

En  résumé,  lorsque  survint  la  catastrophe  qui  ruina 
le  cloître  d*Elne,  des  quatre  côtés,  celui  qui  touchait  à 
Téglise  fut  seul  préservé  ;  on  remania  cependant  les 
deux  piliers  des  extrémités.  On  releva  les  trois  autres 
côtés,  en  commençant  par  le  Couchant.  Quand  on 
amva  au  côté  Nord,  les  ruines  du  cloître  ancien 
n'offraient  guère  plus  de  matériaux  utilisables.  Lors- 
qu'on fut  au  côté  du  Levant,  le  système  adopté  pour  les 
voûtes  était  suranné  ;  on  le  modifia.  Enfin,  quand  fut 
terminé  ce  côté,  on  enleva  Tappentis  qui  devait  couvrir 
la  galerie  du  Midi  sur  toute  sa  longueur  et  on  le 
remplaça  par  une  voûte  sur  croisées  d'ogives. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  marche  qui  a  été  suivie 
dans  la  restauration  du  cloître  d'Elne. 


A  quelle  époque  furent  exécutés  ces  difi'érents  tra- 
vaux ?  Les  auteurs  ne  s'entendent  pas  entre  eux  et  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  ;  nous 
pourrions  citer  tel  écrivain  éclectique  qui  se  paye, 
dans  deux  pages,  le  luxe  de  trois  opinions  contra- 
dictoires. 

Un  premier  fait  certain,  c'est  que  les  plus  anciennes 
parties  de  la  construction  sont  du  XIP  siècle  :  le  profil 
des  bases,  le  style  des  chapiteaux,  tout  annonce  cette 
époque.  Ajoutons  que  l'un  des  piliers  porte  une  inscrip- 
tion de  ce  siècle  ;  on  peut  croire  que  cette  inscription 
est  contemporaine  du  pilier  sur  lequel  elle  est  gravée. 
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Mais  Doos  nous  empressons  de  reconnaître  que   ce 
dernier  argument  n'est  pas  probant  ^ 

Les  travaux  furent  peut-être  entrepris  sous  répisoo- 
pat  de  Guillaume  Jorda  (1172-1186),  le  premier  de  nos 
prélats  qui  ait  été  inhumé  dans  le  cloître;  les  sculptures 
du  pilier  central  de  la  galerie  Sud  se  rapprochent  fort 
de  Teffigie  de  cet  évoque.  Dans  cette  galerie,  la  partie 
occidentale  est  plus  ancienne;  dans  les  chapiteaux  histo- 
riés de  la  partie  orientale  les  vêtements  des  personnages 
portent  de  petits  plis  serrés  qui  annoncent  Tan  1200 
environ  ;  c*est  du  moins  Tépoque  des  statues  à  date 
connue  qui  sont  ainsi  traitées  dans  le  pays  :  à  Gérone, 
sur  la  façade  de  Téglise  San-Felix  (tombeau  d*un 
personnage  mort  en  1195),  à  Elne,  dans  cette  môme 
galerie  (tombeaux  de  personnages  morts  en  1203  et  en 
1202  (?)  ),  à  Saint-Jean-le-Vieux  de  Perpignan  (statue 
de  saint  Jean),  à  Arles  (pierre  funéraire  de  Guillaume 
Gaucelme,  mort  en  1210-1211  (î)). 

Quant  aux  travaux  de  réfection,  ils  ont  été  com- 
mencés vers  1300  et  ils  n'ont  pas  dû  dépasser  le  troi- 


<  Un  auteur,  après  avoir  donné  dans  son  livre  l'hospitalité  aux  argu- 
ments par  lesquels  M.  de  Bonnefoy  établit  que  les  caractères  sont  da 
XII<>  siècle,  ajoute:  c  il  est  iiors  de  doute  que  notre  inscription  da  pilier 
appartient  au  clottre  dès  Torigine  o,  ce  qui  veut  dire,  si  nous  ne  nous 
trompons,  que  Tinscription  est  aussi  ancienne  que  le  clottre  ;  l'auteur 
conclut  élégamment  que  «  on  peut  bien  induire  de  tout  cela  que  le 
monument  a  été  commencé  dans  le  courant  du  Xll*  siècle.  »  Le  fait  sur 
lequel  repose  cette  argumentation  n'est  pas  «  hors  de  doute  •  le  moins 
du  monde  ;  on  peut  aussi  bien  supposer  que  Tinscription  a  été  gravée 
après  la  construction  du  pilier.  S*il  plaisait  aujourd'hui  à  la  fabrique  de 
couvrir  les  murs  de  sentences,  rien  ne  Pen  empêcherait,  pas  même  les 

circulaires  ministérielles  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
rianâi. 
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sième  quart  du  XIV*  siècle.  Les  parties  les  plus  récentes 
sont  les  bas-reliefis  qui  cachent  la  naissance  des  nervures 
dans  la  galerie  méridionale  ;  certains  d*entre  ces  bas- 
reliefs  paraissent  être  du  XV*  siècle  ;  mais  la  différence 
provient  de  l'habileté  de  Tartiste  :  les  motifs  d'orne- 
mentation sont  empruntés  au  gothique  rayonnant  ; 
dans  la  scène  de  la  Résurrection,  des  trois  soldats  qui 
gardent  le  tombeau,  l'un  a  une  cotte  d'armes,  les  deux 
autres  sont  revêtus  du  haubert  et  d'un  capuchon  de 
mailles  et  leurs  jambières  seules  sont  plates  ;  enfin 
l'inscription  peinte  sur  le  livre  que  tient  l'Evangéliste 
de  l'angle  Sud-Ouest,  c  Sanctus  Mateus  »,  est  en 
majuscule  onciale. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  l'histoire  du  cloître, 
nous  dirons  qu'il  a  été  entrepris  vers  1175,  renversé 
en  1285,  et  que  l'on  mettait  la  dernière  main  à  la 
reconstruction  en  1375  environ. 

Les  détails. 

Le  premier  objet  qui  s'offre  à  notre  étude  est  la 
porte  par  laquelle  on  passe  de  l'église  dans  le  cloître. 
.  Son  archivolte,  très  riche,  et  ses  piédroits,  qui  ont  à 
une  moulure  près  un  profil  identique  à  celui  de  l'archi- 
volte, comprennent  des  gorges  et  de  larges  bandeaux 
unis  ou  sur  lesquels  sont  appliqués  des  tores.  Les  assises 
des  piédroits  et  les  voussoirs  sont  alternativement  en 
marbre  blanc  et  en  marbre  rouge.  On  a  vu  dans  cet 
appareil  la  preuve  de  ce  fait  que  «  dans  le  Midi  les 
traditions  byzantines  se  sont  perpétuées  après  l'inven- 
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tion  (?)  du  style  ogival  »  *.  Dans  les  vieux  ouvrages 
archéologiques  et  dans  quelques  livres  plus  récents 
qui  ont  la  prétention  de  Tôtre,  Tinâuence  byzantine 
arrive  toujours  à  point»  comme  la  bonne  fée  dans  les 
contes  de  Perrault,  pour  lever  toutes  les  difficultés  ; 
le  malheur  est  que  cette  influence,  quand  on  va  au  fond 
des  choses,  est  difficile  à  constater.  Pour  ne  pas  sortir 
du  cas  particulier  qui  nous  occupe,  Talternance  des 
assises  blanches  et  noires,  blanches  et  rouges,  se  pro- 
duisit en  Roussillon  à  un  moment  où  lart  de  TEurope 
occidentale  était  assez  riche  pour  ne  plus  faire  d'em- 
prunts à  celui  de  Constantinoi)le  '.  S*il  faut  voir  dans 
ce  procédé  une  exportation,  c'est  en  Italie  que  nous 
en  chercherons  Torigine. 

Les  bases  des  colonnettes  de  la  porte  débordent 
leurs  petits  socles  prismatiques  et  sont  soutenues  par 
des  modillons  du  genre  de  ceux  qui  remplissaient  le 
môme  office  dans  certaines  églises  françaises,  mais 
d'une  forme  spéciale. 

Les  chapiteaux  sont  fouillés  avec  soin  ;  on  remar- 
quera le  style  de  leur  décoration,  qui  est  particulier  à 

*  P.  Vidal,  Guide  dans    le  département  des   Pyrénées-Orientales, 

p.  162. 

• 

'  Quicherat  dit  à  propos  de  ce  mode  de  construction  :  «  Pierres  de 
taille  blanches  et  noires,  assemblées  par  assises  alternatives  produisant 
une  construction  zébri^c.  Il  n'existe  en  France  qu'un  très  petit  lombre 
d'échantillons  de  cet  appareil  qui  est  celui  de  la  plupart  des  églises 
romanes  de  la  Sicile,  de  la  Toscane,  de  la  Ligurie  et  de  la  Catalogne.  • 
{Mélange  d'archéologie  du  moyen  âge,  p.  440.^  (let  appareil  est  très 
rare  en  Roussillon,  où  il  n'a  pénétré,  semble-t-il,  qu*à  la  période 
gothique  ;  nous  croyons  aussi  que  son  emploi  a  été  exceptionnel  en 
Catalogne. 
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la  province;  ces  dragons,  ces  feuillages  sont  un  bon 
morceau  de  l'art  gothique  roussillonnais. 

Quant  aux  vantaux,  ils  sont  armés  de  pentures  en 
fer  forgé  d'un  goût  archaïque,  mais  qui  ont  été  faites 
pour  la  porte,  qui  est  du  xiv°  siècle,  ce  qui  prouve  que 
les  nombreuses  ferrures  du  môme  genre  signalées  dans 
le  pays  ne  sont  pas  aussi  anciennes  qu'on  est  tenté  de 
le  croire*. 

Suivons  la  galerie  de  droite,  celle  du  Sud,  et  après 
en  avoir  atteint  l'extrémité  orientale,  revenons  sur  nos 
pas  et  commençons  notre  promenade  autour  ducloUre. 

Sur  le  second  pilier,  trois  chevaiiers,  dont  deux  sont 
vêtus  du  haubert  et  coiffés  d'un  capuchon  de  mailles  ; 
ils  sont  accompagnés  de  leurs  écuyers  ;  l'un  des  cheva- 
liers a  mis  pied  à  terre  et  se  tient  en  face  d'un  baron 
assis  qui  le  saisit  à  la  poitrine.  Est-ce  une  représentation 
de  l'entrevue  des  Mages  et  d'Hérode  ?  Nous  croyons 
plutôt  que  cette  scène  est  tirée  d'un  fabliau  ;  les  Mages 
auraient  sûrement  une  couronne. 

La  troisième  colonnette  du  côté  du  préau  est  surmon- 
tée d'un  chapiteau  historié,  l'un  des  plus  remarquables 
ducloUre  :  il  représente  la  création  d'Adam,  celle  d'Eve, 
leur  chute  ;   le  dessin  est  incomparablement  supérieur 

^  Il  existe  des  pentures  complètes  et  riches  à  la  belle  porte  de  Saint- 
Félin  d'Amont,  k  la  Trinité  de  Bellpuig,  à  Palalda,  près  d*Aniélie-les- 
Bains  ^de  Ganmont.  Architecture  religieuse,  5*^  édition,  p  :J6I  ,  i 
Villelonpe-des-Monts,  à  Prats-de-MoUd,  etc.  Mais  les  plus  belles  l'icon- 
testablement  sont  celles  du  monastère  de  Marcevol  ;  il  est  regrciiable 
qu'elles  soient  dans  un  état  t\f  délabrement  déplorable.  i/édlGce  auquel 
elles  appartiennent  est  classé  comme  monument  historique  ,  c'est  Péi'lise 
voisine  qui  reçoit  le»  subyentïMis. 
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à  celui  des  bas-reliefs  de  môme  date  que  nous  rencon- 
trerons, et  le  type  du  Créateur  sort  du  vulgaire. 

Le  pilier  suivant,  qui  est  le  troisième,  porte  à  son 
imposte  un  bas-relief  dont  Tobjet  est  difficile  à  déter- 
miner ;  M.  le  colonel  Puiggari  pense  qu'il  représente 
deux  épisodes  du  martyre  de  saint  Pierre,  et  cette 
explication  est  d'autant  plus  plausible  que  saint  Pierre 
(Hait  l'objet  d'un  culte  particulier  à  Ëlne  et  que  l'un  de 
ces  épisodes  se  retrouvait  au  cloître  de  Saint-Jean,  à 
Perpignan.  Il  s'agit  de  la  scène  bien  connue  sous  le 
nom  de  Domine  quo  vadis,  que  Mgr  Gerbet  raconte 
en  ces  termes  :  <  Une  tradition,  aussi  ancienne  qu'elle 
est  touchante,  nous  montre  à  une  petite  distance  des 
remparts,  sur  la  voie  Àppienne,  l'endroit  où  saint  Pierre, 
fuyant  pendant  la  nuit,  s'arrêta  tout  à  coup.  Il  avait  vu 

apparaître  Jésus-Christ,  qui  entrait  dans  la  ville Il 

s'empressa  donc  de  lui  demander  :  Seigneur,  ail  allez- 
vous  ?.  .  Pierre  entendit  aussitôt  le  Christ  lui  dire  : 
«  Je  vais  à  Rome  pour  y  être  crucifié  de  nouveau.  »  Il 
comprit  et  rentra  dans  Rome  pour  sortir  de  ce  monde  *.» 
Le  jDœni^ie  quo  vadis  occupe  sur  notre  pilier  la  face 
Ouest.  Au  Sud  et  à  l'Est  est  figurée  la  séparation  de 
saint  Paul,  petit  et  difibrme,  et  de  saint  Pierre,  que 
les  soldats  traînent  au  supplice.  Dans  la  première  scène, 
Jésus-Christ  est  pieds  nus  et  en  chasuble.  Dans  la 
seconde,  l'un  des  soldats  porte  une  espèce  de 
chlamyde  courte  nouée  sur  l'épaule,  qui  parait 
avoir  été  fort  à  la  mode  dans  nos  pays  au  xii*  siè- 
cle ;   dans  la  miniature  déjà  citée  de  Saint-Martin-de- 

^  Phil.  Gerbet,  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  pp.  19-âO. 
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Canigou,  Tun  des  personnages  est  revêtu  de  ce  même 
manteau.  Au  point  de  vue  de  Texécution  matérielle»  de 
la  facture,  il  est  intéressant  de  comparer  ce  bas-relief 
avec  la  pierre  tumulaire  de  Tévôque  Guillaume  Jorda, 
placée  presque  en  face,  qui  est  de  la  fin  du  xii*  siècle. 
Avant  de  passer  dans  la  galerie  de  TOuest,  signalons 
les  sujets  des  sculptures  encastrées  dans  la  muraille  de 
celle  du  Sud,  à  la  naissance  des  nervures.  Elles  repré- 
sentent :  Jésus-Christ  dans  les  Limbes,  la  mise  au 
ton^beau,  Tapparition  à  Madeleine  après  la  Résurrection, 
TAscension  et  la  Pentecôte. 

Sur  le  second  pilier  de  la  galerie  Ouest,  nous  retrou- 
vons la  scène  des  trois  chevaliers  précédemment  décrite. 

Le  chapiteau  qui  suit,  du  côté  de  la  galerie,  porte 
les  scènes  de  la  création  et  du  péché  originel,  traitées 
à  Tépoque  gothique. 

Le  troisième  pilier  nous  présente  de  nouveau  le 
Domine  quo  vadis  ;  ce  travail  date  de  la  réfection  du 
cloître  ;  c'est  une  copie  des  bas-reliefs  analogues  de 
la  galerie  méridionale,  exécutée  avec  de  curieuses 
variantes.  Sur  les  bas-reliefs  du  xii*  siècle  se  trouve,  à 
côté  de  Jésus-Christ,  une  tète  sans  corps;  ce  doit  être  la 
représentation  d'un  personnage  placé  à  l'arrière-plan  ; 
l'artiste  de  la  période  gothique  n'a  pas  compris  son 
modèle,  et  il  a  figuré  Jésus-Christ  tenant  cette  tête  par 
les  cheveux  et  la  jetant  dans  la  ville  ;  de  même  il  a 
transformé  saint  Paul  en  soldat  dans  la  scène  de 
la  séparation. 

Le  troisième  pilier  de  la  galerie  du  Nord   est  orné 
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d'un  martyre  de  saiute  Eulalie  ;  la  sainte,  battue  de 
verges,  est  sur  la  face  Est  ;  sur  la  face  Nord,  le 
préteur  et  le  juge  qui  Tont  envoyée  au  supplice  ;  sur  la 
face  Ouest,  on  la  descend  de  croix.  Sainte  Eulalie  de 
Mérida  n*a  pas  été  crucifiée  ;  le  sculpteur  a  sans  doute 
confondu  la  patronne  d'Elne  avec  son  homonyme,  sainte 
Eulalie  de  Barcelone  qui  a  été  attachée  au  chevalet. 
On  a  prétendu  que  ces  bas-reliefs  reproduisaient  le 
martyre  de  sainte  Julie  en  même  temps  que  celui  de 
sainte  Eulalie  et  on  en  a  inféré  qu'ils  étaient  postérieurs 
à  1340  ;  ce  raisonnement  s*appuie  sur  deux  hypothèses 
gratuites  :  en  premier  lieu,  il  n'est  pas  probable  que 
sainte  Julie  apparaisse  dans  cette  sculpture,  et  en 
second  lieu,  elle  était  honorée  comme  patronne  d'Elne 
de  longues  années  avant  le  XI V^  siècle.  On  a  dit  encore 
que  notre  bas-relief  était  du  XIP  siècle  ou  des  premières 
années  du  XIIP  ;  il  suffit,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  de  regarder  la  coifiure  du  petit  personnage 
qui  assiste  à  la  descente  de  croix  ;  elle  annonce  le 
temps  de  saint  Louis,  au  plus  tôt.  Au  surplus,  les 
impostes  de  tous  ces  piliers,  qui  sont  façonnés  de 
manière  à  recevoir  la  retombée  des  nervures  de  la 
voûte,  appartiennent  à  la  seconde  période. 

Sur  Tavant-dernière  pile  est  retracée,  pour  la  troi- 
sième fois,  la  scène  des  trois  chevaliers. 

Le  second  pilier  de  la  galerie  Est,  porte  la  mort  de 
la  Vierge  ;  les  apôtres  pleurent  autour  du  lit  et  Jésus- 
Christ,  reconnaissable  à  son  nimbe  crucifère,  tient 
rûme  de  sa  mère  sous  la  formo  d'une  petite  figurine. 
Viennent    ensuite    l'Apparition    de   Jésus    à    Marie- 
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Madaleine»  l'EnCsint  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  coiffés 
de  bonnets. pointus  ^t  tenant  des  livres,  la  présentation 
au  Teppie  et  la  fuite  en  Egypte. 

Sur  le  bas-relief  en  face,  la  flagellation. 

Sur  le  chapiteau  de  la  quatrième  colonne  du  côté  de  la 
galerie  :  Lazare  et  le  mauvais  riche  ;  les  chiens  lèchent 
les  plaies  de  Lazare  ;  les  Anges  enlèvent  son  âme  dans 
le  sein  d* Abraham  et  les  diables  emportent  celle  du 
riche. 

Troisième  pilier  :  le  massacre  des  Innocents,  le  songe 
des  trois  Rois,  Tadoration  des  Mages,  leur  voyage. 

En  face  :  Jésus-Christ  sur  le  chemin  du  Calvaire  ; 
un  bourreau  lui  donne  un  coup  de  pied.  On  a  prêté  à 
la  forme  de  la  croix,  qui  est  en  T»  une  importance  qui 
nous  parait  exagérée  *  ;  si  l'artiste  n'a  pas  représenté 
la  haste  supérieure  de  la  croix,  c'est  que  la  place  lui  a 
manqué  et  que  cette  haste  disparait  sous  un  arc  du 
cadre. 

Le  cinquième  chapiteau  du  côté  de  la  galerie,  repré- 
sente encore  la  Création. 

Quatrième  pilier  :  les  rois  mages  en  présence  d'Hé- 
rode,  l'apparition  des  Anges  aux  bergers,  la  Nativité, 
la  Visitation,  l'Annonciation. 

Bas-relief  en  face  :  le  crucifiement. 

Le  dernier  chapiteau  du  côté  de  la  galerie  pourrait 
bien  i^ppeler  les  distributions  de  vin  qui  se  faisaient 
dans  le  cloître. 

Ajoutons    que   dans    les    culs-de-lauipe    placys    aux 


»  Revue  de  TArt  chrétien,  nouvelle  série,  IV,  p.  362. 
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qaatre  angles  da  cloître  sont  sculptés  les  Bvangélistes  : 
c  Tons  les  qaatre  sont  ailés,  dit  M.  de  Bonnefoy  ;  ils 
tiennent  la  plame  et  le  grattoir  ;  devant  eux  est  un 
livre  ouvert  sur  un  scriptionale  '  ». 

Le  style. 

Le  cloître  d'Elne  est  réellement  un  musée  de  sculpture 
comparée.  On  y  trouve  les  mômes  sujets  traités  à  deux 
siècles  d'intervalle  et  le  rapprochement  de  ces  œuvres 
d*âges  différents  est  non  moins  instructif  qu'intéressant. 
On  apprend  plus  sur  Tart  roussillonnais  dans  quelques 
visites  à  Elne  que  dans  de  longues  courses  à  travers 
les  vieux  édifices  de  la  province. 

On  a  dit  et  répété  que  les  derniers  constructeurs  du 
cloître  avaient  cherché  à  imiter  leurs  devanciers  pour 
conserver  au  monument  son  unité.  Le  fait  est  vrai  au 
fond,  mais  on  Ta  exagéré.  Un  architecte  du  pays,  s'il 
avait  été  entièrement  libre^  aurait  plutôt  placé-  sur  les 
colonnettes  du  cloître  des  arcs  trilobés,  comme  au 
Monestir-del-Gamp,  qui  est  de  1309  ;  il  aurait  adopté 
peut-être  pour  les  supports  des  proportions  différentes 
et  leur  aurait  donné  une  forme  plus  élancée,  comme  au 
cloître  d'Arles,  qui  est  de  la  seconde  moitié  du  xiii**  siè- 
cle. On  aurait  tort  d'oublier  cependant  que  Tare  en 
plein-cintre  a  été  employé  en  Roussillon  durant  toute 
la  période  gothique,  et  cela  dans  les  édifices  les  plus 
soignés  :  à  la  porte  de  la  chapelle  des  rois  de  Majorque, 

*  Epigraphic  Houssillonnaisc,  n*»  118. 
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qni  est  du  xiv*  siècle,  comme  au  palais  de  la  Députation, 

qui  est  da  xv*. 
En  ce  qui  concerne  Tornementation  proprement  dite, 

la  partie  récente  da  cloître  a  emprunté  à  la  partie 
ancienne  des  sujets  de  bas-reliefs,  le  fait  est  incontes- 
table; mais  lui  a-t-elle  pris  son  style  f  Si  Fart  avait 
suivi  dans  nos  pays  la  même  marche  progressive  qu'en 
France,  la  réponse  ne  serait  pas  douteuse.  Mais  tandis 
que  Tarchitecture  et  la  sculpture  se  modifiaient  au 
Nord  sous  l'influence  des  grandes  écoles  artistiques, 
elles  restaient  ici  à  peu  près  stationnaires. 

Exceptons  dès  à  présent  la  galerie  septentrionale  du 
cloître,  qui  est  celle  où  l'influence  française  se  fait  le 
plus  sentir.  Certains  de  ses  chapiteaux  à  crochets  ne 
seraient  pas  déplacés  dans  un  monument  parisien  de  la 
fin  du  XIII*  siècle  ;  d'autres  chapiteaux,  dont  la  cor- 
beille à  deux  rangs  de  feuillages  est  d'un  galbe  si 
vigoureux,  ont  dû  être,  comme  les  précédents,  taillés 
par  des  artistes  de  passage.  Mais  dans  la  galerie  du 
Levant,  où  est  mieux  gravée  l'empreinte  du  style  local, 
nous  ne  voyons  pas  que  le  ciseau  du  sculpteur  ait  été 
gêné  par  l'imitation  ou  le  souvenir  d'un  art  disparu. 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  dans  ce  travail  qui  ne  soit  pas  du 
XIV*  siècle?  Le  mode  d'ornementation  paraît  archaïqu'3 
parce  qu'après  le  xii*  siècle  les  ornemanistes  franrais 
tiraient  à  peu  près  exclusivement  de  la  flore  leurs 
motifs  de  décoration  ;  mais  dans  nos  contrées  les  cha- 
piteaux historiés  sont  restés  en  usage. 

Cette  porsislancf»  du  «/oùt  rornafi  dnin  i<'  clmix  d^s 
sujets  de  sculpture  et  dans  le  profil  des  moulures  cons- 
titue l'une  des  principales  difficultés  pour  qui  aborde 
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Tétude  des  monuments  du  Roussillon;  rarohéologoe  n'a 
guère  d'autre  critérium  que  le  faire  du  travail.  C'est 
surtout  à  ce  point  de  vue  que  Ton  gagne  à  étudier  le 
cloître  d'Ëlne. 

Prenons  deux  colonnettes  traitées  à  deux  époques 
différentes.  Dans  la  plus  ancienne,  la  base  est  à  deux 
tores  séparés  par  une  gorge  ;  —  dans  la  seconde»  le 
tore  inférieur  est  très  aplati  ;  le  tore  supérieur  est 
beaucoup  plus  petit  ;  la  gorge  a  diminué  et  dans  la 
galerie  du  Nord  elle  a  même  disparu.  Les  deux  bases 
ont  des  griffes  ;  car  toutes  les  bases  en  sont  pourvues 
dans  le  cloître.  Le  fût  est  le  même  ;  quelquefois  cepen- 
dant, au  Xir  siècle,  il  est  très  légèrement  renflé,  comme 
dans  la  seconde  colonnette  à  Tangle  Est  de  la  galerie 
méridionale.  Aux  deux  époques  ces  fûts  ont  été  mono- 
lithes et  ornés  :  certains  fiïls  de  la  galerie  Nord  sont 
couverts  de  feuilles  de  figuier  nettement  découpées,  qui 
sont  sûrement  gothiques. 

Les  chapiteaux  sont  surtout  intéressants  à  étudier. 
Celui  du  XII®  siècle  est  plus  haut,  plus  raide  ;  la  sculp- 
ture a  moins  de  relief  et  plus  de  sécheresse  ;  l'astra- 
gale est  un  tore,  quelquefois  décoré.  L'ornement  se 
confond  avec  la  niasse  du  chapiteau;  la  llore,  la  faune, 
la  facture,  sont  purement  conventionnelles  ;  les  vête- 
ments des  personnages  sont  maniérés;  dans  la  scène 
du  Domine  qao  radis,  qui  esl  la  plus  ancienne  sculp- 
ture historiée  du  cloître,  les  plis  sont  rares,  à  peine 
indiquas  et  mal  dessinés. 

Parmi  les  sculi)tuj'(\s  romanes,  celles  qui  sont  pure- 
ment ornementales  sunl  cependant  fort  bc^iles,  par 
exemple   les   chapiteaux   à    deux    ou    trois  rangs    de 
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feuilles,  et  les  impostes  des  piliers  couverts  de  fleurs 
d'une  régularité  géométrique.  On  peut  dire  que  l'artiste 
roman  s'est,  au  point  de  vue  de  Teffet  décoratif,  mon- 
tré plus  d'une  fois  supérieur  à  Tartiste  gothique.  Si 
l'on  compafre  l'avant-dernier  pilier  de  la  galerie  du 
Sud  et  le  second  pilier  de  la  galerie  du  Nord,  l'avan- 
tage reste  au  premier,  qui  est  aussi  le  plus  ancien. 

Dans  le  chapiteau  gothique,  la  corbeille  est  moins 
élevée,  sa  hauteur  étant  diminuée  de  toute  l'épaisseur 
d'un  faux  tailloir  ;  le  galbe  est  plus  renflé  ;  la  sculpture, 
moins  basse  de  relief,  est  aussi  plus  mouvementée  ;  le 
motif  de  décoration  ne  fait  plus  corps  avec  le  chapiteau  ; 
il  s'en  distingue  et  paraît  appliqué  sur  la  corbeille,  dont 
l'œil  suit  le  profil  sur  toute  sa  hauteur.  L'astragale  est 
unie,  mais  d'un  profil  plus  compliqué,  avec  une  gorge 
par  dessous,  pour  empêcher  l'eau  de  ruisseler  sur  le 
fût.  Dans  la  galerie  du  Nord,  les  astragales  ne  sont 
peut-être  pas  finies  :  le  tore  est  aplati  et  il  se  termine 
par  une  arête  ou  un  méplat. 

L'artiste  gothique  est  plus  libre  dans  la  conception 
de  son  sujet  :  il  n'est  plus  enfermé  dans  des  formules 
invariables.  Le  sculpteur  roman  n'aurait  pas  osé  donner 
au  roi  Hérode  l'attitude  irrévérencieuse  qu'il  a  dans  le 
massacre 'des  Innocents,  accoudé  sur  son  genou  et  les 
jambes  croisées.  Le  tailleur  d'images  gothiques  va 
jusqu'à  la  caricature,  comme  dans  les  chapiteaux  où  il 
fait  porter  le  tailloir  sur  le  dos  de  quatre  personnages 
qui  plient  sous  le  faix  d'une  façon  réellement  comique. 

Mais  son  caractère  le  plus  frappant  et,  nous  ajoute- 
rons,   son   principal   mérite,    c'est    qu'il    se    niontn' 


—  2B2  — 

froide  et  pâle  sculpture  académique  ;  et  de  nos  jours 
encore  c*est  grâce  à  leur  coloration  que  les  taÂBs 
statues  en  carton  et  les  mièvreries  en  papier  mâciié 
envahissent  les  églises  et  s*étalent,  hélas  !  jusque  sur 
les  murs  de  notre  cathédrale  d-Ëloe. 
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CHAPITRE  IV. 


EPIQRAPHIE  D  BLNE. 


iDBcnpiions  à  Téglise.  —  Inscriptions  au  clottre.  Les  pierres  tom- 
bales sculptées  par  Rayfnond  de  Bianya. 

Nous  avons  hésité  à  publier  les  inscriptions  de  Téglise 
d*Elne.  M.  de  Bonnefoy  les  a  toutes  données  dans  un 
de  ces  livres  définitifs  qui  ne  se  refont  pas.  Un  écrivain 
fort  habile,  pour  qui  VSpigraphie  roussUlonnaise 
n'a  pas  de  secret,  en  a  fidèlement  reproduit  quelques- 
unes,  ir  nous  répugnait  de  recommencer  ce  travail. 

Cependant  notre  étude  serait  incomplète  si  nous 
laissions  de  cdté  les  nombreuses  inscriptions  d'Elne. 
Nous  les  publions  donc  ;  mais  nous  nous  faisons  un 
dévoiir  de  i^connaître,  en  commençant,  que  nous  avons 
tiré  ces  textes  épigraphiques  de  Touvrage  de  M.  de 
Bonnefoy. 

Eglise. 

1.  —  M]4ître-autel.  Côté  de  TEvangile. 
I^iérre  coiûmémorative  de  la  consécration  de  Tautel, 
en  10Ô9. 
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d*avoir  à  détruire  ane  illusion  ;  mais  Taatenr  a  ea  vrai- 
ment tort  de  donner  sa  traduction  comme  modèle. 

Bénéficiaire  n*est  guère  plus  français  (i^j^Egidius  ; 
Baille  est  une  forme  toute  moderne  et  fantaisiste  ;  on 

doit  écrire  Baille  ;  le  texte  ne  dit  pas  que  le  défunt 
fonda  deux  messes ,  mais  qu'il  créa  deux    bénéfices 

sacerdotaux,  dont  Tun  au  moins  existait  encore  à  la 

Révolution;  enân  et  surtout,  ce  n*est  pas  sa  propre  fête 

que  Gilles  Batlle  a  fondée  ;  la  construction  de  la  phrase 

rindique  clairement  ;  et  puis,  l'histoire  de  ce  bénéficier 

qui  se  canonise  lui-môme  et  qui  fonde  une  fête  en  son 

honneur  est  naïve  comme  les  bons  hommes  de  marbre 

que  les  vieux  imagiers  ont  taillés  sur  les  chapiteaux  du 

cloître,  où  nous  allons  faire  une  nouvelle  promenade. 

Le  cloître. 

7.  —  Galerie  Sud.  Deuxième  pilier,  xii^  siècle. 

Eccc  salutarc  pariter  fratros  habitare.  ||  Ecce  quam 
bonum  et  quam  jocondum  {sic}  habitare  fratres  in  unum. 

8.  —  Sur  le  mur  de  la  mOme  galerie.  Epitaphe  d'un 
personnage  qui  est  peut-^tre  larchidiacro  Raymond  de 
Mataplana.  1144. 

Elna  virons  condam,  mmo  marcida  flore  caduco, 

Debilis,  amisso  liiininc,  ceca  jacct  ; 

Flebilis  ergo  dolet  de  inorto  jacontis  alumni. 

Non  habitura  pareni  nec  vidiiata  jjari  : 

Fama,  docor.  rroritas  (h^ic)  '[lie  socnla  nosira  lulerunt 

Morte.  Ilairiiuiide.  tua  precipitata  ruunt. 

Idus  obis  rjuiufo  juiiii  Chri^tiquc  sub  aniiis 

Undecies  centum  quatuor  undecies. 
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9.  —  Epitaphede  Tarchidiacre  Pierre  Ferrand.  1162. 

Te,  Petre,  petra  premit  quem  non  a  morte  redemit 
Mens  bona,  laus  oris,  genus  aitum,  culmen  honoris. 
Te  Ferrande,  queri  decus,  archidiacone,  cleri , 
Hora  jubet  mortis,  Domini  signata  sub  annis 
Octô  quater  demptis  et  sex  de  mille  ducentis, 
Tercia  lux  Jani  patuit  tibi  Janua  leti. 

10.  —  Epitaphe  de  Tévôque  Guillaume  Jorda.  1186. 

Gaillemus  jacet  hic  iordanus  pastor  ovil 
EIne,  quem  juvenum  plebs  plangit  et  ordo  senil 
Urbis  et  orbis,  honor  sed  nunc  dolor  urbis  et  orb 
Pro  quo  tola  flet  urbs  cui  totus  condolet  orb  ^^ 

Crastina  lux  rapit  hune  assumta  maire  potent 
Bis  septem  demptis  annis  de  mille  ducent 


Cette  epitaphe  en  vers  riraés,  dont  la  disposition  est 
si  bizarre,  est  gravée  sur  le  devant  d'un  sarcophage  ; 
du  moins,  la  dalle  cache  une  niche  dans  laquelle  les 
restes  de  Guillaume  Jorda  sont  enfermés.  Le  prélat  est 
représenté  sur  cette  pierre  funéraire  en  pied  et  couché  ; 
sa  tête  repose  sur  un  riche  coussin  ;  la  mitre  assez  basse 
est  ouverte  sur  le  devant. 

11.  —  Epitaphe  de  Tévôque  Artal  IV.  1201. 

a+o).  Pontificum  floris  Artaldi,  vasis  honoris, 
Corpus  petra  tegit;  animam  Christus  petra  logit  ; 
Anno  viventis  lapso  cum  mille  ducentis 
Nonis  septembris  positis  sub  marmore  membris. 

12.  —  Epitaphe  de  Tévôque  Guillaume  d'Ortafa.  1209. 
a+oi)-  Anno  Christi  M.  ce.  vnn,  idus  aprilis,  obiitGuil- 

47 


lemus  II  de  Ortafano,  episcopuB  Elnensis,  in  cujus 
tempore  ecclesia  Ëlnensis  adquisivit  honorem  de  ||  Aval- 
rino  et  casirum  Sancti-Cipriani  et  posseesiones  de  Podio. 
Hic  optinuliit  auctoritate  privilegiorum  regum  Fraoeie 
quod  aliquis  homo  vel  fe||mina  ecclesie  ElneiiBis  non 
fîrmaret  directum  in  curia  seculcuî  pro  aliquo  facto. 

Cette   épitaphe   est   importante    pour  Tbistoi^  de 

l*église  d*Ëlne  et  du  droit  de  la  province  ;  elle  signale 

• 

l'acquisition  des  biens  fonds  (honorem)  d'Avalri,  du 
village  fortifié  \castrum)  de  Saint-Cyprien,  et  rappelle 
qu'il  (Hait  défendu  aux  vassaux  de  Tévôque  et  du  cha» 
pitre  de  porter  leurs  procès  devant  les  tribunaux  sécu- 
liers ;  mais  elle  ne  dit  pas  que  «  Téglise  d'Ëlne  acquit 
«  les  fiefs  d'Avalri,  de  Saint- Cyprien  et  du  Puig» 
«  grâce  aux  privilèges   des  rois  de    France   d'après 

<  lesquels  personne,  ni  homme  ni  femme  du  diocèse 
«  d'Elne  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  faire  valoir  ses 

<  droits  sur  la  curie  séculière  »  ,  ce  qui  est  absolu- 
ment dénué  de  sens. 

12.  —  Epitaphe  de  l'archidiacre  Guillaume  Jorda 
du  Soler.  1226. 

Anno  Christi  m^cc^^xx^vi",  kalendis  januarii,  obiit  Guil- 
lelmus  Jordani  de  Soierie,  Ëlnensis  archidiaconus,  ||  qui 
dédit  episcopo  et  ecclesie  Elnensi  castrum  de  Solerio  et 
auxit  victum  canonicalem  singulis  diebus  ||  qui  appellan- 
tur  tristes  in  uno  denario,  tam  canonicis  quam  aliis  clericis 
et  instituit  ||  unum  presbiterum  in  eadem  ecclesia  perpe- 
tuo,qui  in  die  sui  anniversarii  débet  semper  xn  sa  ||  cerdo- 
tes  procurare  et  unicuique  nii°''  denariog  dare  et  xn  paupe- 
res  II  honorifice  reficere  et  septuaginta  quinque  libras 
ca||nonicales  eadem  die  pauperibus  hostiatim  petentibus 
erogare. 
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13.  —  Epitaphe  de  Tarchidiaore  Bérewger  de  Gan- 
tallops  et  de  son  frère  Jausbert,  chanoine.  1227  et  1234. 

f  knûo'Christi  v9cc^xr9vii^,  vi*>  idus  junti  obiit  Berenga- 
rte  de  tîadtahipis,  Eteenëife  f|  archidlàcônus,  qui  in  per- 
petuum  'in  Elnensi  ecclesia  duos  instituit  sacerdotes,  et 
unus  II  débet  semper  recipere  in  canonica  Elnensi  unius 
G^anonici  integram  porciomem  et  instituitur  (|  ab  archidia- 
cono  Confluentis ,  et  aliùs  instituitur  ab  archidiacono 
Vallispirii,  oui  débet  dare  ||  CC  solidos  melgoriensium 
Elnehse  capitulum  annuatitn  et  dimisit  predicte  ecclesie 
im***"  Ev  II  angelistas  et  psalterium  glosulatum.  Item  anno 
Christi  M®cc*'xxx^in<*,  ||  ini**  idus  decembris  obiit  Jausber- 
tus  de  Cantalupis,  Elnensis  canonicus,  frater  ejus.  ||  Quo- 
rum anime  per  misericordiam  Dei  requiescant  in  pace 
Amen. 

14.  —  Epitaphe  d'Arnaud  de  Montferrer,  pn^chantre 
d'Elîie.  1242. 

f  Quem  lapis  hic  celât  Amaldum  vita  révélât. 
Sancta  sibi  culta  idus  non  sunt  oâsa  sepulta. 
Precentorque  pius  Elne  fuit  et  locus  ortus 
Mons  sibi  Ferrarius  ;  celi  tenet  amodo  portus. 
Mensis  erat  noni  septem  calois  tulit  ille 
0  cum  mortis  bonus  XL  bis  I  bina  C  mille. 

15.  —  Epitaphe  de  Tarchidiacre  Pierre  d'Ortafa. 
1245. 

Nous  complétons  le  texte  de  cette  inscription  d'après 
une  copie  ancienne  qui  nous  a  été  obligeamment  com- 
muniquée par  M,  de  Lacvivier. 

Anno  Domini  m**cc^xl°vii",  nonas  ma||rcii  obiit  venera- 
bilis  Petrus  de  Ortajjfano,  archidiaconus  Elne,  cujus 
anima  per  miser  ||  icordiam  Dei  requiescat  in  pace.  Amen. 
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16.  —  Epitaphe  de  Gaillaome  de  Clayra.  1275. 

f  Anno  Domini  M^cc^Lxx^  quinto,  ||  terciononasaugusti, 
obiit  Gui  II  lellmuB  (sic)  de  Ciairano,  qui  instituit  ujjnum 
presbiterum  et  suum  auni versa  ||  rium  perpétue  in  Elnensi 
ecclesia  -[•. 

17.  —  Epitaphe  de  l'archidiacre  Hoalguer  de  Pon- 
tons. 1300. 

f  Septimo  idus  decembris  anno  Domini  m**  ||  ccc°,  obiit 
dominus  Hualguerius  de  Pontonibus  ,  ||  archidiaconus 
Vailispirii  in  Elnensis  (sic)  ecclesia,  ||  qui  instituit  ibi 
in  perpetuum  unam  (sic)  \\  sacerdotem  in  altari  sancti 
Marti  II  ni,  quem  construxit,  et  suum  anniver||  sarium. 
Cujus  anima  per  Dei  misericordiam  requiescat  in  pace. 

18.  —  Epitaphe  de  Pierre  Gerda.  1301. 

f .  Anno  Domini  m^ccc®i*',  xv"  ||  kalendas  octobris,  obiit 
Petrus  Ce  ||  rdani  de  Ëlna,  qui  pro  se,  pâtre  ac  ||  matre 
instituit  anniversari  ||  um  canonicis  et  omnibus  aliis  || 
benofîciatis  in  Eine  ecclesia.  Cujus  ||  anima  per  Dei  mise- 
ricor||diam  requiescat  in  pace.  Amen. 

19.  -'  Epitaphe  de  Bérenger  Costafreda.  1312. 

f.  vii«  idus  augusti,  anno  ||  Domini  M^cccox^^  obiit  || 
Berengarius  de  Costafrigida,  c||ivis  Elne,  qui  instituit 
suum  II  anniversarium. 

20.  -  Epitaphe  de  Pierre  Balaguer,   prôtre.  1315. 

Anno  Domini  m^'ccc^xv",  xni«  kalendas  januarii  obiit 
P.  Il  Halagerii,  presbiteri  Elne,  qui  instituit  in  eccle- 
sia Il  Sancti-Jacobi  ville  inferioris  Elne  unum  presbiterum 
cuni  II  Pcrpininiano  Boyx.  qui  perpetuo  celebret  in  supra- 
dicta  II  ecclesia  otannuversarium  (sic)  in  Elnensi  ecclesia 
cathe(irali.  ||  in  die  cujus  annuversarii  (sic){iai  pro  anima 
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Berengarii  Balagerii,  ||  fratris  ejus,  simul  annuversaium. 
Quorum  anime  requiescant  in  pace.  Amen. 

21.  —  Épitaphe  du  xiv®  siècle,  mutilée,  au-dessous 
d*un  crucifiement. 

.....  X  libras  quibus  addidit  XX  domina  Jacoba,  uxor 
ejus  condam,  ut  eodem  tempore  fiât  générale  pro  ipsis  et 
M<>,  nato  condam. 

22.  —  Fragment  d'un  sarcophage  chrétien  portant 
le  chrisme  ;  une  tradition  sans  fondement  prétend  que 
ce  sarcophage  est  celui  de  Constant,  fils  de  Tempereur 
Constantin,  qui  fut  assassiné  à  Elne. 

Galerie  Nord. 

23.  —  Pierre  tumulaire  d'un  évoque ,  qu'Alart 
suppose  être  un  Raymond,  dont  Tépiscopat  éphémère 
n'avait  pas  encore  été  signalé.  Le  prélat  est  debout, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine  ;  la  mitre  a  la  forme 
d'une  calotte  très  basse  sur  les  côtés  de  laquelle 
poussent  deux  cornes  ;  les  vêtements  sacerdotaux  for- 
ment des  plis  fins  et  serrés  ;  à  côté  du  genou  droit  est 
une  inscription  en  caractères  bizarres  que  B.  Aiart  a 
lue  comme  il  suit  : 

R[aymundus]  f[ecit]  hec  opéra 
de  Bia[ny]a  ^ 

24.  —  Epitaphe  du  chanoine  Noël  Raynier.  1303. 
Anno  Christi  M®  CCC*^  II".   III"  nonas    febroarii,   obiit 

'  Notes  historiques  sur  la  peinture  et  Us  peintres  roussil tonnais. 
Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  t'yrénécs- 
Orientales,  XIX,  p.  205-6. 
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dominas  Natalis  Raynerii,  legum  doctor,  oanonicus  et  || 
sucentor  Elne,  qui  instituit  capellanum  et  amyersariuio. 
Cujus  anima  requiem  posideat  sempiternam. 

La  pierre  funéraire  de  Noël  Raynier  est  remarqua- 
ble ;  c'est  une  de  ces  dalles  de  marbre,  comme  on  en 
trouve  quelques-unes  dans  le  pays,  qui  représentent 
Tabsoute  avant  Tinhumation  :  le  défunt  est  couché  sur 
le  cercueil  ;  par  derrière  se  pressent  Tofficiant,  les 
acolytes,  le  thuriféraire,  etc  ^ 

25.  —  Epitaphe  de  Jacques  Marty,  curé  de  Sainte- 
Marie-la-Mer.  1312. 

Hic  jacet  Jacobus  Martini,  capellanus  ecclesie  Sancte- 
Marie  de  Mari  ||  condam  et  officialis  Eino,  qui  instituit 
unum  presbiterium  ||  in  ecclesia  Elne  et  anniversarium 
quod  celebratur  quolibet  ||  anno  septimo  idus  febroarii  et 
docessit  anno  Christi  M*»  CCC°  XI®. 

26.  —  Epitaphe  de  Bérenger  de  Codalet,  cha- 
noine. 1316. 

Anno  Domini  M®  CCC^  XV^,  XU9  kalendas  marcii,  obiit 
dominus  Berengarius  de  Codaleto,  canonicus  et  succentor 
ecclesie  ||  Elno,  qui  in  eadem  ecclesia  instituit  suum 
anniversarium.  Cujus  anima  per  misericordiam  Dei  requies- 
cat  in  pace.  Amen. 

27.  —  Epitaphe  d'Arnaud  et  de  Galcerand  de  Pera- 
mola,  1316-1324. 

Anno  Domini  M^  CGC®  XVl©,  XVIIo  kalendas  ||  junii, 
obiit  Arnaldus  de  Petramola,  prcHcentor  Elne.  qui  suum 
instituit  anniversarium.  ||  AnojDomimM»  GCC**XXoIIll<>, 

^  Sur  les  pierres  de  ce  genre  voir  une  note  de  M.  de  Surigny  dans  la 
XXXV«  session  de  Congrès  archéologique,  p.  2!25. 
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pridie  idus  augusti,  Il  obiit  Gauserandus  de  Petramola, 
près  II  biter  Bine,  qui  instituit  festum  sancti  Anthoniilj  et 
sui  anniversarii.  f 

Galerie  Est. 

28.  —  Pierre  tumulaire  de  F.  du  Soler,  transportée 
du  monastère  de  i*Ëuie  par  les  soins  de  la  société 
française  d'archéologie.  1203. 

Ano  II  Mo  CC«  III*>  Il  obiit  F.  ||  de  So  ||  lerio,  || 
XVI«  kalendas  j|  januar||ii,  qui  insti  ||  tuit  ||  unum  II 
presbi  II  tenim. 

L'autre  partie  de  rinscription,-  qui  est  la  signature 
de  l'artiste  sculpteur,  est  gravée  en  caractères  ana- 
logues à  ceux  de  l'inscription  23    Alart  a  lu  : 

R[aymundus]  d[e]  Biaia  me  feei  (fecit  ?)  mazestre. 

Maître  Raymond  de  Bianya  me  fit. 

Cette  lecture  a  le  triple  défaut  de  ne  pas  tenir  compte 
d'un  trait  abréviatif  placé  sur  Vm  de  mazestrCy  d'in- 
troduire dans  ce  mot  un  ^  à  la  place  de  Ve  qui  s  y 
trouve  en  réalité,  enfin  de  supposer  dans  la  construc- 
tion de  la  phrase  une  inversion  forcée.  Aussi  préférons- 
nous  la  leçon  suivante  qu^^  M.  le  colonel  Puiggari 
a   bien  voulu  nous  communiquer  : 

R[amond]  de  Biaia  me  fe  e  immaze  sere. 

t^Ser  imaze^,  être  une  image,  est  une  vieille  locution 
catalane  qui  signifie  être  une  belle  choî^^e.  «  Raymond 
de  Bianya  me  fit  et  je  serai  une  belle  chose.  » 

Les  vêtements  sont  plissés  à  i)etits  plis  comme  ceux 
de   Tévêque    Raymond    que   nous  avons  déjà  vus.  Ces 


—  264  — 

deax  travaux  de  Bianya  sont  curieux  à  plus  d*un 
titre.  La  pierre  tombale  du  prélat  est  incontestable- 
ment supérieure  à  celle  de  F.  du  Soler  ;  la  différence 
tient  sans  doute  à  la  nature  des  matériaux.  Est-ce  une 
illusion  ?  Il  nous  parait  que  ces  deux  statues,  le  groupe 
placé  à  droite  de  la  porte  d*entrée .  de  Saint-Jean-le- 
Vieux,  à  Perpignan,  le  Christ  qui  ornait,  semble-t-il,  le 
trumeau  de  cette  porte  et  la  tombe  de  Guil.  Gaucelme, 
à  Arles,  ont  un  air  de  famille  qui  dénoterait  une 
commune  origine.  L'œuvre  de  R.  de  Bianya,  fùt-il 
réduit  à  ses  deux  tombeaux  d'EIne,  vaut  qu'on  s'y 
arrête. 

Assurément  ce  nom  ne  fera  pas  oublier  aux  Roussil- 
lonnais  les  noms  d'Oliva,  de  Faraill,  de  Boher  ;  mais 
Bianya  fut  en  Roussillon  l'un  des  premiers  artistes,  le 
premier  peut-être,  qui  ait  substitué  aux  données  pure- 
ment conventionnelles  d'un  art  de  tradition  les  résultats 
de  ses  observations.  La  statue  de  l'évêque  Guillaume 
.Torda,  dont  l'autour  est  inconnu,  ne  ressemble  pas  plus 
à  ce  prélat  qu'à  un  personnage  quelconque.  Les  effigies 
sépulcrales  taillées  par  Bianya  paraissent  être  des 
portraits  ;  elles  sont  faites  du  moins  à  l'imitation  d'un 
type  local,  ce  type  aragonais  que  Ton  rencontre  à 
chaque  pas  dans  les  montagnes  de  Catalogne  ou  dans 
les  rues  de  Saragosse  :  la  tête  est  carrée  ;  le  nez, 
mince,  droit  et  court  en  hauteur  ;  les  yeux  sont  petits 
et  rapprochés  ;  la  barbe  est  courte  ot  fournie.  Bianya 
fut,  à  son  époque,  un  r('*aliste,  dans  la  bonne  acception 
du  mot.  Il  fut  vrai.  Et  c'est  pourquoi  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  tirer   de    l'oubli    ce   vieux  maître  de  la 
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scalptare  roussillonnaise,   qui  est  aujourd'hui  si  bril- 
lamment représentée  ^ . 

Il  nous  reste  à  parler  des  sarcophages  antiques  dont 
deux  sont  dans  la  galerie  de  TEst  et  dont  le  troisième 
est  dans  le  préau  du  cloître.  Un  archéologue  distingué» 
feu  M.  l'abbé  Tourret,  avait  adressé  des  dessins  de  ces 
tombeaux  à  M.  Leblant,  qui  dans  son  travail  magistral 
sur  les  Sarcophages  de  la  Gaule,  les  attribue  tous  les 
trois  au  VP  siècle. 


*  A  cette  série  des  ioscriptions  d'Elne  nous  ajouterons  une  épitaphc 
inédite  en  vers  léonins  gravée  sur  une  plaque  dé  marbre  de  0,  SiX^^y 
qui  se  trouvait  dans  la  ville  supérieure,  maison  Calmètcs,  et  dont  le 
propriétaire,  M.  de  Guardia,  vient  de  se  dessaisir  généreusement  en 
faveur  de  la  Société  Agricole. 

B.  de  Buata,  cujus  stat  fama  probata, 
Hac  tegitur  petra  nuno  et  vivit  super  ethera  ; 
Exiit  e  mundo  septembris  mense  secundo, 
Annis  preteritis  post  ortum  cunctipotentis 
Quadraginta  novem  paritor  cum  mille  ducentis. 

Les  mots  sont  séparés  par  trois  points  superposés  et  les  lignes  par 
deux  traits. 

Bernard  de  Duada  était  chanoine  d'Elne  ;  le  10  octobre  1200,  il 
songeait  à  entrer  au  chapitre  et  il  prenait  des  dispositions  dans  ce  but. 
(G.  132.) 
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NOTE 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  CONSOLIDATION  DU  CLOCHER. 


C'est  le  21  avril  1415,  un  dimanche,  que  maître 
Guillem  vint  à  Eine  pour  se  rendre  compte  des  matériaux 
et  engins  nécessaires  sur  les  chantiers.  Le  6  mai,  il 
arriva  avec  deux  ouvriers,  qui  se  mirent  à  l'œuvre  et 
commencèrent  à  percer  les  trous  par  où  devaient  passer 
les  tirants,  pendant  qu'on  établissait  les  échafaudages. 
Le  mtoe  jour  on  enleva  des  étançons  qui  soutenaient 
le  clocher,  et  le  10  on  arracha  les  fondations  sur 
lesquelles  ces  étançons  s'appuyaient  ;  elles  étaient 
bâties  «  a  pera  e  a  cals  ». 

Dès  le  13  on  commença  à  élever  les  tirants,  qui 
étaient  des  poutres,  «  bigues  ».  On  se  servait,  pour  les 
élever,  de  tayls,  c'est-à-dire  de  poulies  que  l'on  graissait 
avec  du  suif  :  un  chien  mangea  ce  suif  et  on  courut  en 
acheter  d'autre.  Le  14,  on  monta  une  seconde  poutre. 
Le  lendemain  on  bouchait  les  trous  avec  des  pierres 
plates,  on  refaisait  le  parement,  et  on  mettait  à  la  tête 
des  tirants  Ips  barres  do  for  destinées  à  les  retenir. 
Le  17,  on  détit  les  échafaudages. 

Le  13  juillet,  on  les  drossa  de  nouveau.  Le  19,  on 
élevait  une  poutre  qui  devait  servir  de  tirant  et  pour 
laquelle  on  avait  percr  les  murs  du  clo'îher.  Le  20,  les 
poutres   étaient  en  plaee  ;   on  murait  les  trous  et  on 
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oommençait  à  tailler  les  pierres  de  Tempatement.  Le  31, 
on  bouchait  les  trous  à  l'intérieur  du  clocher  ;  on  acheta 
des  chandelles  pour  éclairer  ce  travail. 

Le  lendemain,  l*'  août,  le  procureur  de  la  fabrique 
fit  Tacquisition  de  4  paniers  pour  porter  la  terre  et  ce 
môme  jour  on  creusait  pour  les  fondements  de  Tempa- 
tement  du  clocher,  pendant  qu'un  ouvrier  consolidait 
au  moyen  de  coins  les  étançons  restés  debout  ;  on  en 
ajouta  un  à  Tangle  de  la  construction.  Enfin,  le  9,  on 
commença  à  jeter  les  fondements,  et  le  14  on  posa  les 
premières  assises  en.  pierres  d'appareil; 

Le  9  septembre  et  les  jours  suivants,  on  taillait  les 
pierres  de  la  corniche,  «  les  pères  del  entaulament  de 
la  â  del  canto  »,  et  le  11  on  mettait  en  place  h^s 
premières. 

Le  l*'  octobre,  les  chantiers  (urent  fermés. 

Il  nous  reste  à  donner  le  prix  de  quelques  objets 
acquis  à  l'occasion  de  ces  travaux  et  à  faire  connaître 
le  salaire  des  ouvriers  qui  y  furent  employés. 

—  Le  plomb  était  payé  24  sous  le  quintal, 
soit 35  fr.  66  *  les  100  kilos. 

—  Les  pierres  plates,  fragments  de  dalles  schisteu- 
ses (losajf  étaient  payées  1  sou  4  deniers  le  quin- 
tal      19  fr.  80  la  tonne. 

—  La  chaux  de  Baixas,  que  Ton  mêlait  à  celle  de 
Llauro,  8  sous  l'aymine 2  fr.  68  Thectolitre. 

—  Le  plâtre,  8  sous  Taymine.     2  fr.  68  Thectolitre. 

^  Nous  donnons  la  valeur  intrinsèque  des  objets  ou  des  journées 
d^ouvrier,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  dépréciation  des  espèces  mon- 
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—  Une  cabosse,  panier  pour  porter  la  terre,  1  soa 

4  deniers 0  fr.  83. 

—  La  réparation  de  69  pointes  de  marteaux , 
3  sous  6  deniers 2  fr.  17. 

—  Un  tamis  pour  le  sable,  2  sous 1  fr.  24. 

—  Roca,  maltre-maçon,  5  sous  par  jour.     3  fr.  10. 

—  Guillem,  maltre-maçon,  4  sous      —    .     2  fr.  48. 

—  Les  ouvriers  maçons,  4  sous      —   .     2  fr.  48. 

—  Un  maltre-charpentier,  4  sous      —   .     2  fr.  48. 

—  Les  aides,  3  sous —    .     1  fr.  86. 

—  Les  manœuvres,  2  sous  8  d..      —   .     1  fr.  65. 

—  Un  muletier  et  sa  bote,  5  sous,       —,     3  fr.  10. 

5  sous  6  d -^    .     3  fr.  41. 

—  Un  muletier  avec  2  botes,  9s.       —    .     5  fr.  58. 

Maître  Guillem  reçut  en  outre,  ainsi  Çu  il  était  con- 
venu, ane  étrenne  de  6  écus  ou  5  livres  10  sous, 
soit  68  fr.  27. 

Le  chapitre  prit  à  sa  charge  les  frais  de  nourriture  ■ 
des  maîtres,  23  livres  5  deniers  (285  fr.    78)   et  les 
deux  lits  fournis  aux  quatre  maîtres  :  2  1.  14  s.  4  d. 
(33  fr.  72). 

Suivant  Tusage  général  dans  la  contrée  des  per- 
sonnes de  bonne  volonté  travaillèrent  gratuitement, 
notamment  des  femmes  qui  tiraient  do  l'eau  et  qui  ne 
figurent  pas  sur  les  comptes. 

Enfin,  les  ouvriers  paraissent  avoir  été  traités  avec 
bienveillance  ;  le  procureur  note  assez  souvent  des 
achats  de  vin,  qui  était  distribué  dans  les  chantiers. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE  CATALANE  DE  1886, 

Par  M.   Jastin  PÉPRàTX. 


Les  muses  catalanes,  que  depuis  quatre  ans  nous 
convoquons  à  nos  concours  littéraires,  ont  accouru 
toujours  empressées,  et  nous  apportant  toujours  des 
poignées  de  fleurs  et  d'épis  très  remarquables. 
'  Elles  sont  venues  à  nous  cette  année,  avec  des  gerbes 
d*ane  grande  richesse,  composant  une  moisson  que 
nous  envieraient  certainement  bien  des  sociétés. 

C'est  à  la  Catalogne,  il  est  vrai,  que  nous  devons  la 
part  la  plus  belle  et  la  mieux  réussie  de  nos  récoltes 
poétiques.  Mais  faut-il  nous  en  plaindre  ?  Et  n'avons- 
nous  pas  lieu  au  contraire  de  nous  en  féliciter  ? 

Il  n'est  pas  de  frontière,  que  nous  sachions,  pour  la 
littérature,  et  c'est  tout  au  moins  à  la  littérature 
que,  nos  voisins  et  nous,  pouvons  en  toute  raison 
appliquer  le  mot  si  souvent  répété  de  Louis  XIV. 
Mais  n'est-ce  pas,  pour  notre  société,  une  satisfaction 
bien  grande  et  en  môme  temps  un  honneur,  de  voir 
notre  voisine,  que  nous  pourrions  appeler  notre  sœur. 


rechercher  nos  suffrages,  brigoer  nos  couronnes  et 
soumettre  ses  œuvres  à  notre  jugement  ? 

Devons-nous,  d'autre  part,  nous  étonner  de  ce  que 
nos  voisins  l'emportent,  à  nos  concours  de  poésie 
catalane,  sur  nos  compatriotes,  tant  par  le  nombre  que 
par  le  mérite  des  compositions  ?  Il  faudrait  d'abord 
ignorer  absolument  ce  qui  se  passe  chez  eux,  touchant 
la  langue  catalane,  et  ne  pas  tenir  compte  ensuite  du 
degré  d'infériorité  où  se  trouve  Tétude  de  cette  langue, 
ainsi  que  son  usage,  dans  notre  pays. 

La  Catalogne  a  entrepris,  depuis  bien  des  années 
déjà,  avec  une  énergie,  une  constance  et  une  opiniâtreté 
vraiment  incroyables,  le  relèvenâent  de  sa  langue 
maternelle,  de  cette  langue  qui  est  aussi  la  nôtre. 

Ce  mouvement  intellectuel,  qui  semble  tenir  du 
prodige,  et  qui  est  dans  tous  les  cas  un  des  grands 
phénomènes  de  notre  époque,  prit  naissance  dans  ^la 
capitale  même  de  cette  belle  et  intelligente  région. 

Les  hommes  les  plus  éminents ,  les  plus  recom- 
mandables  par  leur  talent  et  leur  science  en  furent  le^ 
promoteurs.  Parmi  eux  figurent,  au  premier  rang,  des 
membres  de  TAcadémie  royale  des  Belles-Lettres,  des 
doyens  et  des  professeurs  de  Facultés,  des  magistrats, 
des  littérateurs  et  des  écrivains  d'un  grand  mérite, 
tels  que  :  Joaquim  Rubiô  y  Ors,  un  rival  de  Lamartine, 
Manel  Milâ  y  Fontanals,  Victor  Balaguer,  le  Shakes- 
peare catalan,  actuellement  ministre  de  la  reine  régente, 
Antonio  de  BofaruU,  Marian  Aguilô,  le  grand  philo- 
logue, connu  des  savants  du  monde  entier. 

Sous  l'impulsion  de  tels  hommes,  le  mouvement 
devait    nécessairement    s'accroître    et    se    développer 
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rapidement.  Il  s'étendit  en  effet  et  se  généralisa  bientôt 
dans  tonte  la  Catalogne»  provoquant  partout  un  réveil 
soudain,  un  élan  irrésistible. 

Des  poètes  surgirent,  des  auteurs  dans  tous  les 
genres  se  formèrent,  et  la  renaissance  ne  tarda  pas  à 
s'affirmer  par  des  œuvres  qui  s'imposèrent  à  l'attention 
des  gens  de  lettres. 

Il  serait  trop  long  de  retracer  ici  toute  les  phases 
de  ce  mouvement,  qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire. 
Nous  laisserons  également  à  d'autres  le  soin  de  le 
juger,  de  lui  attribuer  le  caractère  qui  lui  convient. 
Mais,  en  notre  qualité  de  témoin,  impartial  et  assidu, 
de  sa  marche  et  de  ses  progrès,  devant  les  résultats 
qu'il  a  donnés  et  qu'il  donne  tous  les  jours,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  la  renaissance,  la 
restauration  de  la  langue  catalane,  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées,  est  un  fait  accompli. 

Oui,  la  Catalogne  a  dès  à  présent,  dans  son 
idiome  naturel,  une  littérature  qui  lui  est  propre, 
et  qui,  bien  que  née  d'hier,  est  déjà  des  plus 
complètes,  et,  pouvons-nous  ajouter,  des  plus  floris- 
santes, ayant  son  théâtre,  sa  tribune  sacrée,  sa  presse 
et  ses  revues  périodiques,  son  Parnasse  et  jusqu'à  son 
épopée.  Un  de  ses  détracteurs  a  reconnu  lui-môrae  que 
la  langue  catalane,  au  moment  actuel,  ne  comptait  pas 
moins  de  six  cents  écrivains  ou  poètes. 

On  comprend  dès  lors  que  les  conditions  de  la  lutte 
entre  nos  voisins  et  nous  ne  soient  pas  égales,  et 
qu'elles  ne  puissent  pas  l'être  de  longtemps.  Que  nos 
compatriotes,    qui  se  vouent  au    culte  de   la    langue 


—  272  — 

catalane^  ne  se  découragent  pas  cependant.  Ils  ont 
fait,  nous  le  proclamons  bien  haut,  un  pas  immense 
cette  année.  Leur  contingent  à  notre  concours  se 
signale  par  des  progrès  très  sérieux  dans  Tétude  de  la 
langue.  Qu'ils  persistent  donc,  malgré  tout^  et  leurs 
efforts,  nous  leur  en  donnons  Tassurance,  ne  tarderont 
pas  à  être  couronnés  de  succès. 

Notre  Société  est  d'ailleurs  toute  disposée  à  les 
seconder.  Elle  a  le  désir  formel  de  faciliter  l'accès  de 
ses  concours  aux  poètes  du  Roussillon  ;  elle  y  avisera, 
nous  sommes  autorisé  à  le  dire,  soit  en  instituant  des 
prix  spéciaux  pour  les  catalans  de  France^  soit  par 
d'autres  moyens. 

Pour  beaucoup  de  gens^  et  môme  pour  des  Roussil- 
lonnais,  le  catalan,  nous  le  savons,  est  loin  d'avoir 
l'importance  d'une  autre  langue.  Certains  ne  veulent  voir 
en  lui  qu'un  patois  vulgaire,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
d'apprendre,  et  dont  on  ne  doit  pas  s'occuper.  Mais  on 
confond,  peut-être  parce  qu'on  le  veut  bien,  peut-être  par 
ignorance,  notre  véritable  idiome,  la  langue  que  parlaient 
nos  pères,  cette  langue  si  pure  et  si  correcte,  si  expres- 
sive, si  énergique  et  si  mélodieuse  à  la  fois  ;  la  langue 
claire  et  concise,  dans  laquelle  a  été  écrit,  en  1212, 
le  premier  code  marchand,  qui  a  servi  de  modèle  et 
de  base  aux  codes  maritimes  des  autres  nations  ;  cette 
langue  polie  et  élégante,  qui  fut  longtemps  la  langue 
des  cours  d'amour,  des  académies  et  des  tribunaux, 
avec  le  jargon  informe,  sans  r(>gle  et  sans  orthographe 
possible,  mélange  en  effet  de  tous  les  patois,  que  Ton 
entend  dans  nos  rues  ;  absolument  comme  si  on  allait 
prendre  le   langage   des   halles   de  Paris  ou  celui  de 
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certains  départements,  pour  notre  belle  langue  fran- 
çaise, si  noble  et  si  académique. 

Le  catalan  a  été  abandonné  à  lui-môme,  dans  notre 
pays,  et  délaissé  depuis  longtemps  par  ceux  qui  auraient 
pu  lui  conserver  sa  valeur  et  sa  dignité  ;  il  a  subi  le 
sort  d'une  terre  qui,  laissée  en  friche  et  sans  culture, 
se  couvre  bientôt  de  ronces,  d'herbes  mauvaises,  de 
plantes  parasites.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'on 
ne  connaît  pas  du  tout  le  vrai  catalan,  et  c'est  pourquoi 

on  le  dénigre. 
Est-ce  à  dire  cependant  que,  si  nous  engageons  à  l'étude 

de  la  langue  catalane,  si  nous  nous  efforçons  d'appren- 
dre nous-même  cette  langue,  regrettant  de  ne  l'avoir 
que  trop  désapprise,  si  nous  la  recommandons,  si  nous 
cherchons  enfin  à  la  relever  du  discrédit  immérité 
auquel  on  la  condamne,  ayant  cela  seul  de  commun 
avec  nos  voisins,  nous  entendions  prendre  fait  et  cause 
pour  ce  qui  se  passe  chez  eux,  et  nous  mêler  de  leurs 
querelles  ?  Point  du  tout.  Nous  admirons  certainement 
les  efforts  qu'ils  ont  faits  et  ceux  qu'ils  ne  cessent  de 
faire  pour  restituer  à  la  langue  de  nos  pères  le  respect 
et  le  prestige  qui  l'entouraient  autrefois  ;  nous  applau- 
dissons de  grand  cœur  à  leurs  succès,  mais  voilà^  par 
rapport  à  eux,  notre  unique  rôle,  notre  seule  préten- 
tion. Nous  sommes  catalans,  nous  voulons  rester  cata- 
lans, oui;  mais  sans  rien  perdre,  sans  rien  sacrifier  de 
notre  glorieux  titre  de  Français,  que  nous  soutien- 
drions, s'il  le  fallait  encore,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
comme  l'ont  soutenu  toujours  les  Roussillonnais,  soit 
au  col  de  Banyuls,  soit  à  Peyrestortes,  et,  plus  récem- 
ment, à  Beaune-la-Rolande  et  à  Villersexel. 

18 
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Suivons  donc  sans  crainte»  dirons-nous  à  nos  com- 
patriotes, suivons-ie,  avec  tout  Tintérêt  qu*il  commande» 
ce  vaste  et  prodigieux  mouvement,  qui  s'opère  si  près 
de  nous  et  qui  a  pour  but  en  définitive  la  réhabilitation 
de  notre  langue  maternelle  ;  et  nous  au  moins,  à  qui 
il  doit  en   coûter  si  peu,  étudions-la,  cette  langue» 
connaissons-la,   et   nous   cesserons  de  la  mépriser,  et 
nous  en  apprécierons  la  richesse,  nous  en  sentirons  la 
force  et  l'éloquence,  nous  en  goûterons  la  douceur,  nous 
en  admirerons  les   beautés    merveilleuses  répandues 
à  profusion  dans  des  œuvres   destinées  à  la   rendre 
impérissable. 

Au  chantre  immortel  de  l'Atlantide  et  du  Canigou 
nous  devons  cette  année  le  plus  bel  éclat  de  notre 
concours  de  poésie  catalane.  C'est  Verdaguer  qui  nous 
a  envoyé,  tout  comme  un  poète  ordinaire,  l'ode  intitulée 
«  Los  dos  campanars  »  (Les  deux  clochers). 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  môme  une  idée 
de  cette  magnifique  prosopopée,  sans  faire  l'analyse 
de  chaque  strophe,  de  chaque  vers,  et  de  chaque  mot 
qui  la  composent. 

Le  souffle  divin,  <  mens  divinior  »,  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre  ;  et  c'est  d'un  bout  à  l'autre  la  môme 
puissance,  la  môme  grandeur,  la  môme  élévation  de 
pensf^es,  la  môme  magnificence  d'images,  la  môme 
richesse  et  la  môme  beauté  (rexpressions.  Partout  le 
coup  d'aile  triomphant,  l'envolée  sublime  du  plus  grand 
de  nos  poètes,  de  celui  qui  tient  à  la  fois,  nous  le 
répétons  après  bien  d'autres,  du  Tasse  et  de  Milton. 

Le  poète  Verdaguer,  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler 
notre  poète,   le   poète    du    Roussillon,   qu'il  a  chanté 
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comme  jamais  poète  ne  l'a  fait,  a  pris  encore,  pour 
sujet  de  son  ode,  deux  de  nos  grands  débris  d'un  autre 
âge:  le  clocher  de  Saint-Martin  du  Canigou  et  celui, 
qui  subsiste  encore,  des  deux  géants  de  pierre 
s'élevant  autrefois  au-dessus  de  la  superbe  abbaye  de 
.Saint-Michel  de  Guxa,  dans  la  vallée  de  Codalet. 

A  ces  divers  titres,  l'ode  envoyée  à  notre  concours 
par  Verdaguer  nous  est  on  ne  peut  plus  précieuse  et 
nous  devons  être  fiers  de  pouvoir  inscrire  une  telle 
œuvre  dans  les  annales  littéraires  de  notre  Société. 

Verdaguer,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  de 
notre  programme,  a  cru  devoir  cacher  son  nom  sous 
une  enveloppe  cachetée.  Mais,  de  môme  que,  devant 
un  tableau  de  Michel- Ange,  de  Murillo  ou  de  Raphaël, 
aucune  hésitation  n'est  possible,  de  môme  la  Commis- 
sion, avant  d'ouvrir  le  pli  qui  le  recouvrait,  avait  déjà 
vu  étinceler  le  nom  de  son  auteur,  dans  l'œuvre  magis- 
trale qui  lui  était  soumise. 

La  Commission  a  été  plus  embarrassée  pour  assigner 
à  cette  composition  un  rang  qui  fut  en  rapport  avec 
son  mérite  et  avec  la  grande  personnalité  de  son 
auteur. 

Le  prix  unique,  dont  elle  pouvait  disposer,  était 
loin  de  suffire.  D'un  autre  côté,  ce  prix  était  réclamé 
par  d'autres  pièces,  sans  contredit  très  belles  et  très 
poétiques,  que  la  Commission  aurait  été  forcée  de 
laisser  sans  récompense,  ce  qui  eût  constitué  à  ses 
yeux  une  véritable  injustice.  Elle  a  donc,  à  l'una- 
nimité, décidé  de  mettre  et  de  déclarer  hors  concours 
l'œuvre  de  Don  Jacinto  Verdaguer  et  de  décerner  au 


—  276  — 

grand  poète  une  couronne  de  laurier,  comme  le  seul 
hommage  digne  de  lui. 

Quinze  pièces,  en  dehors  de  celle  de  Verdaguer,  se 
disputaient  le  prix  de  la  poésie  lyrique. 

La  Commission,  après  un  examen  attentif  et  cons- 
ciencieux, a  attribué  le  prix  ex  œquo  aux  deux  com-  . 
positions  suivantes,  qui  lui  ont  paru  d*un  égal  mérite  : 
La  Espigolera  (La  glaneuse). 
Los  companys  del  home  (Les  alliés  de  Thomme). 
La  Espigolera  est  un  petit  poème  idyllique,   très 
moral,  très  pur  et  très  gracieux  dans  la  forme,  et  fort 
bien  dramatisé.  L'auteur,  M.  Manel  Ribot  y  Serra,  y 
raconte  les  amours,  les  peines  et  la  mort  d'upe  jeune 
fille  de  village,  séduite  et  abandonnée  ensuite  par  son 
séducteur,    toutes  choses  qui   ne    sont   pas  nouvelles 
assurément,  mais  que  le  poète  a- su  rajeunir  et  orner 
de  couleurs  toutes  particulières,  qui  en  font  un  tableau 
délicieux.  Le  style  de  cette  pièce  est  d'une  pureté  et 
(l'une   élégance   remarquables,    et  pourrait  servir   de 
réponse  à  ceux  qui  prétendrai(înt  encore  que  la  langue 
catalane  n'est  bonne  qu'à  exprimer  des  pensées  vulgai- 
res et  des  sentiments  plus  ou  moins  grossiers. 

Los  companys  del  home,  dont  l'auteur  est  M.  Apeles 
Mostres,    poète  et  dessinateur  en   même   temps,    très 
connu  et  très  estimé,   est  une  sorte  de   parabole,  une 
allégorie  qui  nous    reporte  aux   premiers    temps    du 
monde. 

L'homme  et  la  femme  sont  chassés  du  Paradis 
terrestre.  L'Ange  du  Seigneur  les  repousse;  il  leur  crie  : 
«  Va-t-en  d'ici,  race  infortunée,  va-t-en  ;  mais  n'oublie 
pas  que  la  tempête  gronde  dus  aujourd'hui  sur  ta  tête, 
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prête  à  fondre  sur  toi  et  à  te  noyer,  lorsqu'elle  sub- 
mergera les  terres.  »  Mais  l'arbre  de  la  montagne 
reprend:  «  De  mes  branches  fais-toi  une  cabane  solide, 
et  je  te  préserverai  de  la  pluie  et  des  tonnerres.  »  — 
€  Sue,  dit  l'Ange.  La  terre,  mère  jusqu'à  présent 
féconde,  stérile  désormais,  te  refusera  le  fruit  de  ses 
entrailles.  »  Mais  le  bœuf  murmure  :  «  Fais-moi  une 
charrue,  enfonce  -  la  dans  la  terre,  et  moi,  j'en 
ferai  sortir  autant  de  fruit  que  tu  puisses  en  dési- 
rer. >  —  «  Veille,  dit  l'Ange  ;  car,  si  tu  t'endor- 
mais, les  fruits,  dans  lesquels  tu  aurais  mis  tes 
espérances,  l'oiseau  qui  vole  viendrait  les  cueillir.  » 
Mais  le  coq  répond  :  «  Garde-moi  près  de  toi,  et  je 
te  dirai  l'heure  du  travail,  soit  que  le  soleil  se  lève, 
soit  que  la  nuit  approche.  »  —  «  Songe,  dit  TAnge, 
que,  des  montagnes,  des  bétes  malfaisantes  viendront 
sur  tes  terres  prendre  leur  nourriture  aux  dépens  de 
tes  labeurs.  »  Mais  le  chien  dit  :  «  Garde-moi,  et  je  te 
conduirai  sûrement  à  travers  ton  domaine,  et  te  décou- 
vrirai la  béte  méchante  qui  pourrait  te  nuire.  » 

Et  l'homme  s'entoure  de  ses  alliés. 

L'Ange  s'en  retourne  au  ciel.  L'homme,  arrivé  au 
pied  de  la  montagne,  reprend  haleine,  y  construit  sa 
cabane,  puis  il  se  repose  et  s'endort. 

A  peine  le  coq  s'est  mis  à  chanter,  l'homme  attache 
la  charrue  au  bœuf,  et  commence  le  travail;  et  la  terre, 
cédant  au  bras  qui  la  fatigufs  se  couvre  de  semence  et 
la  semence  pousse. 

Viennent  le  daim,  l'isard,  le  lapin,  le  sanglier,  qui 
dévastent  les  champs  et  en  arrachent  la  m'aine.  Alur^ 
le  chien,  en  glapissant,  franchit  monts   et  vallées  ;  et 
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rhomme,  mal  armé  pour  la  première  chasse,  partant  à 
la  suite  du  chien,  atteint  Tisard,  abat  le  sanglier  et 
enfonce  le  premier  dard. 

Enfin,  la  nuit  arrive.  L*homme  revient  à  sa  cabane, 
et,  tout  fier,  il  présente  à  sa  compagne  fidèle,  la  bëte 
toute  saignante  que  sa  main  a  abattue,  ainsi  qu'une 
riche  poignée  de  fruits  arrosés  de  sa  sueur. 

Et,  lorsqu*il  voit  le  chien  triomphant,  le  regard  tout 
joyeux,  s'étendre  à  ses  pieds,  lécher  sa  main  fatiguée; 
et  le  bœuf  dans  un  coin  ruminer,  la  paupière  à-demi 
close  ;  et  le  coq  sous  le  toit  veiller  toute  la  nuit  ;  lors- 
qu'il voit  tout  cela,  tandisqu'au  dehors  il  pleut  et  il 
tonne,  et  qu'il  sent  se  poser  sur  son  front  un  chaste 
baiser  de  femme,  l'homme,  dans  un  transport  d'amour, 
se  trouve  heureux.  Il  bénit  presque  sa  faute  et  oublie 
le  Paradis. 

Le  I  oète  aurait  pu  ajouter  que  l'homme  oublie  aussi 
troj)  souvent  le  Créateur,  à  qui  il  est  redevable  de  tant 
de  biens,  dont  il  jouit.  Quoiqu'il  en  soit,  la  parabole, 
allégorie  ou  fable,  imaginée  par  M.  Apeles  Mestres  eât 
très  ingénieuse,  et  il  Ta  traitée  non  seulement  d'une 
manière  très  poétique,  mais  encore  avec  la  simplicité 
et  la  grandeur  qui  conviennent  à  un  sujet  et  à  un 
récit  bibliques. 

De  la  fable  à  la  légende  il  n  y  a  pas  loin.  Il  n'y  a 
pas  un  écart  bien  considérable  non  plus,  quant  au 
mérite  littéraire,  entre  la  pièce  allégorique  dont  nous 
venons  de  rendre  conii)te  et  de  donner  la  traduction,  et 
la  légende  intitulée  :  «  Lo  roch  del  frare,  »  ;'Le  rocher 
du  moine;,  présentée  au  concoui's  par  un  de  nos  com- 
patriotes, le  très  honorable  chanoine  Boher,  du  chapi- 
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tre  de  la  Cathédrale.  Cette  légende  a  cours  depuis  un 
temps  immémorial  dans  le  haut  Vallespir. 

Sur  la  route  qui  va  de  Prats-de-Moll6  à  la  Preste, 
l'œil  du  voyageur  se  porte  sur  un  bloc  de  granit  ayant 
absolument  Taspect  et  la  forme  d*un  moine,  couvert  de 
son  capuchon,  en  prière,  à  genoux  et  un  livre  à  la 
main.  La  légende  prétend  qu*un  moine  du  couvent  de 
Sainte-Madeleine,  qui  était  situé  à  une  petite  distance 
du  Coll  d'Ares,  ayant  quitté  la  demeure  sainte,  errait 
dans  les  montagnes,  en  proie  aux  obsessions  de  Tesprit 
du  mal. 

Un  jour,  désolé  de  sa  situation,  il  se  mit  en  prières 
et  pleura  si  amèrement  que  le  Ciel  eut  enfin  pitié  de 
lui.  Il  fut  délivré  du  démon  et  absous.  Mais,  pour 
pénitence.  Dieu  lui  imposa  de  prier,  à  genoux,  à  cette 
môme  place,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Telle  est  la  légende  del  Roch  del  frare,  connue  de 
cette  contrée  et  que  M.  Boher  a  mise  en  vers,  nous 
nous  plaisons  à  le  dire,  avec  un  plein  succès  et  un 
vrai  talent  poétique. 

La  Commission  n'ayant  pu  disposer  d'un  autre  prix, 
estimant  toutefois  que  l'œuvre  du  chanoine  Boher 
mériterait  mieux  qu'un  simple  accessit,  tout  en  lui 
décernant  le  premier  de  ceux-ci,  a  décidé  que  la  légende 
del  Roch  del  frare  sera  insérée  exceptionnellement  au 
Bulletin  de  la  Société,  les  pièces  couronnées  ayant 
seules  droit  à  cet  honneur. 

C'est  à  une  demoiselle,  à  Dônya  Enriqueta  Paler  y 
FruUol,  de  Figuères,  cfue  nous  avons  attribué  le  second 
accessit,  pour  Tode  «  Gloria  d'Espanya  ».  La  gracieuse 
muse  catalane  fait   le  panégyrique  du  grand  ministre 
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de  Ferdinand  et  d*Isabelie-la-Catholiqae,  da  Richelieu 
de  TËspagne,  le  Cardinal  Ximenés  de  Cisneros.  Il  y  a 
dans  Tode  de  Dônya  Ënriqueta  de  beaux  vers»  et  le 
style  en  est  très  correct,  très  élégant  et  parfois  môme 
vigoureux. 

Un  troisième  accessit  a  été  décerné  à  la  pièce  inti- 
tulée <  La  Alla  del  Batlle  »  (La  âUe  du  maire),  dont 
Tauteur,  M.  Victor  Brosa  y  Sangerman,  n'est  pas  an 
inconnu  pour  nous.  Au  dernier  concours,  c'est  lui  qui 
obtint  le  prix  de  poésie  humoristique,  pour  sa  jolie 
pièce  «  Gelosia  »  (Jalousie),  que  tout  le  monde  a  lue 
avec  plaisir  dans  notre  Bulletin.  M.  Brosa  y  Sangerman 
n'a  pas  été  aussi  heureux  cette  année.  Il  a  traité  son 
sujet  d'une  manière  trop  succincte,  ce  qui  rend  la  rela- 
tion un  peu  obscure.  Il  a  usé,  en  outre,  de  certaines 
licences  qui  nous  ont  paru  un  peu  forcées  ;  telles  sont  : 
la  contraction  de  morir,  (mourir),  en  viir,  et  celle  de 
lliri  (lis)  en  lli7\  qui  ne  se  comprennent  que  par  le 
sens.  Nous  espérons  qu(î  M.  Brosa  y  Sangerman  se 
rattrapera  au  prochain  concours  et  qu'il  reprendra  le 
rang  auquel  lui  donnent  droit  sa  valeur  personnelle  et 
sa  verve  poétique. 

Nous  avons  encore  à  citer,  parmi  les  autres  pièces 
qui  ont  attiré  l'attention  do  la  Commission,  une  petite 
pièce  «  Lo  rossinyol  »  'Lo  rossignol),  envoyée  par 
M.  François  Marteau,  de  Perpignan,  et  un  chant 
«  Rossellô  >,  à  la  gloire  de  notre  bien-aimé  pays,  par 
Lo  Pastorellct  de  la  vall  de?  Ct''ret. 

Le  prix  de  poésie  liunioristique  avait  dix  concurrents. 
Sur  ce  nombre,  un  seul  s'est  imposé  sans  conteste  au 
choix  de  la  (Commission.  La  pièctî  que  nous  avons  jugée 
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digne  d'être  couronnée  a  pour  titre  :  «  Lo  company  del 
Rey  En  Jaume  »,  (Le  compagnon  du  roi  Jacques, 
Jacques  P'  d'Aragon  surnommé  le  Conquérant). 

C'est  une  chanson  de  geste,  du  genre  héroï-comique, 
d'un  style  à  l'avenant  et  qui  serait  parfaite  si  ce 
n'étaient  quelques  trivialités  et  un  ou  deux  anachronis- 
mes,  voulus  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  de  très 
bon  goût. 

L'heureux  auteur  de  ce  poème  est  le  même  qui  a 
obtenu  le  prix  de  la  poésie  lyrique,  M.  Manel  Ribot  y 
Serra;  ce  qui  prouve  que  ce  poète  a  plusieurs  cordes  à 
son  luth,  et  en  môme  temps  que  la  langue  catalane 
s'adapte  aussi  bien  à  l'un  et  à  l'autre  genre,  lyrique  et 
humoristique,  suivant  qu'on  sait  la  manier. 

Un  seul  accessit  a  été  décerné  à  une  pièce  intitulée 
«  Las  estisoras  »,  (Les  ciseaux),  sorte  de  monologue 
satyrique  assez  piquant,  dont  l'auteur  est  M.  Joseph 
Martrus,  de  Manresa. 

C'est  par  cette  pièce,  dont  le  titre  est  assez  significatif, 
que  nous  terminons  notre  rapport.  Puissiez-vous  ne 
pas  trouver  que  nous  aurions  dû  le  commencer  par 
elle! 

Deux  pièces  en  un  des  dialectes  du  Languedoc 
restent  à  mentionner.  Bien  que  notre  programme  soit 
muet  en  ce  qui  concerne  les  dialectes  languedociens, 
nous  avons  fait  apprécier  les  deux  pièces  dont  il  î^^agit 
par  notre  éminenl  collègue  M.  le  colonel  Dumas,  qui 
les  a  jugées  dignes  d'ùtre  mentionnées.  Elles  sont 
l'œuvre  l'une  et  l'autre  de  M.  Rogues,  instituteur  à 
Ribaute  (Aude). 
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LA  ESPIGOLERA 

PAR 

Don  Manel  RIBOT  T   SERRA,   de   SabadeU. 
(Pièce  couronnée  au  concours  dd  1886). 


Toh  toman  y  eli  no  vé. 


Tan  bon  punt  la  florida  primavera, 

alegrc  y  riùlera, 
prên  comiat  dcl  estiu  d  corre  cuyta, 
y  dosfullant  las  flors  «Icî  sa  coroiia 

un  rich  présent  nos  dona 
de  primerenca  y  rcpralada  fruyta. 

Espigna  un  corn  ;  y  sa  armonia  esLranya 
retruuy  per  la  nionianya 

fins  que  Teco  llunyâ  sa  vou  esborra. 

y  al  senti rlo.  s'ajuntan  aianyosos 
los  segadors  ayrosos 

de  la  gentil  y  bel  la  \'ali  d'Andorra 
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En  son  sarrô  de  pell  de  llop,  penjada 

la  dalla  ja  esmolada, 
ab  sa  lluentor  los  raigs  del  sol  destria, 
desfent  la  llum  en  espurnants  centellas 

de  coloraynas  bellas 
que  l'arch  de  Sant-Martf  li  envejaria. 

Emprèn  cami  la  colla  segadora  ; 

la  gralla  espignadora 
ab  sa  dolsa  tonada  'Is  acompanya, 
y  '1  cap  de  colla,  â  qui  tothom  venera, 

arbola  la  bandera 
de  la  Verge  gentil  de  la  Montanya. 

^  Hont  van  los  segadors  ?  Bo  y  fent  sa  via, 

cantan  ab  alegria, 
del  ample  Pirineu  pujan  la  cresta, 
fins  qu  's  mostra  à  sos  ulls,  bella  y  galana, 

la  encisadora  plana 
del  ample  Urgell,  vestida  com  de  festa. 

i  Quin  bô  dona  dé  veurer,  quan  amigas 

ensenyan  las  espigas 
son  granet  d'or  voltat  d'are stas  rudas, 
formant,  en  camps  inmensos  aplegadas. 

un  mar  d'onas  dauradas 
que  van  y  venen  per  l'oreig  mogudas  ! 

La  sega  ha  comensat  ;  y  quant  la  colla 

d'assi  y  d'allâ  sorolla 
lo  blat  que  va  segant  ab  forsa  activa 
alegre  com  la  alosa  matinera 

la  tendre  espigolera 
saltironant  de  goig  al  camp  arriva. 
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I  Prou  que  4s  coneix  als  sep:ador8  (VAndorpa  ! 

d'assi  y  d'allà  ella  corra 
y  é  SOS  amichs  d'antany  ab  goig  saluda  ; 
los  segadors  festejan  sa  arrivada 

y  ab  ranima  encisada 
h  donan  plens  d'amor  la  benvinguda. 

i  Si  'n  te  de  gentilesa  y  de  bon  ayrc 

la  filla  del  salmayre 
que  va  resant  los  salins  de  porta  en  porta  ! 
De  tristor  en  son  rostre  may  n'hi  veliuen 

Si  nO  quant  li  retrehuen 
lo  dois  recort  de  sa  inareta  niorta. 

Los  esclats  de  son  goig  son  lo  sossego 

d*aquell  salmayre  cego 
qu'estima  à  sa  filleta  ab  fol  desvari. 
y  mentres  que,  cantânt  alegro  y  solu. 

pe  '1  camp  ella  espigola. 
ell  diu  salms  al  portai  del  santuari. 

i  Que  hermosa  n'es  !  Sa  rossa  cahcllcra 

voleya  al  veut  lleugera. 
com  las  espigas  d'a(|uells  cam])S  daurnda  : 
son  SOS  ullets  de  blau  do  cel  purissim. 

y  enclou  un  goiiJ:  casiissim 
l'infinita  doisor  de  sa  niira<i;i. 

Sa  veu  recorda  à  la  (Micisora  mcrla  : 

sas  (loiiis  son  rnap«»|)(îrla. 
lo  magrané  rn  sos  ilavis  ihmi  llnrida 
y  en  sas  ^altelas  [)uras  y  n»sa(las 

s'hi  vehueii  feipai.a(la> 
las  dotce  primeverns  do  sa  vida. 
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Los  segadors,  al  veurela  tan  bella, 

diguerenli  Rosella  ; 
y  aquet  mot  escayent  feu  tal  forrolla, 
que  escampantse  ben  prest  per  Tencontrada, 

per  tôt  fou  batejada 
ab  lo  nom  que  van  darli  'Is  de  la  colla. 

Gantant  com  una  alosa  matinera 
pe  '1  camp  corra  lleugera 

y  espigola  ab  afany  y  sens  fadigas  ; 

entremitj  del  rostôll  descalsa  corra, 
y  'Is  segadors  d'Andorra 

adés  deixan  per  ella  poms  d'espigas. 

Lo  cant  sempre  en  sos  Uavis  treu  brotada  ; 

sa  alegre  refilada 
escampa  arreu  délit,  goig  y  armônia  : 
sos  cants  son  sempre  dolsos  y  xamosos 

causons  d'aymants  ditxosos, 
esclats  de  primavera  y  d'alegria. 

—  Ganta  Lafilla  del  marxant  —  li  crida 

un  segador  ;  y  ardida 
Rosella  li  respon  :  —  No  pas  per  are  ; 
la  canto  sols  quant  es  la  fulla  morta, 

y  vaig  de  porta  en  porta 
almoyna  demanant  ab  lo  meu  pare  — 

Y  canta  y  riu  ;  y  fent  com  la  formiga, 

espiga  sobre  espiga 
afegeix  â  la  garba,  riôlera  ; 
y  quant  plega  la  colla  dels  d'Andorra 

recuU  sa  garba  y  corra 
â  cercar  â  son  pare  falaguera. 
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Ja  acaba  'I  Juny  ;  la  sega  tambè  acaba  ; 

la  colla  alegre  y  brava 
ab  poms  d'espigas  sa  bandera  adoma, 
y  deixant  del  Urgel  la  plana  inmensa 

ab  alegroya  pensa 
cap  à  la  Vall  de  sos  amors  retoma. 

La  Rosella  retoma  à.  la  cabanya 
del  peu  de  la  montanya 

à  endolsir  de  son  pare  la  tristesa  ; 

del  vell  salmayre  que  al  senti  d  sa  fil  la 
li  sembla  que  '  1  sol  brilla 

per  escalfar  l'hivem  de  sa  vellesa. 

—  Mon  pare,  ja  sô  aqui  ;  ja  tots  son  fora 

la  colla  segadora 
ja  retoma  à  la  Vall  ;  la  sega  acaba. 

—  Ja  he  sentit  cap  al  tart  à  la  cuereta 

alegre  y  satisfeta 
que  la  cansô  de  «  blat  segat  »  cantava. 

Dcsd'avuy  ja  tindreu  ma  companyfa  ; 

jo  hos  servirè  de  guia 
y  iï  captâr  tornarém  de  poble  en  poble  ; 
quant  torni  4  mes  de  Juny,  altre  vegada 

jo  tornarè  eucisada 
à  ospigolar  al  camp  ab  goig  mes  doble. 

Y  tornan  altres  Junys  ;  Pospigolera, 

alegre  y  riôlera, 
a  espigolar  al  camp  torna  enjohida  ; 
com  scmpre  va  cantant,  sens  adonarse 

que  acaban  de  contarso 
las  quince  primaveras  de  sa  vida. 
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Do  SOS  pits  las  poncellas  se  desclohuen 
y  's  toman  flore  y  's  mohuen 

inflantse  ab  son  respir  com  las  onadas  ; 

mes  ella  no  ho  vèu  pas,  ni  sols  s'adona 
de  que  mes  d'un  li  dona, 

ab  ulls  provocatius,  ardents  miradas. 

Sensé  temensa  canta  la  Rosella  : 
i  que  sap  la  pobre  aucella 

del  parany  amagat  'hont  se 'n  va  à  raure  ! 

i  Que  sap,  que  sap  la  matinera  alosa 
dels  mirallets  que  posa 

lo  cassador  per  poguer  ferla  caure  i 

i  Que  sap  del  mont  la  pobre  espigolera 

que  alegre  y  riôlera 
va  corrent  per  les  blats  tan  feynadora  I 
Es  del  blat  del  amor  xamosa  espiga  : 

Rosella,  dolsa  amiga, 
;  Deu  te  guart  de  la  dalla  segàdora  ! 

Mes,  com  la'n  guardarà  si  ran  d'orella 

li  parla  ja  à  Rosella 
un  gentil  segador  que  l'ha  ovirada  ; 
si  ella  l'escolta  ab  goig,  si  ja  suspira 

y  ab  ulls  d'amor  se  '1  mira 
com  la  flor  de  son  nom  ruboritsada. 

4  Si  la  colla  mormola  y  butcinega 

perque  un  company  no  sega 

y  distret  s'ensagnanta  'Is  dits  malmesos  ; 

si  fins  un  segador  de  dir  acaba 
que  montres  ell  segaba 

ha  -sentit  prop  seu  remor  de  besos  I 


f 
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i  Pobro  Rosella  !  Quant  la  nit  arriba 

no  cbrra  pas  activa 
à  cercar  â  son  pare  en  la  montanya; 
hi  va  pausadament  perque  li  prega 

al  acabar  la  sega 
un  gentil  segador  que  l'acompanya. 

Hi  va  pausadament  ;  y  quant  no  vehuen 

als  segadors,  s'assehuen 
vora  de  la  font  en  la  verneda  umbrosa  ; 
y  Rosella,  naixent  à  nova  vida, 

escolta  erabadalida 
del  amor  Tarmonla  misteriosa. 

Son  pare  no  sap  res  ;  en  sas  palpebras 
hi  regnan  las  tenebras  ; 

en  SOS  ulls  sempre  es  nit,  may  s'hi  fa  dia  ; 

i  Oh,  si  ell  sabès  qu'es  ja  la  nit  entrada 
quant  sa  Rosella  aymada 

torna  del  camp  y  à  la  cabanya  '1  guia  1 

La  sega  s'acabat  ;  cantant  joyosos 

los  segadors  ayrosos 
retornan  a  la  Vall  ab  ditxa  foUa  ; 
y  al  arriva  â  la  font  de  la  verneda 

a  la  ressaga  's  queda 
lo  segador  mes  jove  de  la  colla. 

Prou  coneix  son  tirât  y  gentil  ayre 

la  fiUa  del  salmayro 
qu'entre  Tarbreda  avansa  ciissortada. 
y  al  veurcl  sol,  apressurant  sos  passos, 

se  llensa  â  'n  als  se  us  brassos 
y  arrenca  un  plor  amarch  desconhortada. 


—  Ma  auasôncia  sera  breu,  adeu  ma  aymia 

adeuy  eo  mi  confia  ; 
la  fè  que  t'he  jurât  es  santa  y  pura  ; 
jo  tornarè  gentil  espigolera 

ans  que  la  neu  primera 
del  ample  Pirineu  caigui  en  l'altura.  — 

Rosella  '1  veu  partir,  y  disortada 

espéra  sa  tomada. 
;  Si  n'ha  caigut  de  nèu  desde  llavoras  I 
Ha  passât  la  tardôr,  Phivem  arriva, 

y  encare  ab  ansia  viva 
espéra  à  son  aymant  â  totas  horas. 

—  Rosella,  diuli  '1  vell,  l'hivern  comensa, 

y  ab  sa  fredor  intensa 
d'aquest  rûstich  alberch  furient  nos  gita  : 
y  la  nèu  rosdolant  per  la  montanya, 

damunt  de  la  cabanya, 
com  si  'ns  volgues  xafâr,  se  précipita. 

Comensem  del  ivern  los  roraiâtjes  ; 

anemsen  als  vilatjes, 
hont  lo  fret  no  desplega  tantas  furias, 
à  mendicâr  las  benehidas  sôbras 

que  'Is  richs  donan  als  pobres 
â  cambi  de  mos  salms  y  tas  cantûrias.  — 

Y  barrotân  la  rûstega  cabanya 
del  peu  de  la  montanya, 

van  â  captEir  per  pobles  y  masias  ; 

{  mes  ay  t  la  dolsa  veu  de  la  Rosella 
no  es  pas  la  veu  aquella 

qu'entrava  fins  al  cor  en  altres  dias 
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Quan  ans  Lafilla  del  marxani  cantaoa, 

inentres  tothom  plorava 
ella  somreya  ab  goig,  falagadora, 
{  mes  ay  !  quan  are  canta  la  pobreta  : 

Amor  Bou  pesanteta, 
Se  *n  riu  tothom  y  es  ella  la  que  plora. 

-  Mon  pare,  l'atmetUer  ja  trau  florida, 

lo  mont  toma  à  la  vida, 
l'aureneta  gentil  pe  'Is  camps  ja  salta  ; 
ja  ha  finit  del  ivem  lo  romiatje, 

anemsen  del  vilatje, 
tomemsen  ai  alberch,  jo  estich  malalta.  — 

Y  tornan  à  sa  llar  ;  la  neu  darrera 

cayent  en  la  galera, 
qu'essoptat  lo  retom  ben  be  'Is  ho  mostra  ; 
y  ab  la  forsa  del  llamp  greu  feridura 

al  pobre  vell  tortura, 
y  en  l'agonfa  de  la  mort  lo  postra. 

—  Mon  pare,  jo  hos  he  mort  !  —  Rosella  crida 

febrosa,  esbalahida, 
plorant  amargament  sens  fré  ni  treva  ; 
mentres  lo  vell  que  vins  dolors  soporta, 

en  va  ab  sa  boca  torta 
piigna  per  dir  :  M'moro.  filla  meva. 

Un  ro^Mll  posa  terme  a  sa  agoni  a  ; 

plorar  ella  voldria 
y  ressecant  son  plor  xardors  estranyas. 
eiiseiiips  qu'ai)  un  vagit  (|Uo  renioreja 

sent  qu'un  nou  ser  forceja 
por  esquinsar  lo  vel  do  sas  eutranyas. 
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L'arbre  ha  caigut  ;  sa  soca  revellida 
à  un  tany  va  donar  vida, 

y  lo  tany  ha  fruy tat  à  sa  caiguda  ; 

al  infant  desliiurat  besa  una  mare, 
y  plora  per  son  pare 

agenoUada  y  pe  '1  dolor  retuda. 

i  Ay  que  tarda  â  passar  la  primavera  ! 

la  pobre  espigolera 
espéra  '1  mes  de  Juny  ab  greu  frisansa, 
per  lo  retom  dels  segadors  suspira, 

y  encar  hi  hâ  una  guspira 
en  lo  caliu  somort  de  sa  esperansa. 

Guspira  benhaiirada  que  podria 

tornarne  Talegria 
la  esperansa  y  M  goig  â  un  cor  que  plora, 
â  la  pobre  y  gentil  espigolera 

que  ab  vlu  afany  espéra 
lo  retom  de  la  colla  segadora. 

Ja  ospigna  '1  corn  ;  baixant  per  la  coUada 

ab  la  bandera  alsada 
ja  de  la  Vall  los  segadors  arrivaii  ; 
y  ab  ulls  esparverats  cerca  una  marc 

de  son  fillet  al  pare, 
fins  de  mirar  las  llàgrimas  li  privan. 

Prou  la  coneixen  tots  ;  prou  li  somrihuen 
y  dolsos  mots  li  dihuen 

mentres  passan  cantànt  ab  ditxa  folla. 

i  mes  ay  I  en  va  Rosella  dissoVtada 
lo  cerca  esparverada 

destriant  ab  sos  ulls  tota  la  colla. 
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Tots  tornan  y  ell  no  vë  )  Pobre  Rosella  ! 

en  va  sa  ullada  bella 
cerca  ab  febr6s  afany  une  ésperansa  ; 
y  veu  passar  als  segadors  ayrosos 

que  van  cantân  joyosos 
causons  plenas  d'amor  y  de  gaubansa. 

Prou  la  coueix  la  colla  segadora  ; 

inirantse  M  nin  que  plora 
diuli  un  d'ells  al  passar  :  —  Bon  goigte  'n  vinga  ; 
en  fruytâr  no  bas  si^utpas  tardanera. 

(gentil  espigolera; 
ben  sahonat  es  lo  fruit  ;  Deu  te  '1  mantinga  ! 

—  Bons  seç:adors,  la  Verge  ho»  protegeixi 

y  à  tots  hos  beneheixi  : 
digaunie  'hont  es  Taymant  que  '1  cor  espéra.  — 
Los  segadors  mitj  astorats  se  miran 

y  tristament  suspiran 
sens  respondre  à  la  pobre  ospigolera. 

—  Segatlors,  jo  hos  ho  prech  per  vostre  mare, 

ciigaume  'hont  es  lo  pare 
d'aquest  fill  meu,  calmaune  ma  agonfa. 

—  Aquell  que  't  deya  amors  mentre  segava 

ahi  s' en  mu  liera  va 
ah  la  niestressa  d'una  gran  masîa. 

Los  sei^^adors  se  'n  van  per  la  dressera  ; 

^qrant  los  ulls  enrera, 
no  cantan  coni  avans  ab  ditxa  fol  la. 
Muts  y  plorosos  van  se^^uint  sa  via  : 

si  al^n  'Is  vcgés  din'a 
(prha  cai^Mit  al^un  llamp  dainunt  la  colla. 
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Rosella  'Is  veu  partir  esferehida 

y  trista  y  arraulida 
sosteniment  demana  al  tronch  d'un  arbre  ; 

« 

y  sent  damunt  son  cor  caure  una  Uosa 

gelada,  esgarrifosa, 
que  escampa  per  son  côs  la  fret  del  marbre 

Se  vinclan  sos  génois  ;  resta  ainarada' 

d'una  suor  gelada, 
son  respir  es  penôs,  sos  ulls  s'entelan, 
y  en  terra  eau  besant  lo  fill  que  adora. 

y  1  pobre  infantô  plora 
perquë  'Is  petons  de  sa  mareta  '1  gelan. 

La  nit  de  Juny  mes  estrellada  y  pura, 
en  mitj  de  sa  hermosura 

amaga  l'agonia  d'una  mare  ; 

y  al  esfullarse  en  terra  la  Rosella, 
al  cel  naix  una  estrella 

que  vetlla  per  un  fill  que  no  te  pare. 
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.OS  COMPANYS  DEL  HOME 


PAR 


Doo  APELES   MESTRES,   de  Barcelone. 

(Pièce  couronnée  au  concoiirs  de  1886). 


I 


La  llum  s'apaga  :  la  veu  suprema 
fulmina  irada  son  anatenia  ; 
s'obran  las  portas  del  Paradis. 

y  empcny  al  home  y  li  sa  comj)anya 
l'Angel  fatidich  (\ue  Ms  acompanya 
cridantlos  :  —  Marxa.  rassa  infelis  ! 

Marxa  y  no  oblidis  4110  la  tempesta 
brama  desdc  are  sobre  ta  testa, 
pera  neparte  ciian  negui  Ms  camps.  — 

Y  respùn  l'arbre  de  la  montanya  : 
—  Festc  ab  mas  braucas  ferma  cabanya 
y  lie  de  guardîirte  (1(*.  pliija  y  llamps. 

—  Suha  1  diu  rAngel  ;  la  terra  mare 
fins  avuy  fêrtil.  ernui  desde  are, 
los  fruyts  (jue  entranya  t.  *ha  de  negar.  — 
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Y  '  l  bou  murmura  :  —  Fesme  una  relia, 
clàvala  en  terra,  y  't  treuré  d'ella 

tant  com  en  somnis  pots  desitjar. 

—  Vetlla  I  diu  TAngel  ;  si  t'adormias, 
los  iruy ts  que  enclogan  tctô  alegrias 
l'aucell  que  vola  V  haurâ  cullit.  — 

Y  '  1  Gall  contesta  :  Ténme  à  la  vora 
y  de  la  feyna  jo  '  t  dire  l'hora, 

que  'i  sol  se  llevi,  ô'  fassi  nit. 

—  Pensa,  diu  TAngel,  que  de  las  serras 
bestiâ  indômit  vindrâ  à  tas  terras 

à  alimentarse  de  tos  afanys.  — 

Y  '1  gos  diu  :  Guârdam  per  conduhirte 
dret  â  tas  terras  y  descubrirte 

la  esquerpa  fera  que't  causi  danys. 

Y  's  volta  THome  de  sos  companys. 


II 


L'Angel  s'en  torna  al  cel  ;  al  peu  de  la  montanya 
l'Home  reprén  halé,  y  aixeca  sa  cabanya, 
y  reposa  y  s'adorm. 

Apenas  canta  '1  Gall 
posa  la  relia  al  bou  y  comensa  '1  travail, 
y  la  terra  cedint  al  bras  que  la  capola 
se  cubreix  de  Uevor  y  la  llevor  grifola. 

Vé  la  dayna,  l'isart  y  '1  cunill  y  '1  singlâ 
y  devastan  los  camps  y  4s  arrencan  son  gra. 
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Ilavors  lo  gos  clapint  serras  y  valls  traspassa 
y  riiome,  mal  armât  per  la  primera  cassa, 
parteix  derrera  U  gos,  y  aconsiga  l'isart 
y  revolca  '1  singlà  y  enfonza  '1  primer  dart. 
En  fi  cuaii  vè  la  nit  y  toma  à  sa  cabanya 
y  ofereix  orgullôs  à  la  fidel  companya 
la  bestia  sanguejant  que  sa  ma  ha  derribat 
y  *1  rich  manat  4©  fruyt  ab  son  suhor  regat  ; 
cuan  veu  io  gos  triumfant,  joyosa  la  mirada, 
estëndres  à  sos  peus  llepant  sa  ma  cansada, 
y  '1  bou  en  un  rec6  remugant  mitx-dormit 
y  '1  gall  sota  '1  teulat  veillant  tota  la  nit  ; 
cuan  aixô  veu,  en  tant  que  à  fora  plou  y  trôna, 
y  sent  sobre  son  front  posarse  un  bes  de  dona.. 
en  un  transport  d*amor  se  reconeix  felis, 
beneheix  son  pecat  y  oblida  M  Paradis. 


—  a»  — 


LO  ROCH  DEL  ¥UU 


PAR 


M.  Tabbé  BOHER,  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Perpignan, 


Publiée  exceptionnellement  par  décision  de  la  Commission 

DU    CONCOURS   DE  1886. 


Del  temps  vell  los  recorts  qui  'Is  guarda  vuy  eiicara  ^ 
Las  llegendas  s'en  van.  Una  en  lo  Vallespir 
M'han  contât,  que  d'oblit  jo  voldria  empedir  : 
La  Uegenda  del  Roch  del  Frare. 

Gay  escursionista  o  planyvol  matait, 
De  Prats  cap  a  la  Presta,  hermosa  carretcra 
Vos  encanta,  del  Tech  vorejant  la  ribera 
Fins  a  Testaciô  thermal 


De  métros  lo  segon  miler  la  via  a  pena 
S'en  va  descapdellant,  quan  vostre  ull  admirai 
Ovira  objecte  estrany  que  del  cim  d'un  Serrât 
Domina,  coronant  la  trena. 
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Es  un  frare  a  genolis,  en  mans  un  llibre  obert. 
Frare  da  dur  granit,  y  mes  gran  (jue  natura. 
Aqui  esta,  recullit,  en  humil  positura, 
De  caputxa  lo  cap  cobert. 

De  Miquel  Angel,  si,  sembla  una  obra  cumplida 
D'aqueix  frare  de  pedra  *l  dibuix  colossal  : 
Justas  proporcions,  aspecte  natural, 
En  tôt  harmoniosa  mida  ! 

Apropemnos,  veiam,  sim  voldrâ  dir  a  mi, 
Qui  l'ha  plantât  al  cim  de  la  serra  espadada  ; 
Y  perque  sempr^  esta,  la  caputxa  tirada. 
En  prech  etern,  cara  M  cami  ? 

Montre  jo  vaig  pujant.  Testatua  gegantina 
Se  trasmuda,  y  sa  forma  humana  's  desvaneix. 
Lo  frare,  es  un  penyal,  que  Tull  del  home  uneix. 
Quan  la  ma  del  temps  Tembocina. 

La  distancia,  dels  ulls  croa  Tillusio. 
A  pintarvos  un  frare  M  [)onyal  no  se  presta 
Sinù  quan  de  prou  Iluny,  del  cami  de  la  Presta 
Sobresurt  al  c<î1  lo  turô. 

Lo  poble.  qui  dius  tôt  vol  trobar  maravella. 
Vcgont  io  Roch  del  Frare  a  tal  puiit  singular. 
De  tragica  llegcnda  ha  sabut  Taduriiar  ; 
Llegenda  a^ust  ineu  bastant  boUa. 

L'any  mil.  apenas  uat.  vaf::eix  diiis  son  brcssoi. 
Es  lo  niés  (lo  .lanur,  niés  pnch  aniat  del  Sol. 
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Un  frare  del  Convent  de  Santa-Margarida  (1) 
Surt  :  Un  zel  amorôs  per  son  ptroxim  lo  crida. 
Hont  va  ?  Qui  sab,  s'ha  dit,  si  un  pobre  viatjer 
Haurâ  pas,  infelis,  perdut  via  y  sender 
Dins  l'espessa  foscor  de  las  negras  boscûrias 
Que  vesteixen  los  monts  ja  des  de  vint  centùrias  V 
De  la  tarda  a  las  très  surt  donch  frare  Miquel, 
Angel  socorredor  enviât  per  lo  cal, 
Garrot  en  ma,  sarrô  provehit  a  Tesquèna, 
Y,  lo  que  dins  cert  cas  mes  prompte  trau  de  pena. 
Botilla  de  vi  vell,  calent  y  generôs. 


Neva,  neva  a  grans  flochs,  fa  un  temps  esgarrifos. 

Un  fret  a  vos  gelar  las  paraulos  en  Tayre, 

Un  vent  hurracanat  que  en  torb  la  neu  enlayra. 

Tapant  vos  a  mitj  coU  la  respiraciô. 

Nostre  frare  Miquel  (Santa  inspiracio  !) 

Del  Coral  al  veynat  va  dirigint  sa  cassa. 

De  cop,  s'es  arrestat  I...  que  sent  ?  qu'e«  lo  que  's  passa  i 

Dins  son  cor  comogut  un  crit  ha  pénétrât, 

Es  crit  de  gent  perduts,  crit  de  désespérât  î 

<  Puja  d'allâ...  del  fons  d'aquella  corregada  !... 

Apreta  '1  pas,  arriba  y  veu  (triste  mirada  !) 

Un  home  enreptahit  y  casi-mort  de  fret. 

Prop  d'ell,  sa  jove  fiUa,  estésa,  a  costal  dret, 

Lo  cap  sobre  al  seu  pit,  pobreta  !  esmortuhida. 

Lo  frare  als  reanima,  als  retorna  a  la  vida. 

(1)  Lo  convent  de  santa  Margarida,  dépendent  del  monastir 
d'Arles,  y  habitat  per  Bénédictins  d'a([ueix  rnateix  monastir,  er.i 
posât  al  cim  de  la  serra rjue  porta  oncara  lo  nom  de  santa  Margarida. 
a  un  (juart  d'hora  de  G>11  d'Ares  (jue  sépare  Fram-ifi  y  Espanya.  l.i 
vall  de  I^rats  y  la  de  Comprodon.  Los  frares  de  santa  Mari^^aricia. 
com  los  del  convent  del  gran  sant  Bernât,  oferihcn  rel'u^i  y  empan') 
als  viatjants  perduts  per  la  montanya  en  temj)s  de  l)orrasi^-a  y  dv 
mala  tempestat. 


—  aeo  — 

Del  seu  vi  vell  uns  glops  fan  cordial  confort. 
€  Seguime,  lo  convent  dels  naufrechs  es  lo  port  ; 
Als  diu  ;  mes  caminar  no  pot  mes,  mitj  gelada. 
La  noya.  Fra-Miquel  a  coll  Tha  carregada. 
Arriban  al  convent  que  ja  fa  negra  nit. 
Aqui  troban  bon  foch,  bona  taula  y  bon  Uit. 

De  cara  angelical  era  la  joveneta 

Dels  brassos  de  la  mort  per  fra-Miquel  sostreta. 

El  dur  la  produhi.  diu  la  tradiciô, 

Del  sant  frare  en  lo  cor  molt  fonda  impressiô  ; 

Massa  fonda  y  viva.  ay.  que  's  fera  tentadora. 

Ho  compren  Tinfernal  esperit  :  Des  d'eixa  hora 

Perdre  M.  si  pot,  per  ella.  es  aqui  *1  seu  intent. 

D'aquell  die  en  onlla,  may  mes  dins  son  convent 

No  trobà,  fra-Miquel,  la  calma  y  la  dolsura. 

!  Son  anima,  fins  aqui,  guardà  sempre  tant  pura  ! 

De  quins  mais  pensaments  ara  l'obsessiô 

Ven  lo  lligar  ?  Gran  Deu  t  y  (|uina  passiû 

De  sohde,  flins  son  cor,  Tinsulta  y  rhumilià  1 

«  La  noya  que  salvi  ï\  perdroni  serviria  I 

«  0  Verge  del  Coral,  p^uanleu  me  en  vostra  ma  ! 

«  Protegiu  metambe.  bon  Angel  Guardii\  ! 

«  Pregau  per  mi  al  Seûyor  que  de  mal  me  desiliurc. 

»  En  ta)  tentacin  quo  me?^  no  'm  Jeixe  viuriî. 

Axi,  (lins  «os  combats,  anxios,  fra-Miquol 

Prega,  implora,  i^^enient.  los  aussilis  del  cel. 

Per  ( le j unis  fréquents  <lom[)t4i  la  carn  robe! -la. 

De  voiras,  fins  a  sanch.  dn  «a  ma  la  (lafrol-la. 

Devant  la  Santa  Crou  do  nostre  Rixlemptor. 

Vessa  a  sos  peiis  divins  la  pcuia  d<3l  seu  cor  ; 

En  lo  temple,  lo  cap  sobre  la  freda  llosa. 

Dels  plors  los  mes  amarchs  lo  pavîmenr  arrosii 
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Que  'n  trau  If  Sempre  âgarrat  es  pel  mal  esperit. 

En  repos,  un  moment,  no  '1  deixa,  die  o  ,  nit 

Sempre,  partot,  ell  veu  lajovequ'hasalvada. 

Ara  la  veu  al  bosoh,  de  neu  encorbetada, 

Palida,  esmorluhida,  ab  sos  uUs  apagats, 

Sobre  son  pit  de  verge  en  créa  brassos  plegats 

La  veu,  obrint  los  uUs,  quan  sa  ma  Pacalenta; 

Sobre  l'espatlla  creu  sentir  la  que  s'assenta, 

Que  passa  la  maneta  al  entorn  del  seu  coll, 

0  aixùga,  quan  la  dû,  son  front  de  suor  molL 

Llavors  li  puja  '1  cor  ardenta  foguerada, 

Y  a  l'espatlla  un  dolor  agut,  com  si  cremada 

Fos  per  ferro  ruhent.  Lo  terrible  combat 

Que  sosté  contre  al  mal,  lo  te  tôt  aplastat, 

Que  no  dorm,  ay,  que  nits  !  que  no  menja,  ay.  que  dies  ! 

L'han  ja  mitj  corsecat  sas  cruels  insomnies. 

Enfonsats  a  mitj  cap,  atonits,  per  moments, 

De  passiô,  sos  uUs  espumejan,  ardents, 

Que  's  girés  son  cervell,  a  voltas  se  creuriâ. 

Ay,  pobre  fra-Miquel,  qui  ja  us  coneixeria  ? 

Per  fi,  no  poguent  mes  resistir,  del  convent 

Fuig  en  désespérât,  com  si  M  portes  lo  vent. 

Ara  hont  va  ?  —  No  sab  ell  hont  lo  duran  sos  passos. 

Si  fugint  de  son  mal  se  rumpessan  los  liasses  ! 

Ay,  sa  tentaciô  lo  segueix  al  galop. 


Fosca,  negra  es  la  nit  com  la  gola  del  llop. 
D'un  fantastiçh  brometj  horrendas  castelladas 
Lluna,  estrellas  del  cel  fan  fugir  espantadas. 
De  cop,  vers  Canigô,  Miquel  vel  serpejar 
Un  llam,  y  sul  moment,  fondo,  s'ohu  fressejar 
Un  trô,  que  despertant  vint  écos  de  filera. 
Ha  fet,  fins  a  Puigmal,  frémir  la  cordillera. 
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En  aumont  horrorôs  van  tronada  y  llampechs, 
Nègres  nuvols  entre  ells  lluytan,  fan  espatechs. 
Pel  riberal  de  Prats,  anima  esgarriada. 
Fa  sempre,  fra  Miquel,  marxa  desesperada. 

Que  son  aqueixos  Sers,  fantastichs,  com  gegants, 
Qui  s*enlayran,  rient,  y  donantse  las  mans, 
Ronda  descabeilada,  alla,  al  puig  de  Sethomes,  > 

Y  vant  ensomps  pujant  vers  la  negror  de  bromas  If 
Son  bruixas  de  Cadi,  desvergonyt  aixam, 
Surtidas  del  estany  al  retrunyr  del  llam. 

Al  veurcr  fra  Miquel  Uur  nissaga  rodola, 
Saltant.  brincant,  ballant  Uur  folla  farandola. 
Esporruguit  lo  frare,  en  mitj  de  la  foscor 
Qu'esquinxa  dels  llampechs  la  fulgorant  claror, 
Es  com  cego,  perdut  ;  no  sab  mes  hont  se  troba; 

Y  creix  la  tempestat,  ab  furla  sempre  nova  I 
Hurracanat  lo  vent  tira  M  sol  fra-Miquel, 

De  cap  sobre  dels  rochs.  Dirian  que  lo  cel 
S'en  va  tôt  en  bocins  d'afrosa  pedregada. 
Tremolan  los  turons  per  Thorronda  tronada. 
Que  no  para  un  moment.  De  terror  ofegat, 
Lo  frare,  ab  grans  travalls,  de  mans  s*ha  arroscgat 
D'une  balma  al  dedins,  ditxOs  d'un  tal  refugi. 
<  Es  nostro.  ja  '1  tonim,  correu,  que  no  s'enfugi  ; 
«  Cridau  vous  infernals.  Correu  que  '1  Uigarom  !  » 
Plè  (l'osglay,  fra  Miquel,  en  eix  péril  1  estrem, 
Sent  com  un  fret  de  mort  correr  en  cada  membre, 
Tremola  en  tôt  son  cos  com  la  fui  la  en  novembre. 

Y  creix  la  tempestat  !  Dins  l'ayre  s  ou  xiulets 
i3arrcjats  ab  los  trous,  horrorOsos  xisclets 

^1)  Lu  puii^'   clo  8ct  homes  es  un  «lels  très   rims  ilel   j:rupt>  de 
Oanigo  (27S5  mût  J 
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D'infernals  esperits,  volant  per  la  tormenta  ! 
Com  sempre  mes  y  mes  la  tempestat  aumenta, 
L'infelis  fra  Miquel  que  's  creu  del  tôt  perdut. 
Son  Angel  guardiâ,  que  sempre  ell  ha  tengut 
En  gran  devociô,  crida  a  la  seva  ajuda. 
Para  la  tempestat  !  y,  com  del  cel  venguda, 
Dolsa,  amistosa  veu  nostre  frare  senti 

<  Dihent-li  :  Assi  so  ;  pren  cor,  fiât  en  mi  !  » 
Respon  trô  formidable  à  paraulas  tant  tendres, 
Trô  que  's  repercuteix  de  la  Presta  à  Port-Vendres. 
L'esperit  del  abisme,  ab  sa  mes  ronca  veu, 

<  Clama  :  Eixa  anima  es  meva,  fra-Miquel  es  tôt  meu. 
«  L'hô  guanyat,  es  a  mi,  a  mi  sol  que  pertoca  !  » 

Y  ab  cada  mot  que  diu,  llampech  surt  de  sa  boca. 
—  €  Fuig  d'aqui,  gran  traidor,  al  nom  del  Deu  etern  ! 

<  Respon  T Angel  beneyt,  fuig,  torna  M  teu  infem. 
€  Jo  '1  frare  protegi,  es  meu  ;  per  proba,  Mira  !  » 

Y  pel  bras,  de  repente,  a  brasses  seus  lo  tira. 
Llansa,  veihent  aixô,  Satanas,  tal  rugit 

Que  fa  del  Canigô  trontollar  lo  granit. 

D'un  bot,  per  Taltre  bras,  com  rabiosa  fera, 

Ja  te  '1  frare  agarrat.  Ay,  de  quina  manera 

Lo  pobre  fra-Miquel  es  estiragonsat  I 

Dins  Tabis  dels  inferns,  ja  's  creu  veure  enfonsat. 

€  Sants  y  santas  del  cel,  oh!  donaume  assistencial 

€  Deu  meu,  Deu  meu,  perdô  I  Deu  meu,  Deu  meu,  clemencia  ! 

Sou  ays  a  trencâ  '1  cor,  clams,  fondissims  gemechs. 


Lo  cel  s'ha  comugut  de  sos  plors,  de  ses  prechs. 
D'una  gran  resplandor,  de  cop,  tôt  s'illumina, 
Montanya  y  riberal  ;  es  resplandor  divina. 
Potenta  y  dolsa  veu  surt  d'aqueixe  claror  ; 
Veu  del  Deu  encarnat,  veu  del  Deu  Salvador. 


L'anima  de  fra-Miqnel,  diu  ell,  tots  dos  deixania. 
Obehiu  l'un  y  l'altre  a  ma  real  paraula. 
Rentre,  tu,  Satanas,  en  tos  palans  de  foch. 

Y  tu,  ministre  meu,  a  ma  dreta  es  ton  lloch. 
Fra-Miquel  bas  pecat,  désertant  la  dausura 
Hont  l'anima,  màlgrat  tôt,  hauriâs  guardat  pura, 

Y  contra  els  teus  torments  trobat  segur  remey. 
Del  vot  que  te  lligava  bas  violât  la  lley. 
Lo  teu  pecat  es  gran.  A  l'angel  dona  gracias 
Qui  salvarte  ha  volgut  de  supremas  desgracias, 

Y  a  las  urpas  del  tigre  infernal  t'ha  arrencat. 
Sfa  ta  penitencia  igual  a  ton  pecat. 
La  rigor,  bo  corn  so,  m'es  per  tu  necessaria. 
Passa  aqui,  de  genoUs,  los  segiss  en  pregaria. 
Dins  la  pedra  enfermât  per  un  sello  fatal, 
Espéra,  gemegant,  lo  judici  final  1  > 

Llibre  al  devant,  lo  frare  es  donch  aqui  que  préga. 
Sembla  que  dels  sens  plors  las  paginas  arrèga. 
La  nit,  mes  sobretot  durant  la  tempestat, 
Del  frare,  un  trist  recort  empitjora  Testât. 
Lo  pastor  del  veynat  que  sul  tart  se  retira, 
Lo  sent  dins  sa  preso  de  granit  que  sospira. 
Entre  xiulets  de  vent  entre  trons  y  llampechs. 
Son  ays,  planys  de  dolor,  llastimosos  gemechs  ! 
<  De  cops,  es  uua  veu,  cridant  :  Deu  meu,  clemencia  ! 
«  Quau  trobarâ  sa  fi.  Senyor,  ma  penitencia?  » 
Pastors  y  viatjers,  ohint  aqueixa  veu. 
Fugen  terre risats,  fent  lo  senyal  de  Creu. 


—  aoB  — 


Lettre  de  M.  le  Colonel  Dumas  et  addition  au  travail 
publié  dans  le  27^  volume  du  Recueil  de  la  Société 
et  relatif  à  f observation  de  Fastronome  baron 
de.Zach. 


Perpignan,  25  novembre  1886. 


Monsieur  le  Président, 

La  note  publiée  récemment  par  M.  Fabry,  de  la 
Société  de  géographie  de  Marseille  —  déclarant  avoir 
vu  ie  Canigou  des  hauteurs  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
à  Marseille  —  vient  de  donner  à  mon  ancien  rapport  à 
ce  sujet  comme  un  regain  d'actualité.  (Voir  27**  volume 
du  Bulletin,  page  143.) 

Vous  vous  rappelez  dans  quelles  conditions  mon 
mémoire  fut  fait.  Monsieur  Ménétrier,  ancien  Agent- 
voyer  chef  du  Département,  avait  adressé  à  la  Société 
une  note  pour  prouver  que  l'assertion  du  baron  de  Zach 
n'était  pas  exacte.  M.  Ménétrier  se  moquait  mémo 
très  agréablement  des  Marseillais  qui  avaient  cru  voir 
le  Canigou. 


—  806  — 

Désigné  avec  M.  Joaé  par  la  Société  acientiflqoe 
des  Pyrénées-Orientales  pour  examiner  la  note  précitée, 
je  fis  un  petit  rapport  à  ce  sujet  et  M.  Joué  devait  en 
revoir  les  calculs  ;  mais  ses  nombreuses  oocapations 
Tempêchèrent  de  s'acquitter  de  cette  tâche.  Je  le 
regrette  bien,  car  il  se  fût  bien  vite  aperça  d*iiiie 
petite  erreur  de  soustraction,  sans  laquelle  la  Ciomnii»- 
sion  eût  été  beaucoup  plus  afSrmative  à  Tégard  de 
Tassertion  du  baron  de  Zach. 

Pressé  par  Timpression  du  Bulletin*  obligé  d'envoyer 
à  Paris  la  feuille  des  figures  pour  y  être  clichées»  je 
remis  mon  rapport  un  peu  précipitamment.  Il  s'y  trouve 
donc,  outre  cette  légère  erreur  de  calcul,  quelques 
lettres  transposées  et  quelques  passages  inutiles  ou 
controversabies,  qu'une  lecture  plus  attentive  eût  £Edt 
disparaître. 

Pour  éviter  des  critiques  malveillantes  ou  peu  jadi-« 
cieuses,  je  vous  adresse,  avec  prière  de  Imsérer  dans 
le  prochain  Bulletin,  cette  lettre  et  une  petite  feuille 
d'eçrata. 

En  résumé  j'ai  fait,  sans  parti  pris,  le  travail  dont 
la  Société  m'avait  chargé.  Si  ce  petit  travail  a  quelque 
mérite,  il  ne  le  tire  pas  de  quelques  calculs  que  tout 
autre  aurait  pu  faire,  peut-être  mieux  que  moi,  mais 
il  le  tire  de  la  bonne  marche  qui  a  été  suivie,  laquelle 
n'a  été  copiée  sur  personne  et  que  je  revendique 
comme  mon  œuvre  personnelle. 

Agréez,  monsieur  le  Président,  mes  salutations  res- 
pectueuses. 

DUMAS, 

Lieutenant-Colonel  en  retraite. 


ÎW- 

sible  ft  son  coucher  qaand  il 
'est  comme  si  l'on  disait  que 
;e,  c'est  l'horizon  qui  s'est 

le  coocevoir  les  effets  de  la 
le  ci-dessus,  on  suppose  les 
t  on  fiait  subir  à  l'angle  de 
,  ou  bien  encore  on  suppose 
ous  les  objets  ont  subi  un 
I  formule  r  ~  0,08.  C. 
es  cette  dernière  manière  Ac. 
relèvement  du  point  de  tan- 
anglu  d'environ  i',  ce  qui  ne 
;lusions   d'une   manière   bien 

RATA. 

mgle  C  |)ar  sa  valeur  nous  avons  prii 

31'-10")co».  l2»-54'-55") 

33'-23",  arc  AC  =  2°-l6'-25" 

IC  =  7'-5T' 

l2''-l6'-î5'')  =  10'-55". 

fpaue  B/^C  de  2'-58"  ou  A'miïtim  3'. 

m  'i\  même  en  se  maitanl  dans   \ef, 

I  distance  de  Notre-Dame  an  Canigoii 

dans  le  texte  :  SAO  par  BAN  et  OA 


ului iniqi't  I  cwclailDii.  • 

fort* liiqD'i  (  ttrrulioii.  I 

■dira  m  ta. ...  JBiqa'l  t  horiioalila  D.  . 


—  308  — 


NÉCROLOGIE. 


La  Société  a  perdu,  durant  l'année  1886,  quatre 
membres  résidants  :  MM.  Justin  Batlle,  D*"  Bocamy, 
Dominique  Bordo  et  Jules  Desprès. 

M.  Justin  Batlle  était  un  agriculteur  tout  absorbé 
par  l'exploitation  de  son  domaine.  Aussi  la  Société  ne 
le  voyait-elle  pas,  aussi  souvent  qu'elle  l'aurait  désiré, 
assister  h  ses  rtHmions.  Il  y  (Hait  cependant  apprécié 
par  do  noinbrcMix  amis  qui  regrettent  sa  perte. 

M.  le  docteur  Hocamy  était  trop  connu  de  tous  les 
membres  de  la  Société  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
rappeler  la  grande  place  qu'il  occupait  à  Perpignan, 
ainsi  que  le  vide  qu'il  a  laissé. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  aux  obsèques  de 
l'éminent  docteur  et  dont  la  nombreuse  assistance  qui 
l'entourait  gard(Ta  le  souvenir,  M.  le  docteur  Joseph 
Massot  a  retrace  on  termes  «Moquents  la  vie  de  travail, 
de  succ<\s,  du  docteur  J^)Ocamy,  a  rappeh^  ses  aptitudes 
et  principalement  se^  excellentes  qualités  do  cœur  et 
d'esprit  (jui  rendaient  son   commerce  si  agréable.   En 


rd  an  de  ses  membres 


.  pharmacien,  faisait 
onées.  Il  était  conser- 
irelle  de  la  Ville  dont 
3,  aux  travaux  des 
n  gracieux  que  cette 
1  Ville  de  Perpignan. 

bitement  le  11  décem- 
sident  de  la  Société, 
jour  de  ses  obsèques: 


ne,  plein  de  force  et  de 
mpagner  à  sa  dernière 
osé  prévoir  qu'il  serait 
)n  de  sa  famille  e(  à 
isle  nouvelle  nous  a-1- 
La  Société  A^^ricole, 
in  de  ses  membres  les 
sence  de  son  Président, 
mi  nons. 

e  notre  Société  depuis 
ait  les  esploilations  de 
;ence  ;  il  s'élait  surtout 
éussi,  par  des  amélio- 
<  rations  importantes,  à  donner  à  ses  propriétés  une  plus- 
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t  value  considérable  ;  aussi,  lors  du  Concours  Régional  de 
oc  Perpignan,  en  mai  1870^  le  jury  couronna  les  efforts  de 
c  M.  Desprès  et  lui  décerna  la  prime  d'honneur,  haute 
t  récompense  qui  était  dignement  méritée. 

«  Le  rôle  de  M.  Desprès  dans  notre  Société  a  été  fort 
a  actif  ;  pendant  plusieurs  années,  il  fut  membre  de  la 
c  Commission  Agricole  chargée  de  distribuer  les  médailles 
c  et  récompenses  aux  agriculteurs  du  département.  Ses 
«r  collègues  purent  apprécier,  au  cours  de  leurs  travaux,  le 
(  soin  (iiinutieux  avec  lequel  il  examinait  les  titres  de  chaque 

<  candidat,  sa  liautc  compétence  en  matière  agricole  et  une 
c  impartialité  à  laquelle  il  faut  rendre  hommage. 

«  M .  Desprès  a  siégé  pendant  quelques  années  au  Conseil 

«  Général  des    Pyrénées  -  Orientales  où  il   représentait  le 

<  canton  de  Prats-de-Mollé  ;  il  a  su,  au  sein  de  notre  assemblée 
«  départementale,  défendre  les  intérêts  et  exposer  les  besoins 
(L  de  notre  agriculture,  et  lorsque  des   discussions  ont  été 

<  engagées  sur  le  régime  forestier  de  nos  montagnes,  ses 

<  avis  ont  été  écoutés  avec  la  déférence  qui  était  due  à  son 
«  caractère  et  à  son  autorité. 

a  Comme  tous  les  esprits  qui  fuient  la  banalité,  M.  Desprès 

<  s'était  atlaciié,  après  avoir  imprimé  sa  direction  aux  travaux 
«  extérieurs  de  la  campagne,  à  fixer  en  sages  conseils  aux 
«  agriculteurs  les  méthodes  qu'il  pratiquait  si  bien  ;  il  con- 
«  tinuait  ainsi  les  traditions  de  l'amille  et  suivait  l'exemple 
€  d'un  père,  duul  la  luéiiioire  justement  honorée  est  restée 
a  clière  aux  Perpiguauais.  Noire  Bulletin  s'est  enrichi  de 
«  diverst's  rludt.s  sur  L'i  Si/lvicHUnre  (187'iJ  et  sur  Les 
((  Bois  (1870).  11  faut  lire  ces  avis  pratiques,  car  tout  devrait 
^  être  cité  dans  ces  pa«^es  très  lineiuent  écrites. 
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c  J'ai  rapidement  esquissé  M.  Desprès  ;  j'ajouterai  que 
t  son  affabilité  et  ses  grandes  manières  rendaient  son  com- 
c  merce  fort  agréable  et  qu'il  ne  comptait  que  des  amis. 

c  La  mort  est  venue  le  frapper  brutalement,  au  milieu  des 
4  joies  paisibles  de  la  famille  et  après  une  existence  dont 
c  l'honneur  fut  toujours  la  règle.  M.  Desprès  nous  laisse  le 
€  souvenir  durable' de  bonnes  œuvres  et  d'utiles  travaux.  » 


—  S13-. 


LISTE  DES  MEMBRES 

COMPOSANT  LA 

SOCIÉTÉ  AGRICOLE.  SCIENTIFIQUE  &  LITTÉRAIRE 

DES    PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


Membres  Résidants. 
MM. 

1886.  Abblard  (Félix),  propriétaire. 

1868.  Albar  (Joseph),  propriétaire. 

1884.  Amadis  (Achille),  peintre- verrier. 

1886.  Aragon  (Amédèe),  propriétaire. 

1886.  Aragon  (Henri),  propriétaire. 

1886.  Armengaud  (Vincent),  agriculteur  à  Fontcouverte. 

1881.  AuGÉ  (Eugène),  ancien  notaire,  propriétaire. 

1881.  AuRioL  (Prosper),  banquier. 
1873.  Azemar  (Benoit),  propriétaire. 
1865.  Bal  AND  A  (Joseph  dej,  propriétaire. 

1882.  Baraston  (Achille),  fils,  négociant. 
1867.  Bardou  (Pierre),  industriel  et  propriétaire. 

1882.  Barjau  (Jean-Jacques),  Q  I.,  ancien  chef  d'insti- 
tution . 


ïtaire. 
itaire. 


ropriètaire. 
rtugal,  pro- 


1873.  Croi^chandsu  (Joseph),  conservateur  du  Muïice. 
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MM. 

1887 .  D  ALBiàz  (Auguste),  banquier,  rue  de  rincendie. 

1873.  Dbit  (Jules),  négociant,  propriétaire. 

1874.  Delcros  (Eliej,  Q  Â.,  avocat. 

1855.  Dblhosts  (Julien),  aumônier  à  l'hôpital  militaire. 
1848.  Dbsprès  (Antonin),  propriétaire. 

1869.  Donnez  AN  (Charles),  docteur  en  médecine. 

1873.  Donnez  AN  (Albert),  docteur  en  médecine. 

1865.  Drogard  (César),  architecte,  propriétaire. 

1875.  Dumas  (Scipion),  ^,  lieutenant-colonel  en  retraite. 
1854.  Durand  (Justin),    ^,   ancien    député,    banquier, 

propriétaire. 

1868.  EscANYé  (Frédéric),  ^,  ancien  député. 
1883.  EscARGUEL  (Henri),  négociant. 

1873.  EscARGUEL  (Lazare),  sénateur  des  Pyrénées-Orien- 

tales. 
1868.  EscARRA  (Jacques),  propriétaire. 

1866.  Fabre  DE  Llaro  (Léon),  Q  A.,  notaire. 
1886.  Farines  (Jean),  négociant. 

1856.  Ferrer  (Léon),  j^,  Q  A.,  iji,  pharmacien  de  pre- 

mière classe,  propriétaire. 

1868.  Fines  (Jacques),  Ql.,  docteur  en  médecine. 

1882.  Gautier  (Gauthier),  propriétaire. 

1848.  GouELL  (Pierre),  docteur  eu  médecine. 

1871.  GuARDiA    (Auguste    de),    ifc.   ancien    sous-préfet, 

propriétaire. 
1886.  Guixou-Pagès  (Jean),  avocat,  propriétaire. 

1876.  Henrion  (Pierre),  O  A.,  ingénieur. 

1874.  IzARN  (Armand),  avocat. 


9ur  en  médecine. 

iètaire. 

actear  de  l'Ecole   supérieure 

ne),  #,  propriétaire, 
propriétaire. 

#,  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 
1850.  Labau  (Joseph),  f ,  0  A.,  professeur  d'agriculture, 
1860.  Lacokbb  Saint-Michbl  (Romain),  propriétaire. 
1875.  Lacroix  (Edouard  de),  docteur  en  droit,  propriétaire. 

1884.  Lacroix  (Joseph  de),  docteur  en  droit,  propriétaire. 
1867.  Lafabrbouk  (Paul),  propriétaire. 

1867.  LAmTTB  (Paul),  propriétaire. 

1856.  Lakbr  (Jules   de),  ft,   0  A.,   ancien  préfet,  pro- 
priétaire. 

1881.  Lamer  (Paul  de),  docteur  en  médecine. 

1872.  Lanquihb  de  Llaro  (François),  propriétaire. 

1868'.  Latrobe  (Charles),  imprimeur-libraire. 

1885.  Lazbrue  de  Lon  (Joseph),  propriétaire. 

1884.  Llauby  (Charles  de),  ingénieur. 

1886.  Llaubi  (Gabriel  de),  propriétaire. 
1886.  Llamby  (Joseph  de),  avoué. 
1863.  Llobbt  (Joseph  de),  propriétaire. 
1867.  Llobbt  (Michel  de),  propriétaire. 

1885.  Magny  (Auguste  de),  propriétaire. 
1867.  Mas  (Ernest),  chef  d'institution. 

1874.  Massot  (Joseph),  ^,  docteur  en  médecine. 
1885.  MiLHAUD  (Alfred),  négociant,  propriétaire. 
1884.  MiQUEL  DE  Biu,  C.   ift,  *i>,  général  de  brigade  en 
retraite. 
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MM. 

1881.  MoNCLA  (Philippe),  entrepreneur  de  travaux. 
1861.  MoRER  (Sauveur),  Q  A.,  professeur  au  GoUège. 
1853.  MuxART  (Auguste),  propriétaire. 

1867.  Nêrel  (Simon),  propriétaire. 
1886.  NoÉ  (Michel),  avocat,  propriétaire. 

1885.  Pages  (Emile),  professeur  de  philosophie. 

1886.  Passama  (Albert),   *,   ancien  officier  de  marine, 

propriétaire. 

1882.  Passama-Domexech,  i^i,  homme  de  lettres. 

1873.  Pépratx    (Eugène),    >î<,    ancien    banquier,    pro- 
priétaire. 

1881.   Pépratx    (Justin),    ►îi,    ancien    négociant,    pro- 
priétîîire. 

1877.  Pi  (Jean),  0.  ej^,  capitaine  de  frégate  en  retraite. 
1871.  PicAs  (Léon),  îft,  ►î<,  ancien  président  du  Tribunal 

civil. 
1863.   Puigoari   (Antoine),  C.   e^,   colonel  du  génie   en 
retraite. 

1883 .  l \  K YNÈs  ( Amétlée ; .  av( )CMt . 

18(j7.  JiiiYNÈs-AuDussoN  (Pierrc).  îiéirociîiiu. 

18SG.  llivEL AVOUE  (Joseph),  néirocianl  en  vints. 

1S<S(>.  H  (M'A  (Maurice),  prnpriôiniro. 

ltS7'2.  l{(x;.\roiiT  (.]ac<iiu's).  ;>  A.  jirofessour  de  dessin. 

18()7.  lioMELT  (Fraii(;()is  de),  avocat. 

1878.  RoNDoNY,  impriiïieupdiljraiiv. 

1807.   RuuzAur»  (Vincent),  niédcxin-vétérinaire. 
1873.    RovniA  (lliMiri  de),  licencié  en  droit. 

1885.   Saisset  i.Alhert),  l^an(|uier. 

18(J1.   Sauvy  (.losepli).  tiU.  ^.   Présidcni  île  la  Clianibrc 
de  Commerce,  propriétaire. 


las-de-la-Cave. 
as-de-l  a-Cave. 


médecine. 
ijt,  propriétaire, 
iétaire. 
avoué. 

ier. 

n  vins, 

lëcaire  de  la  Ville. 

A.,  ^,  Président  du 

L,  ancien  négociant. 

e  à  Gaz. 

pas  Perpignan. 


ire  â  Saint-Cyprien. 
àPia. 
,  wn.bi^  ^.^u.L.y,  |»vp>>cv<ui<:u  Saloillos. 
.  Bkrtrak  (Nicolas),  propriétaire  à  Vingrau. 


à  Saint-Laurent-de- 


I  à  Arle9-9ur-Tech. 
e  à  Saint-Laurent- 


) ,    propriétaire    & 


re  à  Prades. 

rades. 


Aples-aur-Tech, 
Millas. 
liant  à  Côret. 

ire  au  Soler. 

le  la  République  à 

i  à  Ponteilia. 
i  à  Trouillas. 
propriétaire  &  Cor- 

â.  Viilelongue-de-la- 

mr-Tech. 

lire  à  Pézilla-de-la> 

&  Clairs, 
bcole  de  Céret. 
à  Thuir. 
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MM. 
1875.  Bauby  (Benjamin),  notaire  à  Estagel. 

1880.  BoHER  (Félix),  notcdre  à  Latour-de-France. 

1881.  BoNBT    (Jean),    fils,    propriétaire    à    Saint>Fèlia- 

d'Amont. 

1885.  Bosch  de   la   Trinxbrie,  propriétaire  à  Prats-de- 

Mollô. 

1886.  Canceil  (Joseph),  propriétaire  à  EIne. 
1886.  Cantié  (Vincent),  propriétaire  à  Catllar. 

1873.  Carbonneil  (Barthélémy),  propriétaire  à  la  métairie 

Saint-Joseph,  près  Saillagouse. 
1872.  Carcassonne  (Maurice),  propriétaire  à  Toulouges. 
1886.  Cazeblanque  (Joseph),  propriétaire  à  Baixas. 
1886.  Chichet  (Joseph),  propriétaire  à  Alénya. 
1886.  Chichet  (Jules),  propriétaire  à  Tautavel. 
1881.  Derroja  (Joseph),  0.  î^,  général  de  division. 

1881 .  Derroja  (Joseph),  C.  * ,  chef  de  bataillon  en  retraite. 

1884.  Don  AT  (Victor),  licencié  en  droit  à  Rivesaltes. 

1882.  Durand- Amiel  (Jacques),  propriétaire  à  Alénya. 
1867.  Durand  (Jacques),  propriétaire  à  Sain^Nazaire. 
1856.  Du verney( Adolphe), propriétaire àEspira-de-l'Agly. 

1886.  EscARRA  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Nazaire. 
1881.  Ey  (Louis),  docteur  en  médecine  à  Banyuls-deis- 
Aspres. 

1886.  Farines  (Jean),  propriétaire  à  Baixas. 

1885.  Farran-Planas,  propriétaire  à  Terrats. 

1885.  Favier  A.,   Directeur  de   la  Société  La  Ramie,  i\ 

Avignon. 

1886.  Ferluc  (Tristan  de),   propriétaire   à   Caudiôs-de- 

Saint-Paul. 
1878.  Fornê  (Michel),  négociant  à  Côret. 
1886.  Fourcade  (Pierre),  propriétaire  à  Bages. 
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MM. 
1871.  G  ARÈNE  (Eugène),  propriétaire  à  Saint-Laurent-de- 

la-Salanque. 
1880.  Galangau,  docteur  en  médecine  à  Arles-sur-Tech. 
1876.  Garcerie  (Laurent),  propriétaire  à  Saint-Laurent- 

de^erdans. 

1885.  Garrigue -SouBRAQUBS    (Joseph),     propriétaire    à 

Montner. 

1886.  Gay  (Albert),  ingénieur  ordinaire  à  Prades. 
1868.  Gelcbn  (Joseph  de),  avocat  à  Prades. 
1868.  GoNZALvo  (Ange  de),  propriétaire  à  Estagel. 
1871 .  GouRCE  (Joseph),  propriétaire  à  Arles-sur-Tech. 
1886.  GouzY  (Camille),  propriétaire  à  Millas. 

1886.  GuiTARD-GouELL  (Joscph),  négociant  à  Céret. 

1883.  Hainaut  (Jean-Denis),  propriétaire  au  Soler. 

1883.  Jacomet  de  Boaça,  procureur  de  la  République  à 

Bourg  (Ain). 
1880.  Jaubert  (François),  propriétaire  à  Ponteilla. 
1886.  Jonquères  (Joseph),  propriétaire  à  Trouillas. 
1886.  Jonquères-Llobet  (Assiscle) ,    propriétaire  à  Cor- 

neilla-del-Vercol. 
1886.  Joué  (Raphaël),  propriétaire  à  Villelongue-de-la- 

Salanque. 
1868.  JuLiA  (Joseph),  notaire  à  Arles-sur-Tech. 

1856.  Malègue    (Vincent) ,    propriétaire  à  Pézilla-de-la- 

Rivière. 
1886.  Manalt  (Nicolas),  propriétaire  à  Claira. 
1878.  Maniel  (Pierre),  directeur  de  Técole  de  Céret. 

1867.  Maria  (François),  propriétaire  à  Thuir. 

1868.  Marquier  (Jules),  notaire  à  Rivesaltes. 

1886.  Martre  (Emmanuel^  propriétaire  à  Sainte-Marie. 

1869.  Mas  (Auguste),  avocat  à  Prades. 
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1872.  Oliver  (Paul),  naturaliste  à  Collioure. 

1867 .  Pams-Bohé  (Raymond),  à  Garrigas,  près  Palau-del- 

Vidre. 
1886.  Parahy  (Alphonse),  propriétaire  à  Trouillas. 

1880.  Parahy  (Pierre),  cur6  de  Castelnou. 
1886.  Parés  (Hippolyte,  propriétaire  à  Tautavel. 
1886.  Parés  (Joseph),  propriétaire  à  Claira. 

1885.  Pascal  (Thomas),  Q  A.,  pharmacien  à  Banyuls- 
sur-Mer. 

1885.  Perxês  (Jaime),  propriétaire  à  AguUana  (Espagne). 

1886.  Portes  (HeiiriJ,  avocat,  propriétaire  à  Espira-de- 

TAgly. 

1881.  Pratx,  docteur  en  médecine  à  Elne. 

1868.  Reig  (Bonaventure),  propriétaire  à  Port-Vendres. 
1880.  Rességuier  (Euryalc),  propriétaire  A  Alénya. 
1880.   Reynès  (Jules),  propriétaire  à  Elne. 

1880.  Roc  A  (Jean  de),  propriétaire  h  Villemolaque. 

1873.  RoToÉ  (Gabriel),  ancien  juge  de  paix  à  Sournia. 
1808.  Roux  (Jean),  capitaine  des  douanes  en  retraite  à 

Saint-(iénis. 

1805.   Salvo  (Françuis),  notaire  à  Vinça. 

18<S0 .  SAU(iNiER.  receveur  particulier  des  finances  à  Prades. 

1880.  Seruadeil  (All)ort).  négociant  à  Saint-Laurent-de- 

C<.MM.lans. 
1872.  SiviEijPE  (Edmond),  professeur  de  seconde  au  lycée 

de  Monthicon. 
1808.   SouiuRANE  (Josoj>h)  notaire»  honoraire  à  Saint-Lau- 

rent-do-Cerdans. 
1885.   Soulier  (P.-J.),  propriétaire  à  Collioure. 

1880.  Tanykres  Jean,  propriétaire  à  T(ndouges. 


—  321  — 

MM. 

1858.  ToLRA  DE  Bordas  (Mgrj,  prélat  de  la  Maison  de  Sa 
Sainteté  Léon  Xm,  à  Toulouse. 

1873.  ToLRA  DE  Bordas  (Henri),  avocat  à  Prades. 

1885 •  Tastu  (Eugène),  #,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire, à  Palaiseau  (Seine-et-Oise). 

1886.  Torrent  (Paul),  propriétaire  à  Trôuillas. 

1885.  Trullbs  (Ferdinand),  liencié  en   droit,  notaire  à 

Ille-sur-la-Tet. 
1884.  Tresserra    (Jean),    licencié   en  droit,   notaire  à' 
Bourg-Madame. 

1879.  Vals  (Jean),  docteur  en  médecine  à  Baixas. 

1886.  Vaquer  (Justin),  propriétaire  à  Rivesaltes. 
1886.  Veissier  (Augustin),  propriétaire  à  Maury. 

1878.  Vilar  (Edouard),  avocat  à  Prades,  député. 
1886.  Ville  (François),  propriétaire  à  Fourques. 

1880.  Vîntes  (Auguste),  propriétaire  au  Perthus. 

1879.  Xambeu  (François),    j^,    O  I?  ancien   principal, 

à  Saintes. 


Membres  Correspondants. 


MM. 
1835.  Araoo  (Etienne),   de  Perpignan,   Inspecteur  des 

Beaux- Arts,  à  Paris. 
RiGAUD  (Esprit),  ^,  de  Perpignan,  ancien  avocat  à 

la  Cour  de  Cassation,  à  Paris. 

<94 
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1840.  Araoo  (Alfred),  Inspecteur  des  Beaux- Arts  à  Paris. 
1844.  Robinet,  membre  de  T Académie  de  médecine. 

1852.  Faure,  docteur-médecin  en  Algérie. 

1853.  Carvaillo,  ingénieur  civil,  membre  fondateur  de 

l'Institut  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

1854.  Danjan  (Firmin),  de    Perpignan,   professeur  an 

Lycée  de  Montpellier. 

1855.  Crova  (André),  ^,  de  Perpignan,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  membre 
correspondant  de  l'Institut. 

1856.  Mercadier  (Ernest),  docteur-médecin  à  La  Magis- 

tère (Tam-et-Garonne). 

1857.  Soubeiran  (Léon),  professeur  à  l'École  de  phar- 

macie de  Montpellier. 
SouBEYRAN  (Paul  de),  ancien  préfet. 
1859 .  Courrier  de  Fraisse,  à  Carbadôs  (Aude). 

GuiLHOMME,  inspecteur  général  des  Ponts-et-Chaus- 

sées  en  retraite. 
Lassus  de  Saint-Geniês,  *|^.  ancien  préfet. 
1850.   Mares  (Henri).  *î^,  membre  de  la  Société  d'Agri- 
culture (le  rilérault,  correspondant  de  l'Institut. 
Rendu  (Victor),  inspecteur  général  d'Aorriculture. 
Talrich  (Jules),  de  Perpignan,  préparateur  d'ana- 
tomie  en  cire,  à  Paris. 
1800.   Martin  (Joseph  de),  docteur-médecin  à  Narbonne. 
NoGuÈs  (A.  F.),  de  Perpignan,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Lyon. 
1861.   BoissoNNET,  G.  0.  î^,  gènéralde  division  en  retraite. 

Bonnet  (Gabriel),  avocat  à  Narbonne. 

Fernand-Lagarrigue,  membre  de  l'Institut  histori- 
que de  France. 

Heuzé  (Gustave),  inspecteur  p:énêral  d'agriculture 
à  Versailles. 
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RouoEMONT,  président  de  la  Société  d'agriculture 
des  Bouches-du-Rhône. 

Sahut  (Félix),  vice-président  de  la  Société  d'horti- 
culture de  THérault. 

Salles  (Isidore),  ^^  ancien  préfet. 

SiCART,  vice-président  de  la  Société  d'horticulture 
des  Bouches-du-Rhône. 

1862.  Chardon,  président  de  la  Société  d'horticulture  et 

de  botanique  du  département  du  Gard. 

1863.  Eloffe  (ArthurJ,  naturaliste  à  Paris. 

1865.  Fuix,  ^,  de  Perpignan,   ingénieur  des   Ponts-et- 
Chaussées  à  Amiens. 

1865.  Caraven  (Alfred),  naturaliste  à  Castres. 
Capin  (Léopold),  censeur  au  lycée  de  Tarbes. 
PuGENs  (Eugène),  de  Perpignan,  professeur  d(3  dessin 

au  lycée  Fontanes,  à  Paris. 

1866.  Bauby  (Justin),  juge  à  Toulouse. 

BouscHET  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  d'horti- 
culture de  l'Hérault. 

Fabre  (Gustave),  de  Perpignan,  directeur  du  petit 
lycée  de  Montpellier. 

1867.  SoucAiLLE    (Antoine),    professeur    au    collège    de 

Béziers. 
Pasteur,   G.    0.    #,   membre   de   l'Institut  et  de 

l'Académie  française. 
Dbsriviers,  docteur-médecin  à  Paris. 
Lagarrigue  (Fernand),   consul   du  Chili   et   de  la 

République  Argentine  à  Nice. 
Galaud  (Jacques),  de  Prades,  professeur  de  langues 

vivantes  à  Alger. 

1868.  AuTiÊ  (Fernand),  professeur  agrégé. 
Lamotte-Tenet  (Joseph),  professeur  d'histoire. 
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Guerrier  de  Haupt,   directeur  de  <  l'Union  des 
Instituteurs  à  Paris.  » 

Delpech  (Henri),  avocat  à  Montpellier. 

Maillot  (Eugène),  Directeur  de  la  station  sèricicole 
de  Montpellier. 

Léotard   (Saturnin),   sous-bibliothècaire  à  Mont- 
pellier. 

BoNvouLoiR  (vicomte  de),  naturaliste,  membre  de  la 
Société  entomologique  de  France. 
1869.  Lafargue  (Albert),  de  Perpignan,  professeur  à  Paris. 

Taudou  (Ântonin),  de  Perpignan,  grand  prix  de 
Rome  (composition),  à  Paris. 

GuiLLON  (Anatole),  naturaliste  à  Niort. 

1871.  Ménétrier   (Louis),    ancien    agent-voyer   chef    à 

Longchamp,  par  Clairvaux  sur-Aube  (Aube). 
Gablin.  ^,  chef  du  matériel  du  Ministère  de  la 
Marine. 

1872.  RouviLLE  (Paul  de),  professeur  de  géologie  à  la 

Faculté  des  Sciences  de  Montpellier. 
TissEYRE  (Justin).    ^,    do    Perpignan,    lieutenant 

colonel  à  Tétat-major  du  Tonkin. 
1871^.  Cayrol  (François),  de  Béziers,  licencié  ès-sciences. 
Cahen,  grand  rabbin  à  Constantine. 
RouMEGuÈRE  (Casimif),  botaniste,  à  Toulouse. 
Ahhlart  (André) ,    directeur    d'Ecole     Normale 

primaire. 
RouFi  lANPis  (Isidore),  ancien  inspecteur  primaire,  à 

Montpellier. 
PoucHET  (Georfîes),  docteur,  professeur  au  Muséum. 
Pages,  in^i^énieur  de  la  Compagnie  de  Bessèges. 
Aii.LiAUP  (Louis),  pharmacien  à  Marseillle. 
BouRGuiGNAT.  coiichyliolo^iste,  à  Saint-Gerrnain-en- 

Laye. 
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Gautier  (Armand),    îJ^,  professeur  à   TÉcole    de 

Médecine  de  Paris. 
MoRBR  (Sauveur),  de  Perpignan,  médecin-major  de 

2°  classe. 
MoNNÉ  (Jean),  employé  aux  Ponts-et-Chaussées,  à 

Marseille. 
Debeaux,  0.  ij^,  pharmacien  principal  à  THôpital 

militaire  de  Toulouse. 

1873.  Lapeyrouse  (Henri  de),  agronome  à  Lézignan. 
Dépêret  (Charles),  de  Perpignan,   professeur  de 

géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 
CoRONAT  (Pierre),  capitaine  d'infanterie  de  marine. 

1874.  L'abbé  Solamet,  à  Sainte-Eméric  (Lozère). 
Mazé,  commissaire  ordonnateur  de  la  marine  à  la 

Martinique. 

SouHAM,  inspecteur  des  douanes,  conchyliologiste, 
à  Châlons-sur-Marne. 

Baudon,  docteur-médecin  et  conchyologiste,  à 
Moui  (Oise). 

Fagot,  malacologiste,  à  Villefranche-de-Lauragais. 

Delarbre,  conseiller  d'Etat,  chef  de  comptabilité 
générale  au  Ministère  de  la  Marine  et  des  Colo- 
nies, à  Paris. 

Derby-Velles  (Georges),  agronome  à  Paris. 

Le  docteur  Cesten,  chirurgien  en  chef  de  la  marine 

et  naturaliste. 
Gandoger  (Michel),  naturaliste,  à  Arnas  (Rhône). 
Sagui  (François),  de  Perpignan,  intendant  militaire. 
Gatumeau  (Bonaventure).  médecin-major  de2*cl., 

à  Chartres. 

1875.  Saltet   (Prosper),    instituteur   à    Saint-Martin-dc- 

Roubeaux  (Lozère). 
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Gramer,    ingénieur,    administrateur    de»   mines 

argentifères  de  Vialas  (Lozère). 
Batut  (Arthur),  membre  de  la  Société  littéraire  et 

scientifique  de  Castres. 
I/ARN    (Joseph),    de    Perpignan,    professeur    de 

sciences   physiques   et  naturelles  an  lycée  de 

Cle^mon^Ferrand. 
1878.  Garrioou,  docteur-médecin  à  Toulouse. 

\\'icKERSHEiMER,  ingénieur  dcs  mines  h  Garcassonno, 

député  de  l'Aude. 
ViGxoL  (André),   médecin-major  de  2**   classe,   à 

Amiens. 
MoRKu  (Eugène),  de  Perpignan,  médecin-major  de 

2*'  classe,  à  Epinal. 
CiiAHitALiK  (Alphonse),  <lo  Perpignan,  receveur  de 

rEnregistremeut  à  Chantilly. 

187V).  JoKKRË  (Joseph),  de  Rive^altes.   -capitaine  du  génie 

au  Tonkin. 

1S8().  Vallès  (PVançois).  «le  Perpignan,  ingénieur  en  chef 

dos  P(Hits-<ît-ChauîSsées.  à  Gros,  Saint-Hippolyte- 

du-iM)rt  (Gard). 

Oliva  (Aloxaiidre),  ^,  sculpteur,  à  Paris. 

Saukai:   (Emile),    >V,   de   Perpignan,    membre  do 

riiistitut. 

iiSSo.  Masse.  v)n)fosseur    à  la   l'acuité   de   médecine  de 

Bordeaux . 

I)o(*t(Mir  (iriLLALP.  j)rofi*srîOur  à  la  Faculté  de  méde- 

rÀiw.  (le  Bordeaux. 

l'^iLciiAN.  <).  ^,  ancien  colonel  (Ingénie,  à  Paris. 

il.\Mv  (Aimé).  ^.  insjKM'teiu' h(»nomire  (rAcadéniie, 

à  Montjxdlier. 

DoNADiKT  (^l"'rédéi'ic).  liPopriétaire.  honnne  de  lettres. 

à  Héziers. 
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1884.  Caubet  (Jules),  0.  ^,  contre-amiral. 

Dbffbs  (Jules),  *,  préfet  des  Basses-Py renées. 
Fbdib  (Louis),  archéologue    à  Carcassonne. 
Le  R.  P.  DE  Lacroix,  à  Poitiers. 
Marquis  de  Ginestous,  propriétaire  au  Vigan. 
Ville  (Jules),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier. 

1885.  Bdcquoy,  #,  O  A..,  lïi,  médecin-major  de  1'^  classe, 

à  Neufchâteau-les- Vosges. 
Delpech,  Président  de  Chambre  à  la  Cour  d'appel 

d'Amiens. 

1886.  Delaparre,  ciu^  de  Tebessa,  province  de  Constan- 

tine  (Algérie). 

Floquet  (Charles),  député  des  Pyrénées-Orientales, 

Président  de  la  Chambre. 
Brousse  (Emile),  député  des  Pyrénées-Orientales, 

Président  du  Conseil  Général. 
Lacaze-Duthiers(H.  de),0.  ^,  membre  de  l'Institut, 

professeur  à  la  Faculté  des  sciences,   rue   de 

l'Estrapade,  à  Paris. 
JoLY,  inspecteur  des  forêts  en  résidence  à  Prades. 

1887.  Armaingadd,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  mixte 

de  pharmacie  et  de  médecine  de  Bordeaux. 
Sébline   (Charles),   sénateur,    ancien    Préfet  des 
Pyrénées-Orientales. 


Correspondants  étrangers. 


MM. 
1872.   Cardona  y  Orkila  (Francisco),  docteur  on  théolop:ie 

et  en  droit  canonique,  profe^^seur  d'histoiro  natu- 
relle à  l'Institut  de  Mahon. 
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RoDRiGUEz  (Jean-J.),  botaniste  à.  Mahon. 

Pons  Y  SoLBR(Jean),  malacologiste,  numismate  et 

archéologue  à  Mahon. 
IIernandb/  (Andreu),  docteur  en  médecine  à  Mahon. 
CoRONADE  (Francisco-Xavier) ,  docteur-mèdepin  à 

Barcelone. 

GoTXET,  homme  de  lettres*  archéologue?  ^  Barce- 
lone. 

Marti,  pharmacien,  archéologue,  numismate,   à 

Puigcerda. 
VicTORi,  professeur  de  nautique  à  Mahon. 

1873.  Mac-Léon  (William),  secrétaire-général  du  Conseil 
de  l'Instruction,  à  Londres. 

1880.  Le  Commandeur  Garcia   (Jose-Maria),  ^,  consul 

d'Espagne  à  Perpignan. 

1881.  Verdaguer  (Jacinto) ,   R.  P.,  prêtre,  membre  de 

l'Académie  de  Barcelone. 

MiRET  (Jean),  à  Barcelone,  grand'croix  de  Tordre 

d'Isabelle-la-Catholique. 

1883.  RiERA  Y  CoLOMER  (Arthuf  Mas),  à  Barcelone. 

Mateu  (Francès).  directeur  de  Vlllustracio  Cata- 

lanay  à  Barcelone. 

RoiG  Y  Balesta  (Juan),  à  Valls,  (province  de  Tarra- 

gone). 
CoLLELL  (.Jaunie)  chanoine,    à   la  Cathédrale   de 

Vieil. 
G  LIMERA  (Angel)  rédacteur  en  chef  de  la  Renai- 

xensa,  à  13arcolone. 

Au  AMI  A  Y  S  AL  AN  AS  (Ramou),  j)résident  de  la  Société 
catahme  d'excursions,  à  Barcelone. 

Hier  A  y  Bektkan.  av«)cat,  à  Barcelone. 

FosTERA  (^Tonias).  archéologue,  à  Palnia  (Major- 
que). 
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Sociétés  Correspondantes. 


Aisne Comice  Agricole  de  Saint-Quentin. 

Société  Industrielle  de  St-Quentin. 
Société  Académique  des  Sciences, 

Belles  -  Lettres ,     Agriculture    et 

Industrie  de   Saint-Quentin. 
Société  Historique  et  Archéologique 

de  Château-Thierry. 
Algérie Société  Algérienne  de  Climatologie, 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

à  Alger. 
Société  d'Agriculture  d'Alger. 
Société   Archéologique  de  la  pro- 
vince de  Constantine. 
Comice  Agricole  d'Alger. 
Comice  Agricole  de  Bel- Abbés  sur 

la  Mekerra. 
Comice    Agricole    du     canton    de 

Souk-Ahras. 
La  Gazette  du  Colon. 
Alpes  (Basses-) Société   centrale   d'Agriculture  et 

d'Acclimatation,  à  Digne. 
Alpes  (Hautes-) Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des 

Hautes- Alpes. 
Alpes- Maritimes, . . .  Société  des  Sciences  naturelles,  de^ 

Lettres    et    des    Beaux -Arts   de 

l'arrondissement  de  Grasse. 
Société   des   Lettres,    Sciences   et 

Arts  des  Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Langue  Internationale  néo-latine. 
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Alsace Société  d'Agriculture  de  Colmar. 

Société     d'Histoire     naturelle    de 

Colmar. 
Société  des  Sciences,  Agriculture 

et  Arts  de  Strasbourg. 
Ariège Société  Agricole  et   Littéraire  de 

Foix. 
Bulletin  périodique  de  la  Société 

Ariégeoise. 
Aube Société   Scientifique   et  du  Coin  - 

merce,  à  Troyes. 
Société  d'Agriculture,  Arts  et  Belles 

Lettres,  à  Troyes. 
Société    Médicale    de    l'Aube,    à 

Troyes. 
Société  Académique  d'Agriculture, 

des   Sciences,   Arts   et  Belles - 

Lettres  du  département  de  T  Aube. 
Aude Société   d'Agriculture   de  Carcas- 

sonne. 
Comice  Agricole  de  Limoux. 
Société   des  Arts  et  Sciences  de 

Carcassonne. 
Comice  Agricole  <lo  Narbonne. 
Journal    de     la    Société    Centrale 

d'Agriculture  de  TAude. 
Le  Bulletin  Agricole  du  Midi. 

Avoyron Société    de;^    Lettres,    Sciences  et 

Arts  de  rAvevron.  à  Roelez. 
Bouches-du-Rhône. . .  Société  (rilorticulturtî d(»  Marseille. 

Acadéiiiie   de;^  Sciences,    Belles - 

Lettres  et  Arts  de  Marseille. 
Société  de  Statisticjue  de  Marseille. 
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Bouches-du-Rhône. . 


Calvados, 


Cantal 


Charente 


Charente-Inférieure . 


Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix. 

Revue  Horticole  des  Bouches-du- 
Rhône. 

Société  Linnéenne  de  Normandie, 
à  Caen. 

Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen. 

Société  d'Horticulture  du  centre  de 
la  Normandie,  à  Lisieux. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Belles-Lettres,  à  Bayeux. 

Société  d'Agriculture  et  de  Com- 
merce, à  Caen. 

Société  Agricole  du  Cantal,  à 
Aurillac. 

Société  d'Agriculture,  Sciences. 
Arts  et  Commerce  de  la  Charente, 
à  Angoulème. 

Académie  de  la  Charente-Inférieure. 

à  La  Rochelle. 
Société    d'Agriculture ,     Sciences , 

Arts   et    Belles-Lettres,    à     Ro- 

chefort. 
Société  Linnéenne  de  la  Charente- 
Inférieure,  à  Saint-Jean-d'Angély. 
Archives  historiques  de  la  Saintonge 

et  de  l'Aunis,  à  Saintes. 
Comité     central     d'Études    et    de 

Vigilance,  à  Saintes. 
Société  des  Sciences  naturelles  de 

la  Charente-Inférieure. 
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Cher Société    Agricole    du    Cher,     à 

Bourges. 

Société  Historique,  Littéraire,  Artis- 
tique et  Scientifique,  à  Bourges. 

Société  d'Horticulture  et  de  Viticul- 
ture, à  Bourges. 

Côte -d'Or Académie  des  Sciences  et  Arts,  à 

Dijon. 

Société  d'Horticulture  et  d'Arbori- 
culture, à  Dijon. 

Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  Sémur. 

Société  d'Agriculture  et  dlndustrie 
du  département  de  la  Côte-d'Or,  à 

Dijon. 
Crouze Société  des  Sciences  naturelles  et 

archéologiques,  à  Guéret. 
Doubs Société  d'Emulation,  à  Besançon. 

Société  d'Agriculture  et  d'Horticul- 
ture, à  Besançon. 
Société  de  Médecine,  à  Besançon. 
La  Réforme  Cadastrale^  sous  la 
direction  de  J.-L.  Sanguet. 

Drôme Société  d'Agriculture,  à  Valence. 

Société  de  Statistique,   des  Arts  et 

des  Sciences,  à  Valence. 
Bulletin    d'Histoire    ecclésiastique 
et  d'Archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Gap,  Gre- 
noble et  Viviers,  à  Romans. 

La  vigne  Américaine  et  la  Viticul- 
ture en  Europe. 
Eure St>ciét6  Libre  d'Agriculture,  Scien- 
ces,   Arts   et  Belles-Lettres,  à 
Evreux. 
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Eure Société  d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres  de  Bernay. 

Finistère Société  Académique  de  Brest. 

Gard Société   d'Agriculture  du  Gard,  à 

Nimes. 

Académie  des  Sciences  du  Gard,  à 

Nimes. 

Société  Scientifique  et  Littéraire,  à 

Alais. 

Société  pour  la  défense  des  Lettres, 

de  l'Industrie  et  du  Commerce,  à 

Nîmes. 

Société  d'Etude  des  Sciences  natu- 
relles, à  Nimes. 

Société  Littéraire  et  Artistique  de 

Nîmes. 
Garonne  (Haute) Société  Archéologique  du  Midi  de 

la  France,  à  Toulouse. 
Académie    des     Jeux- Floraux,    à 

Toulouse. 
Sociétés  réunies  d'Agriculture  de  la 

Haute-Garonne  et  de  TAriège,  à 

Toulouse. 
Académie   des   Sciences,   Arts  et 

Belles-Lettres  de  Toulouse. 

Société  d'Histoire  naturelle  do 
Toulouse. 

Société  des  Sciences  physiques  et 
naturelles,  à  Toulouse. 

Société  hispano-portugaise  de  Tou- 
louse. 

Journal  d'Agriculture  pratique  et 
d'Economie  rurale  pour  le  Midi 
de  la  France. 
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Gers Société   d'Agriculture   et   d'Horti- 
culture du  Cers,  à  Âuch. 

Gironde  Société  d'Agriculture  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  à  Bordeaux. 
Académie  nationale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts   de   Bor- 
deaux. 

Société  d'Horticulture  de  la  Gironde. 

à  Bordeaux. 
Société  Linnéenne,  à  Bordeaux. 
Comice   Agricole  et   Viuicole    du 
Sud-Ouest,  à  Bordeaux. 
Institut  des  provinces  de  France. 

rue  Codiran,  à  Bordeaux. 
Société  de  Géographie  commerciale 

de  Bordeaux. 

Société  Philomatique  de  Bordeaux. 

Comice   Viticole   et   Agricole    de 

Tarroudissement  de  Libourne. 

Hérault Société  d'Horticulture  et  d'Histoire 

naturelle,  à  Montpellier. 

Société  d'Archéologie  àMontpellier. 

Société  Archéologique,  sciences  et 
lettres  de  Béziers. 

Société  d'Horticulture  et  de  Bota- 
nique de  l'Hérault,  à  Montpellier. 

Société  d'Etude  des  Sciences  natu- 
relles, à  Béziers. 

Comice  Agricole  de  Béziers. 
Société  des  sciences  naturelles  de 

province,  à  Montpellier. 

Le  Messager  Agricole  du  Midi. 

Ampélographie  Américaine. 
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Hérault BoUetin  Météorologique  du  dépar- 
tement de  l'Hérault. 
Le  Progrès  Agricole  et  Viticole,  à 

Montpellier. 
Ille-el-Vilaine Journal  d'Agriculture    pratique ,   à 

Rennes. 
Société  d'Agriculture,  de  Commerce 

et  d'Industrie  pour  le  département, 
à  Rennes. 

Société  Centrale  d'Horticulture  du 

département,  à  Rennes. 
Société    Archéologique    d'Ille-et- 
Vilaine,  à  Remies. 

Indre Société  d'Agriculture  de  Chàteau- 

roux. 

Indre-et-Loire.- Société    d'Agriculture.    Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres  du  départe- 
ment de  l'Indre-et-Loire,  à  Tours. 

Isère .  Académie  Delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  Statistique  des  Sciences 
naturelles,  à  Grenoble. 

Jura Société  d'Emulation  du  département 

du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Landes Société   d'Agriculture,   à  Mont-de- 
Marsan. 
Société  de  Borda,  Histoire,  Archéo- 
logie, Histoire  naturelle  du  Sud- 
Ouest,  à  Dax. 

Loir-et-Cher Société  d'Agriculture,  à  Blois. 

Loire Société     d'Agriculture ,    Industrie , 

Sciences,   Arts  et  Belles-Lettres 
du  département  de  la   Loire,  à 
Saint-Etienne. 
Athénée  Oriental,  à  Saint-Etienne. 
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Loire  (Haute-) Société    d'Agriculture,    Sciences , 

Arts  et  Commerce  du  Puy. 

Loire-Iuférieure Société  Académique  de  Nantes. 

Loiret Société  d'Agriculture,  à  Orléans. 

Société  d'Horticulture,  à  Orléans. 

Société  d'Agriculture,  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans. 

'  Lot Société  Agricole  et  Industrielle,  à 

Cahors. 

Lot-et-Garonne Société  d'Agriculture  et  d'Arts,  à 

Agen. 

Comico  Agricole  de  l'arrondisse- 
ment d'Agen. 

Comice  Agricole  du  Sud-Ouest,  à 
Agen. 

Le  Cultivateur  Agenais. 

Le  Progrès  Agricole,  Journal  de 
la  Société  d'Encouragement  de 
l'Agriculture  de  Lot-et-Garonne. 

Lozère Société    Agricole ,    Scientifique   et 

Littéraire,  à  Mende. 
Société    d'Agriculture ,    Industrie , 
Sciences  et  Arts  de  la  Lozère,  à 
Mende. 

Maine-et-Loire Société  Académique  de  Maine-et- 
Loire,  à  Angers. 

Société  Industrielle  d'Angers  et  du 
département  de  Maine-et-Loire. 

Société  (l'Agriculture,  Sciences  et 
Arts,  à  Angers. 

Société  d'Etudes  Scientifiques,  à 
Angers. 


Manche Société d'AgricuIture,d' Archéologie 

et  d'Histoire  naturelle  du  départe- 
ment de  la  Manche,  à  Saint-L6. 
Société  Académique  de  Cherbourg. 

Marne Académie  de  Reims. 

Académie  de  Châlons-siu'-Mame. 
Société   des  Sciences  et  Arts  de 

Vitry-le-Français. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Marne, 
à  Châlons-sur-Mame. 
Nfeurthe-et-Moselle. .  Académie  Stanislas,  à  Nancy. 

Société  des  Sciences,    Lettres  et 

Arts,  à  Nancy. 
Société  Philotechnique  de  Pont-à- 

Mousson. 
Société  Centrale  d'Agriculture,   à 

Nancy. 
Le  Bon  Cultivateur  de  Meurthe-etr 
Moselle. 

Meuse Société  des  Lettres ,  Sciences  et 

Arts  de  Bar-le-Duc. 
Nièvre : .  Société  départementale  d'Agricul- 
ture de  la  Nièvre,  à  Nevers. 

Nord Société  d'Agriculture,  des  Sciences 

et  des  Lettres  de  Douai. 
Comice  Agricole  de  Lille. 
Société  d'Émulation  de  Cambrai. 
Société  des  Sciences,  de  l'Agricul- 
ture et  des  Arts  de  Lille. 
Archives  de  l'Agriculture  du  Nord 

de  la  France,  à  Lille. 
Bulletin  Agricole   de  l'arrondisse- 
ment de  Douai. 
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Oise Société  d'Agriculture  de  Compiègiie. 

Société  Académique,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  l'Oise,  à 
Beauvais. 

Pas-de-Calais Société  d'Agriculture  de  Boulogne- 

sur-Mer. 
Société  des  Sciences,  Lettres  et 

Arts  d'Arras. 
Société  Académique  de  Boulogne- 

sur-Mer. 
Société  Centrale  d'Agriculture,  à 

Arras. 
Académie  des  Sciences,  Lettres  et 

Arts  d'Arras. 

Puy-de-Dôme Académie  des  Sciences,  Lettres  et 

Arts  de  Clermont-Ferrand. 
Bulletin  Historique  et  Scientifique 
de  l'Auvergne. 

Pyrénées  (Basses-)..  Société  des  Sciences,   Lettres  et 

Arts,  à  Pau. 

Pyrénées  (Hautes-). .  Société  d'Encouragement  pour  l'A- 
griculture et  rindustrie  dans  l'ar- 
rondissement de  Bagnéres-de- 
Bigorre. 
Comice  Agricole  de  Tarrondisse- 
ment  de  Tarbes. 

Rhône Société  d'Horticulture  pratique  du 

Rhône,  à  Lyon. 
Société  pomologique  de  France,  à 

Lyon. 
Société    Littéraire,    Historique    et 

Archéologique  de  Lyon. 
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Rhône Société  d'Agriculture,  Sciences  na- 
turelles et  Arts  utiles  de  Lyon. 

Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon. 

Musée  Guimet,  boulevard  du  Nord, 
à  Lyon. 

Société  de  la  Carte  géologique  de 

France,  à  Lyon. 
Société  Linnéenne  de  Lyon. 

Sarthe Société  d'Agriculture,  Sciences  et 

Arts  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

Savoie Académie  des  Sciences,  Lettres  et 

''  Arts  de  Savoie,  àChambéry. 

Savoie  (Haute-) Académie   des    Sciences ,    Belles- 
Lettres  et  Arts  d'Annecy. 
Société  Florimontane  d'Annecy. 

Seine « Société  Centrale   d'Agriculture   et 

d'Insectologie,  rue  Monge,  50,  à 
Paris. 

Revue  Illustrée  des  Lettres,  Scien- 
ces, Arts  et  Industrie  dans  les 
deux  Mondes  ,  Paris  ,  rue 
Monsieur-le-Prince . 

Congrès  Scientifique  de  France. 
Autun  et  Paris. 

Société  Zoologique  et  d'Acclimata- 
tion, à  Paris. 

Société  Philotechnique,  à  Paris. 
Société   Centrale  d'Agriculture  de 

France,  à  Paris. 
Société    protectrice  des  animaux, 

à  Paris. 
Société  Francklin,  à  Paris. 
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Revue   des  Sociétés  Savantes,  des 

départements,  à  Paris. 
Académie  de  Médecine,  à  Paris. 
Institut  de  France,  à  Paris. 
Tribune  des  Linguistes,  philosophie 

des  langues,  à  Paris. 

liomania^  Recueil  consacré  à  TËtude 
des  langues  et  des  littératures  Ro- 
manes, publié  par  P.  Meyer  et 
Gaston,  à  Paris. 

Société  Française  de  Numismatique 
et  d'Archéologie,  à  Paris. 

Société   de    Médecine    légale    de 

France,  à  Paris. 
Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Institut  National  Agronomique,  à 
Paris. 

Société  des  Etudes  historiques,  à 
Paris. 

Société  Iléraldiïiue  et  Généalogique 
(le  l'Vance.  à  Paris. 

Feuille  des  Jeunes  naturalistes, 
dirigée,  par  Adrien  Delphus,  rue 
Pierre  Charron.  55.  ù  Paris. 

Société  prénérale  des  Vignobles  de 
la  province  de  Constant ine,  siège 
s«)eial  rue  de  Provence.  46,  i\, 
Paris. 

Scv'iété  d'Iùhno^raphie.  Annuaire 
|)ul»iié  par  Madier  de  Montjau, 
secrétaire  trénéral  de  la  Société, 
à  Paris. 
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Seine-Inférieure Société  libre  d'Emulation  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  à  Rouen. 

Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Rouen. 

Société  centrale  d'Agriculture  du 
département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, à  Rouen. 

Société  des  Sciences  et  Arts  Agri- 
coles et  Horticoles,  au  Havre. 
Société  Industrielle,  à  Rouen. 
0  Société  centrale  d'Horticulture,   à 

Rouen. 

Seine-et-Marne Société   d'Agriculture  et  Sciences 

morales,  à  Melun. 

Seine-et-Oise Société  des  Sciences  morales,  des 

Lettres  ot  Arts,  à  Versailles. 
Société  d'Agriculture  et  d'Horticul- 
ture, à  Pontoise 
Société  des  Sciences  naturelles  et 
méilicales,  î\  Versailles. 

Sèvres  (Deux) Société  de  Statistique,  Sciences  et 

Arts  «les  Deux-Sôvres,  à  Niort. 

Société    centrale    d'Agriculture,  à 

Niort. 
Maître  Jacques,  Journal  populaire 

<rairricultin*o.  publié  à  Niort. 

Somme Société  dos  Aîiticpiaires  de  Picardie. 

à  Aniions. 
Société  d"Au:riculture.  à  Amiens. 
Société  Liniiéenne  du  Nord  de  la 
France,  à  Amiens. 

Société  des  Sciences,  Belles-Lettres, 
Arts,  Agriculture  et  Commerce 
du  départ»'ment  de  la  Somme,  à 

Amiens. 
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Somme Société  d'Emulation  d'Abbeville. 

Académie  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Arts  d'Amiens. 

Conférences  Littéraires  et  Scien- 
tifiques de  Picardie,  à  Amiens. 

Comice  agricole  de  l'arrondisse- 
ment de  Montdidier. 

Tarn Société  Littéraire  et  Scientifique  de 

Castres. 

Revue  Historique,  Scientifique  et 
Littéraire  du  département  du 
Tarn,  à  Castres. 

Tam-et-Garonne Société  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  du  Tarn-et-Garonne,  à 
Montauban. 

Société  Archéologique,  à  Mon- 
tauban. 

Société  d'Agriculture  du  Tarn-et- 
Garonne,  à  Montauban. 

Var Comice  Agricole ,  Horticole  et  Fo- 
restier de  l'arrondissement  de 
Toulon. 

Société    d'Études   Scientifiques   et 

Archéologiques,  à  Draguignan. 

Société    Académique    du    Var,   à 

Toulon. 

Société  d'Agriculture  ,  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  à  Dragui- 
gnan. 

Société  d'Agriculture,  d'Horticul- 
ture et  d'Acclimatation  du  Var,  à 
Toulon. 
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Var Littoral  Méditerranéen.  —  Moni. 

leur  Agricole  et  Horticole.  — 
Ancienne  Provence  du  Littoral, 
à  Ilyères. 

Vaucluse ^...  Société  Littéraire,   Scientifique  et 

Artistique  d'Apt. 

Société  Académique  d'Avignon. 

Société  d'Agriculture  et  d'Horticul- 
ture d'Avignon. 

Vienne Société  Académique  de  Poitiers. 

Société  d'Agriculture  de  Poitiers. 

Vienne  (Haute-) Société  d'Agriculture,  des  Sciences 

et  Arts  de  Limoges. 
Société  Archéologique  et  Historique 

du  Limousin,  à  Limoges. 
Société  d'Horticulture  de  Limoges. 
L'Apiculteur,  journal  des  cultiva- 
teurs d'abeilles,  à  Limoges. 
Vosges,  .1 Société  d'Emulation,  à  Epinal. 

Yonne Société  des  Sciences  Historiques  et 

Naturelles,  à  Auxerre. 
Société  Archéologique  de  Sens. 

Lorraine Société     d'Histoire    naturelles    de 

Metz. 
Académie  de  Metz. 


Sociétés  Étrangères. 


Améric|ue Académie  Nationale  de  la  Républi- 

([lie  Arpreiitine,  à  Cordoba. 
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Amérique Société    de    Colonisation    du    lac 

Temies-Kaminez  du  Canada,  à 
Ottawa. 
United  States  Geological  Survers,  à 
Washington. 

Angleterre Académie  Britannique,  à  Londres. 

Autriche Annales  des  K.   Kf  Naturhistoris- 

chen  Hofmuseums.  —  Wien.  — 
1886. 

Belgique Revue  de  Belgique,  à  Bruxelles. 

Société  de  l'Union  des  artistes  lié- 
geois, à  Liège. 
Société  Archéologique  de  Bruxelles. 
Académie  Royale  des  Sciences,  des 
Lettrés    et   des    Beaux -Arts,   à 
Bruxelles. 
Société  Malacologique  de  Bruxelles. 

Espagne Académie    des    Jeux -Floraux,    à 

Barcelone. 
Société  Protectrice  des  Animaux  et 
des  Plantes,  à  Madrid. 

Hollande Académie   Royale  des  Sciences,  à 

Amsterdam. 

Norwège Université  royale   de  Norwège,   à 

Christiania. 

Suède Bulletin  météorologique  mensuel  do 

rObservatoire  d'Upsal. 
Suisse Société  Vaudoise  des  Sciences  natu- 
relles, à  Lausanne. 
Archives  des  Sciences  physiques  et 
naturelles,  à  Genève. 

Russie Société  Impériale  des  Naturalistes 

de  Moscou. 
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■  Elne  ».  poésie,  par  M.  Albert  Saisset T 

Antoine  Camps  et  ses  poésies,  par  M.  Albert  Saisset U 

Etude  archéologique  sur  la  cathédrale  et  le  clottre  d*Elne,  par 
M  A.  Brutails Il 

Rapport  sur  le  concours  de  Poésie  catalane  en  1886,  par  H.  Jus- 
tin Pépratx 21 

«  La  Espigolera  »,  par  Don  Manel  Ribot  y  Serra,  poésie  cou- 
ronnée       21 

•  Los  Companys  del  home  »,  par  Don  Apeles  Mestres,  poésie 
couronnée Si 

«  Lo  Roch  del  Frare  >,  poésie,  par  M.  le  chanoine  Boher Si 

Addition  au  travail  publié  dans  le  27«  volume  du  Recueil  de  la 
Société  et  relatif  à  l'observation  de  Tastronome  baron  de  Zach. 
par  M.  le  colonel  Dnmas. 3( 

Nécrologie 3( 

Liste  des  Membres  composant  la  Société  : 

Membres  résidants 3i 

Membres  résidants  n'habitant  pas  Perpignan 31 

Membres  correspondants 3t 

Membres  correspondants  étrangers 3^ 

Sociétés  correspondantes .' 3* 

Sociétés  correspondantes  étrangères 3^ 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

Da  18  Décembre  1887, 
Tenue  dans  la  Salle  Arago,  à  rH6tel-de-Ville. 

DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  LÉON  FERRER. 

PrÔBiciexit  dé  la.  Société. 


Mesdames,  Messieurs, 


Vous  voulez  bien  continuer  à  montrer  Tintérôt  que 
vous  portez  à  notre  Société^  en  venant  assister  en 
grand  nombre  à  notre  séance  annuelle. 

C'est  un  témoignage  dont  nous  vous  sommes  recon- 
naissants. C*est  un  honneur  aussi  pour  nos  lauréats  qui 
doivent  vous  remercier  de  donner,  par  votre  présence, 
plus  de  prix  aux  récompenses  que  la  Société  décerne. 

Ces  récompenses,  nous  les  voudrions  plus  grandes 
pour  quelques-uns.  Notre  budget  limité  nous  arrête  ; 
mais  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'appréciées 
de  tous,  elles  sont  pour  les  agriculteurs  un  encoura- 
gement à  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 

Notre  département  essentiellement  viticole  a  été 
grandement  éprouvé. 
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Les  propriétaires  font  de  très  grands  sacrifices  soit 
pour  reconstituer  leurs  vignobles  détruits  par  le  phyl- 
loxéra, soit  pour  conserver  les  anciennes  vignes. 

Au  moment  où  Ton  pouvait  croire  avoir  raison  de  ce 
terrible  ennemi,  de  nouveaux  fléaux  sont  venus 
s*abattre  sur  nos  plantations  anciennes  ou  récentes. 

A  côté  du  Mildiou  qui  a  sévi  cette  année  avec  une 
intensité  extraordinaire,  grâce  aux  circonstances  clima- 
tériques  les  plus  favorables  à  son  développement. 
attaquant  jusqu*aux  raisins  eux-mêmes,  d'autres  mala- 
dies cryptogamiques,  TÂnthracnose,  déjà  connue  de  nos 
viticulteurs,  le  Coniothyrium  diplodiella,  nouveau  pour 
eux,  ont  fait  un  très  grand  mal  à  la  récolte. 

En  môme  temps  les  producteurs  continuent  à  avoir 
contre  eux  des  traités  de  commerce,  qui,  amenant  sur 
nos  marchés  des  vins  étrangers,  dans  des  conditions 
avec  lesquelles  il  est  impossible  de  lutter,  font  subir  à 
nos  vins  une  dépréciation  considérable. 

La  viticulture  est  donc  bien  menacée  et  elle  a  bien 
du  mal  à  se  défendre. 


Les  traitements  insecticides  -au  sulfure  de  carbone 
donnent  dans  les  terrains  où   la  diffusion  est  possible 
de  fort  bons  r(5siiltats.  Il   n'y   a  plus   à  les  préconiser 
aujourd'liui  ;  ils  prennent  chaque  année  plus  d'exten- 
sion dans  le  département. 

Pour   les    plantations  américaines,  il  y  a  encore  à 
étudier  Tadaptation.    C.ette    question    parait    pourtant 
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F2S"  Il  convient  donc  de  se  préoccuper  des  champignons 
n|Érasites  qui  sont  venus  s'ajouter  à  TOîdium  et  avec 
esfèl^els  il  faut  sérieusement  compter. 
:y  J'ai  cité  le  Mildiou,  TAnthracnose,  le  Coniothyrium. 
f  |Nous  aurons  à  redouter  encore  le  Black-rot  qui  n*a 
^]^  encore .  fait  son  apparition  dans  le  département, 
^oiqu'un  moment  on  ait  pu  croire  à  sa  présence,  mais 
qui  pourra  bien  nous  surprendre  à  bref  délai. 

On  connaît  aujourd'hui  l'action  véritablement  efficace 
des  traitements  au  sulfate  de  cuivre  ;  mais  on  ne   doit 

0- 

pas  oublier,  et  c'est  là  le  point  important  sur  lequel  je 

'^  i^eux  insister,   que  les  traitements   n'ont  une  valeur 

Welle  qu'à  la  condition  d'être  appliqués  préventivement. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  le  mal  se  soit  montré  ;  il 
^fiiut  se  résigner  à  ajouter  tous  les  ans  une  nouvelle 
•  .dépense  à  celles  déjà  nombreuses  que  le  propriétaire 
'  \  est  tenu  de  faire  dans  ses  vignes,  pour  les  défendre 
^•contre  ses  divers  ennemis,  et  ne  pas  s'endormir  dans 
une  trompeuse  attente. 

Cette  année,  des  propriétaires  dont  j'ai  vu  les  vignes 
ravagées  par  le  Mildiou,  avaient  cru  pouvoir  se  dis- 
penser d'un  traitement  préventif.  L'année  précédente, 
le  parasite  s'étant  arrêté  de  très  bonne  heure  dans  son 
développement,  ou  ne  s'étant  pas  montré  du  tout,  ils 
avaient  observé  que  les  vignes  laissées  sans  traitement 
étaient  aussi  épargnées  que  celles  où  il  avait  été 
appliqué.  Cette  économie  a  été  cruellement  expiée  et 
beaucoup  ont  eu  bien  du  mal  à  empêcher  la  destruction 
complète  de  leur  récolte. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter.  Il  faut,  en  prévision  d'un 


—  10  — 

été  plavieax  ou  hamide,  mettre  les  vignes  en  état  de 
lutter  contre  une  invasion  qui,  comme  cela  a  ea  lieu 
pour  le  Mildiou  et  pour  le  Coniothyrium,  peat 
être  subite  et  compromettre  en  peu  de  jours  le  fruit  de 
travaux  importants,  d*avances  considérables. 

Un  premier  traitement  doit  être  effectué  dès  la  fin 
du  mois  de  mai.  Il  doit  être  renouvelé  une  ou  deux 
fois  dans  le  courant  de  Tété,  suivant  le  cas. 

La  bouillie  bordelaise  a  fait  ses  preuves  ;  Teau 
céleste,  à  la  dose  réduite,  indiquée  cette  année,  a 
donné  de  très  bons  résultats. 

Nous  avons  constaté  encore  les  bons  effets  de  la 
Sulfostéatite,  à  la  condition  de  remployer  le  matin, 
pendant  que  la  vigne  est  encore  humectée  par  la  rosée 
de  la  nuit. 

Une  commission  de  la  Société  agricole,  après 
M.  le  professeur  Gayon,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  Bordeaux,  a  pu  voir  un  exemple  de 
raction  de  cette  poudre  contre  une  forte  invasion 
d'Antliracnose,  chez  M.  Arraangaud,  l'un  de  nos 
laur(?ats. 

Le  môme  vignoble  s'est  trouvé  en  môme  temps  à 
l'abri  du  Mildiou,  qui  a  fortement  sévi  dans  ses 
environs. 

Des  essais  ont  étô  entrepris  aussi  avec  un  mélange 
de  soufre  et  de  sulfostéatite,  pour  combattre,  par  une 
môme  opération,  l'Oïdium  et  le  Mildiou.  J'ai  pu 
constater,  dans  une  propriété  où  ce  traitement  a  été 
appliqué,  qun  les  feuilles  persistaient  encore  vertes,  au 
mois  d'octobre,  alors  qu'tîlles  étaient  tombées  depuis 
déjà   quelques   temps  dans  une   vigne   voisine  laissée 
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sans  traitement,  et  où  les  rameaux  dégarnis  portaient  les 
traces  des  parasites  qui  y  avaient  exercé  leurs  ravages. 

Des  mélanges  de  soufre  et  de  sulfate  de  cuivre 
paraissent  avoir  produit  aussi  quelques  bons  e£fets. 
M.  Gaston  Bazille  dit  Tavoir  constaté  chez  lui  ;  mais 
ailleurs  ils  se  sont  montrés  moins  efficaces  et  on  leur 
reproche  de  ne  pas  présenter  le  sulfate  de  cuivre  dans 
un  assez  grand  état  de  division. 

L'intérêt  du  viticulteur  est  donc  d'agir  de  bonne 
heure  avec  les  préparations  qui  offrent  les  plus  grandes 
garanties  de  succès  et  grâce  auxquelles  il  peut  être  à 
Tabri  d'une  invasion  cryptogamique,  ou  du  moins  lutter 
avantageusement  contre  elle. 

Relativement  aux  traités,  aux  vins  étrangers  ou  de 
fabrication,  un  cri  général  est  parti  cette  année,  soit 
des  Congrès  viticoles  de  Toulouse  et  de  Mâcon,  soit 
des  Sociétés  d'Agriculture,  soit  môme  de  certaines 
Chambres  de  Commerce,  celle  des  Pyrénées-Orientales 
notamment. 

M.  Gaston  Bazille,  Téminent  viticulteur  de  l'Hérault, 
qae  je  citais  il  y  a  un  instant^  décrivait  ainsi  la  situa- 
tion au  Congrès  de  Mâcon  : 

«  Les  vins  étrangers  vinés  en  franchise  jusqu'à 
*  16  degrés,  entrant  presque  sans  droits,  viennent 
^  faire  à  nos  produits  une  concurrence  désastreuse. 
t  lies  vins  de  raisins  secs  ne  sont  pas  moins  redouta- 
t    l)les.  Qes  vins  se  trouvent  partout. 

«  Encore  si  on  les  vendait  pour  ce  qu'ils  sont.  Mais 

non;  ils  ne  portent  point  d'étiquette,  se  glissent  de 
i  tous  côtés,  dissimulant  leur  origine  et  prenant  la 
K    place  des  véritables  vins. 
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€  Le  fabricant  de  vins  de  raisins  secs  n*a  pourtant 
pas  pris  beaacoap  de  peine,  ni  couru  de  grandes 
chances  de  perte.  Il  ne  redoute  pas,  lui,  la  gelée,  la 
coulure  ou  la  grêle.  La  Grèce  et  la  Turquie  lui 
envoient  toute  prête  sa  matière  première.  Pas  de 
Phylloxéra,  pas  d*OYdium  à  combattre,  ni  de  Mildiou, 
ni  de  Black-rot.  Pour  ce  fabricant,  la  récolte  est 
toujours  sûre  ;  nul  besoin  de  soufre,  de  sels  de  cuÎYre, 
d*eau  céleste,  de  bouillie  bordelaise  ou  autre.  Non  ! 
un  tonneau  d*eau  pure,  un  sac  de  raisins  secs....  Le 
ff  vin  est  fait.  » 

Ce  tableau  si  piquant  d'un  état  de  choses  si  préju- 
diciable au  pays  est  malheureusement  trop  fidèle  et  il 
réclame  une  législation  qui  nous  protège. 

A  l'occasion  du  renouvellement  du  traité  avec 
ritalie,  les  Chambres  de  commerce  ont  été  consultées 
par  M.  le  Ministre.  Les  Sociétés  agricoles  ne  l'ont 
pas  été. 

Cependant  quelques-unes,  la  Société  centrale  de 
l'Hérault,  celle  de  la  Drôme,  celle  du  Gard,  la  nôtre, 
ont  fait  entendre  leur  voix. 

Un  grand  courant  d'opinion  s'est  manifesté  dans 
cette  circonstance  et  il  y  a  eu  unanimité  pour  demander 
que  le  traité  ne  soit  pas  renouvelé,  ou  qu'il  le  soit 
dans  des  conditions  nouvelles  sauvegardant  les  intérêts 
de  la  Viticulture  française. 

Le  moment  paraissait  opportun.  L'Italie  avait  pris 
l'initiative  de  la  dénonciation  du  traité  conclu  en  1881. 

Mais  la  Chambre  des  députés,  saisie  de  la  question 
presque  à  la  veille  de  clore  sa  session,  a  voté  jeudi,  et 
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le  Sénat  avant-hier,  après  elle,  Tautorisation  de  pro- 
roger, pour  une  durée  de  six  mois,  le  traité  contre 
lequel  nous  nous  élevons. 

Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  Tltalie  refuserait  cette 
prorogation  que  notre  Gouvernement  est  autorisé  aussi 
par  le  vote  de  nos  Chambres,  à  appliquer  aux  produits 
italiens  le  tarif  général  des  douanes,  avec  une  majora- 
tion pouvant  s'élever  à  100  OfO. 

Nous  aurons  donc  à  revenir  sur  nos  justes  revendi- 
cations, à  faire  entendre  encore  nos  trop  légitimes 
plaintes. 

De  grands  maîtres  en  science  agronomique  comme 
en  économie  rurale^  tels  que  M.  Grandeau,  le  savant 
Directeur  de  la  station  agronomique  de  TEst,  tout  en 
reconnaissant  que  l'Agriculture  est  partout  en  France 
dans  un  état  de  souffrance,  pensent  qu'elle  peut  lutter 
sans  demander  à  l'Etat  de  supprimer  ou  de  ralentir 
l'entrée  des  produits  étrangers  par  des  droits  protecteurs. 

Il  faut,  dit  M.  Grandeau,  dans  sa  dernière  et  toute 
récente  publication,  arriver  à  l'abaissement  du  prix  de 
revient  par  des  récoltes  supérieures  et  obtenir  ainsi 
des  cultures  rémunératrices. 

Comme  moyens  d'y  parvenir,  il  indique  l'application 
des  méthodes  scientifiques  et  l'association. 

J'ai,  ici-même,  fait  suffisamment  déjà  ressortir 
l'importance  de  ces  méthodes  pour  en  coniester 
aujourd'hui  les  avantages  ;  mais  si  on  peut  en  espérer 
encore  de  bons  résultats  dans  les  départements  où  l'on 
cultive  principalement  les  céréales,  est-ce  que  dans  les 
départements  viticoles  du  Midi,  le  nôtre  par  exemple, 


—  14  — 

on  a  rien  négligé,  d'une  manière  générale  et  depuis 
plusieurs  années,  pour  obtenir  les  plus  hauts  rendements? 

On  peut  attendre  beaucoup  de  bien  de  rassociation, 
qui  procure  à  de  meilleurs  prix  les  engrais  nécessaires 
et  les  instruments  agricoles  ;  mais  tout  cela  suffit-il 
pour  que  nous  puissions  lutter  contre  renvahissement, 
de  jour  en  jour  plus  grand,  des  vins  étrangers  trop 
souvent  falsifiés,  ou  dont  le  titre  alcoolique  se  trouve 
surélevé  dans  des  conditions  interdites  aux  nôtres  ? 

Poser  la  question  c'est  y  répondre,  et  pas  un  viticulteur 
ne  pensera  qu'il  soit  possible  de  continuer  la  lutte,  sans 
des  réformes  indispensables  dans  la  législation  et  dans 
Tapplication  des  traités  actuels. 

On  doit  à  nos  députés  la  création  de  laboratoires  à 
Cette  et  à  Port-Vendres.  Ce  dernier,  confié  à  un  habile 
chimiste,  rend  d'utiles  services  ;  mais  pour  qu'ils 
donnent  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il 
faut  que  des  instructions  nouvelles  et  précises  permettent 
d'arrêter  tout  ce  qui  n'est  pas  du  vin  pur  et  de  frapper 
d'un  droit  tous  les  vins  reconnus  alcoolisés. 

La  reconstitution  du  vignoble  par  les  cépages 
américains  est  en  voie  de  progression  dans  le  dépar- 
tement, et,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  les  résultats  sont 
vraiment  remarquables  sur  bien  des  points. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  les  propriétés  de 
nos  premiers  lauréats  de  ce  jour.  On  peut  admirer 
également,  à  Millas,  les  belles  vignes  d'un  grand 
viticulteur  à  qui  la  Société  regrette  de  n'avoir  pu 
donner,  dès  cette  année,  une  récompense  ajournée 
seulement  à  cause  de  la  visite  tardive  de  la  Commission. 


^ 
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Ces  plantations,  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  faites 
dans  d'excellentes  terres,  après  de  bons  défoncements, 
se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
une  grande  végétation. 

Il  en  existe  aussi  dans  des  terres  moins  riches  qui 
semblent  réussir  ;  mais  c'est  surtout  pour  les  sols  de 
moyenne  ou  de  médiocre  qualité  qu'il  faut  rechercher 
avec  soin  les  cépages  qui  peuvent  leur  convenir. 

L'expérience  de  plusieurs  années  dans  diverses  régions 
peut  donner  à  cet  égard  des  indications  utiles  d'une 
manière  générale,  mais  importantes  surtout  pour  les  sols 
peu  fertiles. 

Les  \ignes  américaines  ne  s'accommodent  pas,  comme 
la  vigne  européenne,  de  tous  les  terrains,  notamment 
de  ceux  qui  sont  trop  compactes  ou  trop  calcaires. 
Elles  sont  plus  sensibles  à  l'humidité  et  elles  exigent 
des  drainages  là  où  la  vigne  française  n'en  demanderait 
pas. 

En  outre,  le  Phylloxéra  est  quelquefois  lui-même  un 
obstacle  à  la  durée  de  certains  cépages,  suivant  les 
terrains,  et  l'action  de  l'insecte,  variable  selon  le  climat 
et  la  nature  du  sol,  se  fait  surtout  sentir  sous  un 
climat  brûlant. 

Une  observation  très  importante,  faite  par  le 
D*"  Davin  et  confirmée  par  M.  Millardet,  c'est  que  la 
résistance  au  Phylloxéra  diminue  par  le  greffa<,^e. 

Ce  fait  a  été  signalé  principalement  pour  le  Jacquez, 
par  ce  dernier  savant. 

Je  ue  puis  entrer  ici  dans  des  développements  qui 
pourraient  l'expliquer.  Je  dois  me  borner  à  l'indiquer, 
en  citant  un  exemple  rapporté  tout  récemment  par  le 
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professeur  distingué  que  je  viens  de  nommer  »  à  qai  la 
Viticulture  est  redevable  d*études  remarquables  et 
consciencieuses  sur  la  vigne  américaine. 

Dans  une  localité  de  THérault,  en  sol  argilo-calcaire 
et  en  sol  siliceux,  des  Jacquez  greffés  ont  eu  leurs 
racines  détruites  par  le  Phylloxéra,  à  la  cinquième 
année  de  greffage.  A  côté,  les  Jacquez  non  greffés  sont 
restés  vigoureux. 

M.  Millardet  ajoute  que  le  sulfure  de  carbone  a  été 
appliqué  avec  succès  dans  la  partie  greffée,  qui  se 
trouvait  très  affaiblie. 

Ces  faits  doivent  être  connus  des  viticulteurs,  non 
pas  pour  les  décourager,  mais  pour  les  engager  à  faire 
un  bon  choix  parmi  les  porte-greffes  les  plus  résistants, 
surtout  dans  notre  région  chaude  de  Tolivier,  où  la  vie 
active  du  Phylloxéra  est  plus  longue  qu'en  d'autres 
régions. 

Il  convient  aussi  de  porter  une  attention  sérieuse  à 
roptjration  du  greffage,  qui,  comme  je  Tai  constaté  cet 
été  dans  deux  propriétés,  en  bon  sol,  mais  humide, 
peut  amener  des  déceptions,  même  après  quelques 
années,  si  elle  a  été  défectueuse. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  pratiquant  la  ligature,  que 
la  soudure  de  la  greffe  est  beaucoup  plus  lente  avec 
les  hybrides,  tels  que  i'AIicante-Bouschet,  par  exemple, 
qu'avec  nos  cépages  ordinaires,  Carignan  ou  Aranfon. 

Dans  la  tournée  agricole  faite  cette  année  en  Gapcir 
et  en  Gerdagne,  Tattention  de  la  Commission  a  été 
attirée  par  une  recrudescence  de  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre,  duo  aussi  ù  un  mildiou,  le  Peronospora 
infestans. 
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Je  crois  du  devoir  de  la  Société  agricole  d'engager 
les  propriétaires  de  ce  pays,  dont  nous  avons  des 
représentants  parmi  nos  lauréats,  à  essayer  de  l'emploi 
du  sulfate  de  cuivre,  soit  en  aspersions  avec  une  solu- 
tion au  ûjOE**,  ainsi  que  le  préconise  M.  Cornu,  soit 
par  des  applications  d'une  poudre  sulfatée. 

Un  autre  moyen  a  été  indiqué.  Il  consiste  à  exposer, 
pendant  quatre  heures,  les  tubercules  malades  à 
une  température  de  40°  centigrades.  Le  mycélium  est 
détruit  à  cette  température,  sans  porter  aucune  atteinte 
à  la  faculté  germinative  de  la  plante  elle-même. 

Or,  il  paraît  avéré  que  le  mal  est  porté  dans  les 
champs  par  les  tubercules  de  semence.  Les  tiges 
émanées  des  tubercules  malades  sont  atteintes  et  c'est 
sur  elles  que  se  montrent  les  spores  qui  vont  infecter 
tout  le  voisinage. 

Si  par  la  chaleur,  on  désinfectait  tous  les  tubercules 
avant  de  les  semer,  la  maladie  n'apparaîtrait  pas,  car 
la  cause  se  trouverait  supprimée. 

Je  m'arrête,  après  avoir  abusé  de  votre  bienveillante 
attention.  Je  cède  la  parole  aux  divers  rapporteurs 
chargés  de  vous  faire  connaître  les  lauréats  de  la 
Société  et  de  la  Commission  de  Sériciculture. 

En  terminant,  je  remercie,  au  nom  de  la  Société, 
M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  ainsi  que  le  Conseil 
général,  dont  les  subventions  nous  permettent  de 
signaler  des  mérites  agricoles,  comme  des  travaux 
scientifiques  ou  d'histoire  locale,  ainsi  que  des  produc- 
tions littéraires. 

2 
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RAPPORT 

SUR    LES     RÉCOMPENSES     AGRICOLES 

ACCORDÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  EN  1887, 

Par  M.  Gustave  CAZES,  vice-président  de  la  Société- 


La  Commission  charg(?e  en  1887  de  visiter  les  pro- 
pric^tc'is  et  de  r(^compenser  les  meilleurs  agriculteurs, 
horticulteurs  ou  serviteurs  ruraux,  (^tait  composée  de 
MM.  L(^on  Ferrer,  Labau,  colonel  Dumas,  Eugène  Auge, 
Eugène  Pépratx,  Albert  Saisset,  Henri  Escarguel,  J.  de 
Lacroix  et  Cazes.  Elle  s'est  acquittée  avec  impartialité  de 
la  mission  qui  lui  ('tait  conlîc^e  et  a  parcouru  dans  les 
moindres  détails  les  exploitations  qu'elle  devait  exami- 
ner. Une  sous-commission  composée  de  MM.  Ferrer, 
Saisset  et  J.  de  Lacroix,  s'est  rendue  en  Gerdagne,  où 
elle  a  pu,  pendant  plusieurs  jours,  contrôler  et  appré- 
cier le  mérite  de  chaque  candidat  de  cette  contrée. 

Nous  diviserons  notre  rapport  en  plusieurs  parties  : 

1^  EXPLOITATIONS  AGRICOLES 

Notre  premier  lauréat  est  M.  Henri  Portes,  proprié- 
taire à  Espira-de-l'Agly. 

M.  Portes,   qui  pendant  plusieurs  années  a  brillam- 
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ment  tenu  sa  place  au  barreau  de  Perpignan,  a  momen- 
tanément renoncé  aux  succès  de  la  barre  pour  se 
consacrer  à  l'agriculture;  abandonnant  les  plaisirs 
intellectuels  que  lui  procuraient  d'amicales  et  anciennes 
relations,  il  s'est  fixé  à  la  campagne  pour  diriger  une 
exploitation  viticole  et  reconstituer  un  important 
vignoble;  il  mène  aujourd'hui  la  vie  pénible  et  active 
du  propriétaire  rural. 

Le  vignoble  de  M.  Portes  est  d'une  étendue  de  25 
hectares  environ,  dont  20  hectares  en  vignes  améri- 
caines et  5  hectares  en  vignes  françaises  qu'il  a  conser- 
vées par  le  traitement  au  sulfure. 

Le  vignoble  américain  en  production,  en  1887,  a  une 
superficie  de  14  hectares  et  demi;  il  est  planté  en 
Riparia  pour  la  plus  grande  partie  et  en  Solonis;  il  y  a 
1200  pieds  de  Jacquez  de  production  directe;  le  Riparia 
et  le  Solonis  ont  été  greffées  avec  du  Garignan  du  pays, 
du  Mataro,  de  l'Aramon  et  de  TAlicante-Bouschet  ;  on 
trouve  quelques  grefies  de  Morastel;  les  greffes  ont 
été  faites  sur  les  pieds  ayant  un  an  de  plantation;  les 
vignes  nouvelles  sont  créées  avec  des  Marcottes  pro- 
venant de  la  pépinière  de  M.  Portes. 

Cette  vigne  américaine  est  de  3°  et  4°  feuille  ;  elle  a 
un  aspect  magnifique  et  9  hectares  et  demi  ont  pro- 
duit 600  hectolitres;  la  partie  plus  jeune  est  d'une 
belle  venue  et  promet  une  abondante  récolte  pour  l'an 
prochain;  le  terrain  (schiste  noir  décomposé;  est  d'une 
excellente  quahté  et  convient  admirablement  à  la  vigne 
américaine;  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de 
reconnaître  que  l'état  prospère  des  vignes  est  dû  au 
mode  de  culture  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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A  côtd  (lu  vignoble  américain,  M.  Portes  noiu  a 
priisontc;  des  vignes  françaises  dont  Tâge  varie  entre 
12  et  22  ans;  le  cépage  dominant  est  le  Carignan; 
mais  il  y  a  aussi  du  Mataro  et  du  Grenache.  M.  Portes 
a  commencé  le  traitement  au  sulfure  en  1883;  à  ce 
moment,  les  vignes  étaient  dans  un  tel  état  d^affaibUs- 
sèment  qu'on  était  plutôt  enclin  à  les  arracher  qu'à  les 
traitt^r.  M.  Portes  a  fait  alors  deux  traitements  :  l'un 
on  hiver  et  l'autre  en  été.  Depuis  il  n'a  traité  qu*une 
fois  par  an,  au  mois  d'octobre;  il  a  fumé,  soit  au  tour- 
teau additionné  de  potasse,  soit  au  fumier  de  ferme, 
soit  avec  un  engrais  chimique  complet,  une  fois  chaque 
deux,  ans  sur  les  parties  les  meilleures,  et  annuellement 
sur  les  parties  les  plus  faibles.  Ces  vignes  françaises  se 
sont  relevées  et  elles  ont  produit  en  1887  plus  de 
400  hectolitres,  tandis  qu'elles  en  avaient  à  peine 
donné  180  en  1884. 

L'oiisembh^  de  la  propriété  est  remarquable  comme 
honnfî  tenue;  on  y  sont  les  soins  assidus  et  intelligents 
(lu  pro[)ri(?tair(i. 

La  Soci(*t('  Agricole,  Scieatiiique  et  Littéraire  des 
Pvr(''n('M's-()i'iontales  osi  heureuse  de  féliciter  M.  Portes 
(les  bons  ri'suitats  qu'il  a  obtenus  dans  son  domaine 
(rKspira-de-]'Agly  ;  elle  lui  décerne  une  médaille  de 
vermeil,  yrand  module. 

M.  Ai'iuaingaud  Vincent  est,  depuis  le  1'''  janvier  1885, 
reriiiicr  du  (h)iiiaiiic  d»^  l^'oulcouverte  .'150  hectares;, 
appartciiaiiL  aux  hnsiurcs  civils  de  Perpiij;nan  ;  ce 
(loniainc  avait  ••t»',  Jusiiu'i':  cette  -'iHXiue,  cultivé  d'une 
nianièr(;    Ibrt    ordinaire  ;    les   vignes  étaient  vieilles  et 
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attaquées  par  le  Phylloxéra  ;  il  n'en  reste  guère 
aujourd'hui  qu'une  dizaine  d'hectares  qui  ne  seront 
pas  longtemps  conservés. 

Dès  son  arrivée,  en  1885,  M.  Armaingaud  a  planté 
en  Riparia  et  Jacquez  36  hectares  sur  des  terrains 
autrefois  cultivés  en  céréales  et  qu'il  a  profondément 
défoncés  ;  il  a  grefifé,  en  1886,  moitié  en  Alicante- 
Bouschet  et  moitié  en  Aramon. 

En  1887,  M.  Armaingaud  a  planté  encore  environ 
36  hectares  en  Riparia  et  Solonis. 

Le  fonds  de  la  propriété  est  excellent;  toutes  les 
nouvelles  plantations  ont  été  fumées  par  des  engrais 
chimiques  à  la  dose  moyenne  de  600  grammes  par 
souche. 

La  greffe  a  été  faite  en  fente  simple  ;  la  réussite  a 
été  merveilleuse  et  c'est  à  peine  si  l'on  compte 
2  à  3  7o  de  pieds  non  greffés. 

M.  Armaingaud  a  remarqué  vers  le  milieu  du  mois 
de  mai  1887  que  l'Antrachnose  maculée  avait  envahi  les 
vignes  américaines  greffées  ;  il  eut  l'idée  ingénieuse  de 
traiter  son  vignoble  par  la  SulfostéatUe  cuprique,  et  il 
fit  à  partir  du  mois  de  mai  quatre  traitements  à  dix 
jours  d'intervalle  ;  sur  certains  points  où  la  vigne  était 
fort  attaquée,  M.  Armaingaud  a  fait  douze  et  quatorze 
traitements  à  la  sulfostéatite  ;  il  a  pris  soin  de  faire 
asperger  les  ceps  avec  un  pulvérisateur  rempli  d'eau 
claire  avant  de  faire  l'application  de  la  poudre  qui 
adhérait  alors  d'une  faron  complète  aux  feuilles  rendues 
humides  par  ce  procédé. 

L'Antrachnose  a  été  complètement  enrayée  ;  nous 
avons  constaté  sur  les  sarments  des  cicatrices  profondes 
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entièrement  guéries  et  la  vigne,  qui  était  flétrie  à 
Tapparition  de  la  maladie  avait  repris,  après  le  traite- 
ment, an  aspect  vivace  et  un  feuillage  d'une  teinte 
verte  ;  elle  a  donné  une  fort  belle  récolte  d'excellent 
vin. 

Ajoutons  que  les  traitements  faits  par  M.  Ârmain- 
gaud  avec  la  Sulfostéatite  ont  protégé  son  vignoble 
contre  le  Mildew  ;  il  n'en  a  subi  aucune  atteinte  ;  au 
moment  des  vendanges  les  feuilles  étaient  vertes  et  le 
vignoble  est  resté  complètement  indemne  ;  il  convient 
de  dire  que  le  mode  d'application  a  été  fait  atec 
intelligence. 

Tout  dans  l'exploitation  de  Fontcouverte  dénote 
l'activité  et  la  parfaite  connaissance,  en  matière  agri- 
cole, du  maître  qui  dirige  ses  travaux  lui-même  ; 
M.  Armaingaud  se  tient  au  courant  des  progrès  de 
l'agriculture  et  ne  recule  point  devant  la  dépense 
souvent  élevée  que  nécessitent  certaines  expériences 
dont  le  succès  lui  fait  grand  honneur. 

Notre  Socic^té  donne  à  M.  Vincent  Armaingaud  une 
médaille  d'argent  grand  module. 

M.  Aragon  Henri,  propriétaire  à  Millas,  a  converti 
en  vignes  amc^Ticaines  19  hectares  de  champ  [los 
AIous):  lia  plantd  du  Riparia,  du  Solonis  et  du 
Jacquez.  Ces  plantations  sont  fort  belles  et  Ton  voit,  à 
première  inspection,  los  soins  portés  par  le  propriétaire 
(jui  dirige  en  personne  son  exploitation;  le  défoncement 
a  pu  être  facilement  pratiqué  dans  ce  fonds  qui  est  un 
terrain  d'alluvion  de  premier  ordre.  M.  Aragon  a  greffé 
de    l'Aranion,    de    l'Alicante-Henri-Bouschet     et     de 
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rAramon-teintarier  ;  il  a  obtenu  une  réussite  de  98  7©  î 
c'est  un  succès  qui  est  dû  à  l'habileté  du  greffeur, 
dressé  par  M.  Aragon  lui-môme  à  ce  travail  délicat. 

Nous  avons  aussi  visité  une  vigne  française  qui  était 
fort  affaiblie  et  que  M.  Aragon  a  traitée  au  sulfure  de 
carbone;  les  résultats  ont  été  satisfaisants  et  la  vigne 
reprend  un  aspect  vigoureux. 

Cette  propriété  est  fort  bien  cultivée;  nous  donnons 
à  M.  Henri  Aragon  une  médaille  d'argent  grand 
module. 

c  Un  octogénaire  plantait. 
€  Passe  encor  pour  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge  ! 
c  Assurément  il  radotait  !  » 

M.  Jacques  Simon,  propriétaire  à  Catllar,  ne  connais- 
sait-il pas  les  fables  de  La  Fontaine,  ou  bien  a-t-il  voulu 
donner  un  démenti  au  poëte?  Nous  ne  trancherons  pas 
cette  question  ;  mais  il  est  certain  qu'à  l'âge  de  80  ans 
et  sans  le  secours  d'aucun  ouvrier,  il  a  planté  une 
vigne  américaine;  il  nous  a  montré  des  greffes  de  2,  3 
et  4  ans^  et  il  a  mené  sa  reconstitution  avec  une  très 
grande  intelligence. 

On  demandait  à  M.  Simon  comment  il  n'avait  point 
reculé  devant  les  fatigues  d'un  défoncement  à  la  pioche, 
de  transport  de  terres  et  de  plantation;  Simon  a 
répondu  qu'il  avait  reçu  de  son  père  une  vigne  en 
pleine  production  et  qu'il  avait  voulu  la  transmettre  de 
môme  à  ses  enfants. 

La  vigne  de  Simon  est  un  des  premiers  points  d'ap- 
parition du  Phylloxéra  constaté  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  en  1878. 


f 
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Noos  décernons  à  M.  Simon,  âgé  maintenant  de 
85  ans,  une  médaille  d*argent  et  une  prime  de 
40  francs.  Nous  y  joignons  nos  félicitations  pour 
Ténergie  qu^il  a  déployée  et  Tintelligence  dont  il  a  fait 
preuve  dans  le  rude  et  pénible  travail  qu'il  a  entrepris 
et  qu*il  a  complètement  réussi. 

M.  Estoubé  Thomas,  à  Planés,  a  amélioré  un  pré 
par  Textraction  de  gros  blocs  de  pierre  dont  il  a  fait 
une  muraille  qui  entoure  sa  propriété;  il  a  planté 
divers  arbres:  saules,  aulnes  et  peupliers;  il  cultive 
avec  succès  du  blé  de  printemps,  de  Tavoine,  des  petits 
pois,  navets,  pommes  de  terre,  de  Torge  et  du  trèfle. 

Sa  propriété  a  une  superficie  de  4  hectares  et  demi. 
Dans  un  jardin  attenant,  il  s'est  livré  à  des  expériences 
afin  de  rechercher  les  espèces  de  légumes  ou  de 
plantes  qui  s'acclimateraient  à  cette  altitude  (1588  m.)  ; 
il  a  réussi  le  chou  de  Naples,  le  batavia  de  Californie, 
la  chicorée,  les  radis  et  betteraves;  mais  il  n'a  pu 
obtenir  le  céleri  et  la  laitue  ;  Estoubé  fait  venir  toutes 
ses  graines  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  C*°,  de 
Paris  ;  il  a  observi'*  ([ue  les  petits  pois  semés  au  milieu 
du  seigle  se  trouvaient  ainsi  abrités  et  devenaient  plus 
beaux  que  ceux  senius  en  carrés  ordinaires. 

Les  expériences  d'Estoubé  sont  un  utile  enseignement 
pour  les  propriétaires  de  nos  montagnes  et  nous  le  leli- 
citons  de  l'initiative  qu'il  a  prise. 

Il  est  accordé  à  Thomas  Estoubé  une  médaille 
d'argent  et  une  prime  de  10  francs. 

M.    Alerlat    Joseph,    à    Forniiguùres,    s'occupo    de 
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reboisement  depuis  trente  ans;  c'est  un  petit  cultiva- 
teur laborieux  qui  vient  de  faire  à  F  Administration 
des  Forêts  une  demande  pour  planter  une  nouvelle 
superficie  de  108  ares;  M.  Merlat  a  réussi  le  re- 
boisement et  cependant  il  n*a  jamais  cessé  de  laisser 
pâturer  ses  bestiaux  dans  les  parties  plantées;  ses 
arbres  sont  beaux  et  vigoureux. 

Médaille  de  bronze  et  prime  de  40  francs. 

Comme  M.  Merlat,  M.  Pesqué  Vincent  s'occupe 
depuis  vingt  ans  de  plantations  à  Formiguères;  il 
plante  lui-môme  et  a  déjà  72  ares  de  forôt  ;  il  se  pro- 
pose de  continuer  ce  reboisement.  Pesqué  laisse  pâturer 
son  bétail  dans  les  plantations  qui,  cependant,  réussis- 
sent fort  bien. 

Médaille  de  bronze  et  prime  de  40  francs. 

20  APICULTURE 

M.  Michel  Margail,  de  Fontpédrouse,  s'occupe  d'api- 
culture depuis  quarante  ans  ;  il  avait  cent  dix  ruches  ; 
l'hiver  dernier,  jfort  rigoureux,  lui  en  a  enlevé  un 
grand  nombre  et  il  ne  lui  en  reste  que  60.  M.  Margail 
a  récolté  en  1887  deux  cents  kilogr.  d'un  miel  blanc, 
très  limpide  et  remarquable  par  sa  pureté  et  sa  saveur. 

M.  Margail  a  planté  dans  sa  propriété  des  arbres 
fruitiers  :  pêchers,  pommiers,  pruniers,  poiriers  et 
noisetiers  et  il  est  obligé  de  cultiver  par  étages.  Il  a 
aussi  planté  une  petite  vigne  qui  est  fort  bien  venue. 

M.  Margail  a  déjà  reçu  des  récompenses  de  notre 
Société  qui  lui  donne  cette  année  un  rappel  de  médaille. 
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3«  AMÉLIORATIONS  AGRICOLES 

Lors  de  la  dernière  épidémie  cholériqae  et  pour  se 
conformer  aux  instructions  administratives  concernant 
les  mesures  à  prendre  contre  Textension  du  fléau, 
M.  Jules  de  Lamer,  maire  de  la  commune  de  Pia, 
soumit  les  rues  du  village  à  un  lavage  abondant  et 
régulier  en  y  déviant  les  eaux  du  ruisseau  de  Vernet 
à  Pia,  qui  longe,  à  mi-côte,  la  partie  méridionale  de  la 
commune. 

Cette  amélioration  s'accomplit  sans  autres  frais  que 
rétablissement  d'une  vanne  mobile  sur  une  ancienne 
prise  d'eau  qui  arrosait  autrefois  un  jardin  dont  l'em- 
placement est  aujourd'hui  bâti.  Le  résultat  de  l'opéra- 
tion fut  que  les  eaux  après  avoir  circulé  dans  les 
rigoles  de  chaque  côté  des  rues,  se  trouvèrent  très 
épaisses  et  très  chargées  de  matières  richement  azotées. 

Elles  se  perdaient  dans  un  cours  d'eau,  confluent 
formé  par  le  ruisseau  de  Vernet  et  Pia  et  un  ruisseau 
nommé  la  LIabanère. 

M.  de  Lamer  possède,  précisément  en  contre-bas 
du  point  où  les  eaux  se  jettent  dans  le  confluent,  une 
prairie  de  5  hectares  dont  le  terrain  chargé  de  sel 
marin  était  en  grande  partie  improductif  et  il  pensa 
qu'il  en  opérerait  la  transformation  en  les  colmatant 
avec  les  eaux  ayant  servi  à  arroser  les  rues. 

Un  nivellement  le  convainquit  que  la  chose  était 
possible  et  il  se  mit  en  mesure  d'atteindre  le  but 
proposé  :  il  demanda  au  Conseil  municipal  de  Pja 
l'autorisation  d'utiliser  les  eaux  de  la  commune,  (eau 


nés)  et  proposa, 
500  francs,  une 
pour  un  bail  de 
ttffre  qui,  après 
it  approuvée  par 

toutes  les  eaux 
a  dû  construire 
m  en  briques  à 
té;  ces  travaux 
ears  années;  ils 

is  et  le  rtîsultat 
mairie,  autrefois 
1887  cinq  cents 
î  qualité.  Cette 
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Pia  se  trouvant 
le  la  commune, 
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ner  a  surmonté 
eau  leii  eaux  du 
vapeur  dont  il 
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:  en  tùle  galva- 
oint  (le  la  corn- 
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de  M.  de  Lanier 
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qu*au  point  de  vue  agricole,  noas  ne  pouvons  passer 
sous  silence  Tamélioration  hygiéniqae  créée  par  lai 
dans  la  commane  de  Pia.  Ce  lavage  des  rues  a  mis 
cette  petite  ville  au  premier  rang  dans  notre  départe- 
ment comme  propreté  et  bon  entretien.  M.  de  Lamer 
a  donc  résolu  un  double  problème:  tandis  qu'il  assurait 
l'état  hygiénique  de  Pia,  il  trouvait  une  source  de  fer- 
tilisation jusqu'alors  improductive  et  en  dirigeait  le 
courant  dans  sa  vaste  prairie  ;  il  était  bon  de  mettre 
en  évidence  le  procédé  employé  par  cet  agronome 
distingué,  car  bien  des  communes  pourraient  utiliser 
leurs  immondices  et  assainir  ainsi  divers  quartiers; 
c'est  pourquoi  la  Société  Agricole  a  voulu  que  les 
travaux  de  M.  de  Lamer  fussent  signalés  aux  proprié- 
taires du  Roussillon;  elle  serait  heureuse  de  voir 
beaucoup  d'imitateurs  de  cette  œuvre.  Elle  offre  à 
M.  Jules  de  Lamer  une  méilaille  de  vermeil  grand 
module. 

M.  J.  D.  Hainaut,  propriétaire  du  château  de 
l'Eule,  a  pratiqué  dans  son  domaine  d'importants  drai- 
nages qui  ont  assaini  ses  terres  et  lui  ont  donné  un 
volume  d'eau  suffisant  pour  une  irrigation  complète. 

Il  a  récemment  construit  un  bassin  d'une  capacité 
considérable  ;  par  un  système  de  vannes  fort  ingénieux, 
l'eau  se  répand  en  nappes  immenses  sur  une  grande 
superficie,  qui  était  autrefois  à  peu  près  inculte  et  qui 
est  maintenant  convertie  en  prairies  verdoyantes  d'un 
très  grand  rapport. 

M.  Hainaut  a  su  acclimater  dans  ce  réservoir  des 
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tanches,  des  perches  et  diverses  autres  espèces  de 
poissons  qui  se  reproduisent  rapidement  et  atteignent 
de  fort  belles  proportions. 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  a  tenu 
a  visiter  ce  domaine  qui  obtint  la  prime  d'bonnneur  au 
Concours  de  1860.  M.  Hainaut  ne  s'est  point  arrêté 
dans  le  perfectionnement  qu'il  apporte  à  son  exploita- 
tation  ;  il  applique  chaque  jour  de  nouvelles  méthodes 
et  chaque  innovation  devient  un  succès  sous  son  habile 
direction. 

Après  la  haute  récompense  décernée  à  M.  Hainaut 
au  Concours  de  1860,  notre  Société  ne  peut  lui  donner 
qu'un  diplôme  mentionnant  ses  travaux  incessants  et 
les  brillants  et  solides  résultats  qu'il  obtient. 


40  CULTURE  maraîchère 

Notre  savant  ami,   M.   Eugène  Pépratx,  vous  disait 
l'an  dernier  combien   la  population   des  jardiniers  de 
Perpignan  était  intelligente,   honnête   et    laborieuse  ; 
nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qu'il  a  fort  élégam- 
ment exposé  dans  son  rapport  de  1886  ;    nous  avons 
visité  tous  ces  beaux  jardins  et  vu  de  près  ces  familles 
simples  et  robustes  pour  lesquelles  le  travail  n'a  point 
d'Iieure  fixe  ;  dans  toutes  les  propriétés  que  nous  avons 
parcourues,  une  grande  superficie   est  consacrée  à  la 
Culture  de  l'artichaut  ;  c'est  d'ailleurs  le  produit  le  plus 
rémunérateur;  le  reste  se  divise  en  carrés  de  légumes 
ou  plantes  variant  selon  la  saison. 

Les  jardins  sont  soigneusement  entretenus  et  nous 
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jar  ordre  slpcaba^oc  : 


float  <i&  iâ  procienade  des  PIaUz«=s  sa  jardin  d^eaTirtm 
i%0  ares,  dont  60  ares  plaa:és  d'aspetges  entre 
ieaqiieileâ  ;;  a  inUrcaié  ces  haricc^ts  qui  ont  donné  uae 
joLe  r^'Àte  :  les  arbres  fraitcrs.  parmi  lesquels  des 
fféchers  Jaa/^h,  s^jot  bien 


Caze3  Jean  est  propriétaire,  sur  le  chemin  de  Bompas, 
d'an  jardin  de  450  ares,  dans  le^iael  il  a  établi  depuis 
trois  ans  cne  rorte  noria  débitant  2$  litres  à  la  seconde  ; 
par  des  amendements  répétés,  il  a  amélioré  la  nature 
de  son  terrain  a^itrefois  champ  ^sald^rt ,  aajourdTiai 
conTerti  en  on  beaa  jardin  dont  120  ares  sont  plantés 
en  asperges. 

Colomer  Joseph,  fermier  de  M.  Coll.  aux  jardins  de 
Saint-Jacques,  cultive  deux  hectares  ;  il  a  nivelé  le  sol 
du  jardin  en  transportant  les  terres  des  fossés  qu'il 
avait  ;  Colomer  a  fort  bien  réussi  des  pois  de  Paris  et 
des  pommes  de  terre  de  Cerdagne. 

Delhoste  Henri  possède  à  X^ègue-Bous  un  jardin  de 
trois  hectares  ;  l'horticulture  n'a  plus  de  secrets  pour 
Delhoste  ;  jardinier  de  père  en  fils,  il  tient  sa 
propriété  d'une  façon  remarquable  ;  nous  j  avons  vu 
des  melons,  tomates  et  aubergines  de  fort  belle  venue. 

Denis  J.  B.  est  fermier  de  M.  Castillo,  sur  le  chemin 
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de  Pia;  la  propriété,  d'une  superficie  de  quatre  hectares, 
était  un  champ  transformé  en  jardin  par  Denis  et  sa 
famille  qui  le  cultivent  depuis  30  ans  ;  ce  jardin  est 
régulièrement  soigné. 

Llantia  Raphaël,  à  Saint-Jacques,  exploite  depuis 
37  ans  deux  hectares  de  jardin;  de  très  beaux  haricots, 
des  melons  et  des  aubergines  sont  cultivés  avec  succès. 

Planes  Jean  gère  lui-même,  depuis  34  ans,  les  jardins 
Jaume  et  Giacomoni,  dont  120  ares  en  vigne  ;  ce 
fermier  travaille  bien  ces  deux  propriétés  dans  lesquelles 
nous  avons  remarqué  des  tomates,  courges  et  choux 
au-dessus  de  la  moyenne. 

Piqué  François  (jardin  Rouraangas,  4  hectares,  route 
de  Saint-Estève)  ;  l'aspect  de  ce  jardin  est  très  joh  ; 
Piqué  a  obtenu  de  belles  pommes  de  terre  anglaises  et 
jaunes  ;  les  arbres  sont  bien  taillés  ;  nous  avons  vu  une 
pépinière  d'arbres  fruitiers  disposée  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  soins. 

Ribes  Joseph  est  propriétaire  de  240  ares  de  terre 
aux  Quatre-CJtemins  ;  une  partie  de  ce  jardin  ne  peut 
pas  s'arroser  ;  Ribes  a  cultivé  avec  succès  la  pomme  de 
terre  d'Orléans  ;  la  taille  des  arbres  est  bonne,  surtout 
pour  les  arbres  à  pépins. 

Rous  François  est  fermier,  à  la  Poudrière,  de  deux 
jardins  contigus  formant  ensemble  une  superficie  de 
540  ares  ;    nous  devons  signaler  une   plantation   de 
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quarante  mille  pieds  d*arUchaats  qui  a  fort  bien  réussi, 
((uoique  dans  un  sol  dit  terre-oert. 

Sarrahy  Jacques  est  depuis  quatre  ans  fermier  à 
Nègiie-Bmis  d'un  jardin  de  180  ares  appartenant  à  la 
famille  Llorens;  cette  propriété  était  inculte  lorsqall 
Ta  affermée  ;  il  a  dû  la  défricher  et  la  reconstituer. 
Sarrahy  a  fort  bien  réussi  des  melons  et  des  haricots; 
il  a  planté  430  pêchers  parmi  lesquels  un  grand  nom- 
bre de  l'espèce  hâtive  Amsden;  ces  jeunes  arbres  sont 
bien  dirigés,  bien  formés;  il  a  défriché  tous  les  bords 
du  jardin  où  poussaient  des  ronces  et  des  sureaux  pour 
y  faire  la  culture  du  persil.  Nous  ne  pouvons  adresser 
à  Sarrahy  qu'un  seul  reproche  :  il  travaille  avec  trop 
d'ardeur  et  ne  se  ménage  pas  assez. 

Nous  avons  du  être  bref  sur  le  compte  des  jardi- 
niers ;  il  eût  fallu  de  nombreuses  pages  pour  dire  tout 
le  biiMi  quo  nous  pensons  d'eux  et  toute  notre  estime 
pour  C(îtte  lionorablo  corporation. 

Nous  décernons  à  chacun  de  ces  horticulteurs  une 
niédaille  d'argent  et  un(»  prime  dt»  25  francs. 

:f  INDUSTRIE  LAITIÈRE 

M.  PiorroFalguùroa  cré('^  au  Faubourg  Saint-Martin, 
sur  la  routf*  de  Tliuir,  un(^  vacherie?  composée  de 
vinii1-(lpux  vaclips  suisses,  un  laui'oau  d^  nirme  race  et 
trois  <'lrvos  <lpstin('(?s  à  remplacer  les  vaches  vieillies 
({uo  leur  àg<'  (It'signr»  pour  la  vente.  I/i»table  présente 
une  longueur  do  :^2  métros  sur  une  largeur  de  9  m.  50 
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et  une  hauteur  de  4  m.  50  avec  un  large  couloir 
au  milieu,  longé  par  deui  rigoles  avec  drainage 
approprié  aboutissant  à  un  grand  collecteur  ;  le  sol  est 
en  béton,  ce  qui  permet  de  le  maintenir  en  état  cons- 
tant de  propreté;  Taération  est  assurée  par  deux 
grandes  portes  et  cinq  fenêtres. 

L'alimentation  du  bétail  se  compose  de  foin  de 
prairie  vert  ou  sec.  de  légumes  suivant  la  saison  com- 
binés avec  du  maïs  et  du  son,  de  manière  à  obtenir  un 
rendement  quotidien  de  12  à  14  litres  de  lait  par  béte 
pendant  365  jours. 

Un  local  spécial,  à  côté  de  l'étable,  est  organisé 
pour  le  nettoyage  des  ustensiles  servant  soit  à  la  traite 
du  lait,  soit  à  son  transport  en  ville.  Cet  établissement 
réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  au  plus  grand 
état  de  propreté,  grâce  à  une  abondante  source  d*eau 
courante. 

Nous  estimons  que  M.  Pierre  Falguère  a  réalisé  un 
grand  progrès  hygiénique  au  point  de  vue  des  étables 
de  nourrisseurs  et  de  l'industrie  laitière,  qu'il  a  le 
premier  créée  à  Perpignan,  avec  les  soins  tout  parti- 
culiers que  nous  avons  remarqués  dans  sa  vacherie. 

Nous  décernons  à  M.  Pierre  Falguère  une  médaille 
d'argent  grand  module. 

6«  SERVICES  RENDUS  A  L'AGRICULTURE 

Notre  Société  a  compris  dans  cette  catégorie  les 
employés  des  Haras  qui,  par  leur  intelligence  et  les 
bons    avis    donnés    aux    propriétaires,    ont    favorisé 
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Tëlevage  du  cheval  dans  notre  département;  c*est  ainsi 
que,  Tan  dernier,  elle  accordait  des  médailles  d'argent 
à  deux  brigadiers  des  Haras. 

Nous  décernons,  cette  année,  une  plus  haute  récom- 
pense à  M.  Zéphirin  Deux,  brigadier-chef  du  dépdt 
d'étalons,  à  Perpignan;  M.  Deux  est  entré  au  service 
des  Haras  le  1^'  août  1850;  depuis  lors,  par  sa  bonne 
tenue,  par  la  façon  intelligente  dont  il  s'est  acquitté  de 
ses  fonctions,  il  a  gagné  les  divers  grades  qui  l'ont 
conduit  à  être,  depuis  quelques  années,  le  brigadier 
chef  de  Perpignan  ;  ses  supérieurs  nous  ont  fait  connaî- 
tre que  la  manière  dont  M.  Deux  dirige  le  personnel 
auquel  il  est  préposé,  ses  aptitudes  incontestables 
comino  honiiiie  de  cheval  et  comme  chef  de  station  en 
ont  fait  un  serviteur  de  mérite. 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  est 
houreuso  de  récompenser  trente-sept  années  de  bons 
et  honorables  services  en  décernant  à  M,  Zéphirin  Deux 

une  médaille  en  vermeil. 

M.  Assisclo  Salva,  régisseur  de  la  pépinière  départe- 
mentale de  cépages  américains,  a  reçu  ù  la  Ferme- 
Ecole  de  Germainville,  dont  il  est  élève,  les  leçons  de 
notre  resiiectable  professeur  d'agriculture,  M.  Labau. 
M.  Salva  les  a  mises  à  profit  avec  intelligence  et  il 
connaît  à  fond  la  viticulture  ;  il  s'occupe  avec  le  plus 
grand  soin  de  la  péjjiiiiére  départementale,  dont  les 
produits  rendent  d(^  grands  services  aux  propriétaires 
qui  reconstitiKMit  leurs  vigno])les.  M.  Salva  a  donné, 
l'an  d(M'nier,  sur  la  demande  de  la  Société  agricole, 
des  lerons  g^aluit(^s  de  greffage  pendant  une  série  de 
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dimanches  ;  il  a  formé  de  très  bons  greffeurs  qai  ont 
pu  répandre  sur  divers  points  du  département  les 
procédés  qu*ils  avaient  appris  sous  sa  direction. 

Nous  donnons  à  M.  Salva  une  médaille  d'argent 
grand  module. 

M.  Tardieu  Joseph,  régisseur  de  M.  Singla,  à 
Rivesaltes,  a  donné  dans  cette  commune  des  leçons  de 
greffage  et  il  a  formé  divers  élèves  qui  ont  âguré  dans 
un  concours  à  Rivesaltes.  Les  résultats  ont  paru 
satisfaisants,  d'après  ce  qui  nous  a  été  rapporté  par 
M.  Labau,  professeur  d'agriculture,  qui  était  membre 
du  jury.  Nous  regrettons  que  les  organisateurs  de  ce 
concours  n'aient  point  cru  devoir  faire  appel  à  notre 
Société.  Elle  eût  été  bien  aise  d'affirmer,  en  cette 
circonstance,  la  sollicitude  qu'elle  ne  cesse  de  témoigner 
à  toutes  les  questions  viticoles. 

Nous  accordons  à  M.  Tardiu  une  médaille  d'argent. 

Nicolas  Athiel,  âgé  de  51  ans,  est  attaché  depuis 
l'âge  de  seize  ans  au  Mas  Delmas,  à  Espira-de-l'Agly  ; 
pendant  ces  trente-cinq  années  de  service,  il  s'est 
toujours  montré  actif,  intelligent  et  dévoué  à  ses 
maîtres. 

Médaille  de  bronze  et  prime  de  trente  francs. 

Cornes  Jean,  né  à  EIne  le  23  juillet  1826,  est  depuis 
25  ans  chef-ouvrier  (moussègne)  chez  MM.  Frère  et 
Rejnès,  à  Saint-Génis  et  à  Elne.  Durant  ce  laps  de 
temps,  Cornes  a  fait  preuve  d'intelligence  et  de  grand 
attachement  à  ses  maîtres  qui  n*ont  eu  qu'à  se  louer 
de  ses  services  ;  sa  conduite  est  irréprochable  ;  le  fils 
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aîné  de  Cornes  travaille  déjà  dans  la  môme  exploitation 
sous  la  direction  de  son  père  dont  il  suivra  les  exemples. 
Médaille  de  bronze  et  prime  de  trente  francs. 

Nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  un  intéres- 
sant travail  sur  la  Cerdagne  au  point  de  vtie  agricole, 
dont  Tauteur  M.  F.  Marty-Blanc,  des  Moulins,  près  Mont- 
Louis,  est  tout  jeune  encore  ;  certaines  parties  de  cette 
étude  sont  bonnes,  notamment  celle  qui  traite  du  revenu 
de  la  propriété  suivant  le  mode  de  culture  ;  ce 
chapitre  bien  fait  a  décidé  notre  Société  à  donner  à 
M.  F.  Marty-Blanc  une  mention  avec  diplôme. 

Nous  engageons  l'auteur  à  compléter  cette  notice  et 
à  nous  la  retourner  à  un  prochain  concours  après 
l'avoir  remaniée  avec  les  qualités  d'observation  qu'il 
montre  d'une  manière  inégale  et  que  nous  désirerions 
voir  soutenues  d'un  bout  à  l'autre  d'une  œuvre  qui 
aurait  alors  une  valeur  réelle. 

Bien  que  nous  ayons  clôturé  la  liste  de  nos  lauréats, 
nous  devons  encore  vous  entretenir  de  divers  proprié- 
taires qui,  pour  des  motifs  différents,  ne  sont  point 
couronnés  : 

M.  Junquet,  adjoint  principal  du  Génie  à  Amélie-ies- 
Bains,  a  sollicité  la  visite  de  notre  Société  ;  une 
Commission  s'est  rendue  chez  lui  ;  elle  a  admiré  les 
travaux  de  M.  Junquet  qui  a  entouré  sa  villa  de  plantes, 
arbres  et  arbustes  rares,  et  s'est  fait  un  séjour  charmant 
dans  une  délicieuse  habitation.  Nous  ne  pouvons  que 
féliciter  M.  Junquet  ;  mais  notre  Société  n'a  pas  créé 
de  prix  pour  l'horticulture  de  luxe  et  il  ne  nous  est  pas 
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Si  noas  ne  la  lai  donnons  point  dans  cette  séance, 
c'est  que  nous  tenons  à  suivre,  aux  diverses  époques 
de  Tannée,  des  travaux  aussi  bien  dirigés  que  parfaite- 
ment réussis  ;  c*est  aussi  que  nous  voulons  voir,  dans 
tous  ses  détails,  le  fonctionnement  d'une  organisation 
agricole  que  nous  avons  compris  devoir  être  citée 
comme  modèle. 

En  décrivant  minutieusement  dans  le  rapport  du 
prochain  concours  l'œuvre  de  M.  Gouzy,  nous  croyons 
rendre  service  aux  propriétaires  du  Roussillon  qui 
pourront  tirer  profit  des  innovations  apportées  dans 
l'exploitation  par  ce  grand  industriel  agricole. 

Je  ne  puis  terminer  ce  rapport  sans  m'excuser  d'avoir 
si  longuement  abusé  de  votre  bienveillante  attention. 
«  Il  est  une  chose  que  rien  ne  démode,  a  dit  an 
romancier,  c'est  la  nature.  »  J'avoue  franchement  la 
trouver  fort  belle  et  l'aimer  beaucoup,  et  c'est  là  ce  qui 
m'a  fait  vous  retracer  volontiers  les  labeurs  de  ceux 
qui  lui  consacrent  leur  existence.  Nous  avons  laissé 
clans  Tombre  les  déceptions  trop  souvent  ressenties  dans 
le  rude  m(^ti(?r  de  l'agriculture  ;  en  donnant  aujourd'hui 
à  nos  lauréats  les  justes  récompenses  qu'ils  méritent, 
nous  ne  voulons  penser  qu'à  la  satisfaction  des  vain- 
queurs qui  indiqueront  de  grand  cœur  à  leurs  concur- 
rents moins  heureux  le  chemin  qui  conduit  au  succès. 

Nous  applaudissons  ce  paisible  et  fructueux  combat 
dans  lequel  la  seule  arme  est  l'outil  du  travail  et  où 
chaque  victoire  marque  un  perfectionnement  agricole, 
résultat  profitable  à  tous  et  que  Ton  peut  appeler  un 
véritable  progrés  social. 
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COMMISSION 

DÉPARTEMENTALE  DE    SÉRICICULTURE. 


RAPPORT 

Par  M.  Eugène  AUGE,  Secrétaire. 


La  Commission  départementale  de  Sériciculture  a 
visité,  en  1887,  les  communes  séricicoles  des  arron- 
dissements de  Céret  et  de  Prades  et  celles  du  canton 
de  Millas,  arrondissement  de  Perpignan. 

Elle  a  choisi,  comme  d'habitude,  pour  entreprendre 
ses  visites,  l'époque  à  laquelle  les  vers  ont,  pour  la 
majeure  partie  des  éducations,  passé  la  quatrième  mue. 
Cette  époque  en  effet  est  la  plus  favorable  pour  se 
rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  de  Tétat  et 
de  la  marche  d'une  éducation.  C'est  à  cette  époque 
ég'alement  que  les  maladies,  s'il  en  existe,  se  mani- 
festent et  que  l'on  peut  apprécier  leur  développement. 
Dans  la  môme  commune,  parfois  dans  la  môme  éduca- 
tion, la  Commission  a  trouvé  des  vers  sortant  de  la 
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quatrième  mue,  d'autres  prêts  à  monter,  d'autres  sur 
la  bruyère^  filant  leur  cocon,  des  cocons  déjà  formés. 
Un  très  petit  nombre  d*éducations  était  en  retard. 

La  Commission  a  rapporté  de  sa  visite  l'impression 
la  plus  favorable.  Elle  ne  peut  que  se  référer  à  ce  qui 
est  consigné  dans  les  rapports  des  années  précédentes 
au  sujet  de  la  bonne  installation,  de  l'excellente  tenue 
des  magnaneries,  des  soins  intelligents  donnés  aux 
éducations,  des  satisfaisants  résultats  obtenus.  Elle  a 
constaté  avec  plaisir  que  les  conseils  que  dans  une 
précédente  visite  elle  avait  cru  devoir  donner  avaient 
été  suivis,  les  recommandations  qu'elle  avait  jugé  à 
propos  de  faire  observées. 

L'élève  des  vers  à  soie  a  été  pratiquée  en  1887, 
ainsi  qu*il  est  rapporté  dans  le  tableau  ci-après,  dans 
32  communes,  par  428  éducateurs  ayant  mis  à  incuba- 
tion H  kilos  61)6  grammes  de  graine,  soit  467  onces 
21  irranimes. 

La  quantité  de  graine  mise  à  Tincubation  par  chaque 
(éducateur  est  tri>s  variable;  elleaété  de  5à  130  gram- 
mes. 11  est  à  observer  qu'un  seul  éducateur  a  mis  cette 
dernière  quantit<'*.  La  moyenne  serait  27  grammes 
environ,  un  peu  plus  d'une  once,  par  éducation.  Il  faut 
reconnaître  que  les  t'^Jucations  de  25  grammes  et  au- 
dessous  sont  l(vs  plus  nombreuses  et  que  celles  au- 
dessus  (le  30  grammes  sont  en  faible  quantité. 
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cinq  communes  —  peu  importantes  d*aiUears  ea  égard 
au  nombre  des  éducateurs  et  à  la  quantité  de  graine 
mise  à  incubation,  —  d'autre  part  il  a  gagné  97  édu- 
cateurs et  2  kilos  810  grammes  de  graine  mise  i 
incubation.  Ce  résultat,  que  la  Commission  a  été  heu- 
reuse de  constater,  dénote  une  amélioration  senailile  et 
témoigne  que  le  découragement  qui  semblait  en  1886 
s*étre  emparé  de  bon  nombre  de  magnaniers,  n*a  pas 
persisté. 

La  Commission  ne  peut  pas  fixer  d*une  manière 
précise  le  rendement  en  cocons,  les  renseignements 
concernant  certaines  communes  lui  faisant  défaut.  Elle 
croit  toutefois  n%Ure  pas  au-dessous  de  la  vérité  en 
estimant  le  rendement  moyen  de  55  à  60  kilogrammes 
par  once  de  graine  de  25  grammes.  Ce  qu'elle  a  cons- 
taté, c'est  que  certaines  éducations  ont  donné  jusqu'à 
3  kilos  de  cocons  par  gramme  de  graine,  ce  qui  pro- 
duirait 75  kilos  par  once.  Il  est  vrai  que  les  éducations 
qui  ont  donnr-  ce  n^sultat  n'ont  pas  dépassé  15  gram- 
mes (lo  i^M'aine  liiise  à  incubation.  Ce  résultat,  très 
avantagoiix,  vi^iit  confirmer  cette  règle  que  ce  sont 
les  petites  éducations  qui  donnent  le  plus  de  profits. 

Un  lait  {[[w.  la  Commission  a  recueilli  et  qu'elle  se 
propose  do  gom^raliser  l'année  prochaine,  est  le  suivant: 
A  Millas  ()08  yraniiaes  do  graine,  répartis  entre 
27  édiicatours  dans  l(»s  proportions  do  G  ù  -15  grammes, 
ont  ét('  mis  à  incubation.  Ces  (508  grammes  ont  produit 
pour  la  vente  1500  kilos  de  cocons,  soit  une  moyenne, 
par  granmio,  de  2  kilos  615  grammes;  par  once,  de 
65  kilos  375  i^Tammes. 

Le  prix   de  vente  des  cocons  n'a  pas  sensiblement 


lées  précédentes:  6 
ilques  parties  ayant 
â  ;  3  fr.  à  3  fp.  50 

es  dans  le  tableau 
ti9  les  tableaux  des 
que  dans  certaines 

i^uivent  pour  ainsi 
ciste  d'une  année  à 
t  quant  au  nombre 
ité  de  ^aine  mise 

arses  communes  où 
e  leur  persévi^rance 
"ie  et  sans  vouloir 

que  ce  soit  de  leur 
l'y  manifestent,  la 
on  particulière  à  la 
nt  la  population  est 
nuellement  de  68  à 
ion  de  2  kilos  ù 
SO  à  100  onces  La 
est  5.000  kilos  qui, 
lonnent  une  recette 

s'ils  comprenaient 
lire  cet  exemple  et, 
lier  sur  ses  traces. 
a  fortune,  du  moins 
préciable,  succéder 
iii  plus  lourdement 
bourgs. 


—  46  — 

M.  Victor  RoUat,  éducateur  dans  notre  département, 
a  donné  communication  à  la  Commission  des  deax 
brochures  quMl  a  publiées  en  1886  et  en  1887^  ainsi  que 
du  mémoire  qu*il  a  adressé  le  5  octobre  dernier  à 
M.  le  Ministre  de  T Agriculture  et  à  M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  Tlndustrie.  Ces  brochures»  qui  sont 
le  résultat  d*études  et  d'observations  poursuivies  depuis 
un  grand  nombre  d*années,  ont  pour  titre,  la  première: 
de  Vestitation  des  graines  de  vers-à-soie  ;  la  seconde: 
de  la  formation  des  vers  dans  Vœuf  du  ver-àrsoie. 
Le  mémoire  est  intitulé  :  de  la  régénération  et  du 
développement  de  l'industrie  séridcole  en  France 
par  la  création  d' étaUissemeiits  spéciaux  pour  la 
conservation  et  la  vente  des  graines  de  vers-â-soie. 

Les  brochures  développent  et  préconisent  une  mé- 
thode nouvelle,  ayant  pour  effet  de  substituer  le 
système  d'estivatian  au  système  à'hibermtion^  usuel- 
lement adopté  et  pratiqué.  Le  mémoire  est  la  conti- 
nuation et  le  complément  pratique  du  sujet  traité  par 
Tauteur  dans  ses  deux  brochures. 

En  quoi  consiste  la  méthode  d'estivation  ?  Le  cadre 
d'un  rapport  ne  permet  pas  d'entrer  à  cet  égard  dans 
les  détails  que  comporte  la  matière.  Nous  nous  borne- 
rons à  répondre  à  la  question  de  la  manière  la  plus 
succincte  ot  la  moins  imparfaite  que  possible. 

M.  RoUat  pose  eu  principe  que,  toutes  choses  égales, 
la  robusticit(^  des  vers-à-soie  est  en  raison  inverse  de 
la  quantité  d'eau  contenue  dans  les  matières  de  Tœuf 
au  moment  précis  où  le  ver  commence  à  se  former 
dans  cet  œuf.  D'où  il  conclut  que  pour  obtenir  un  ver 
très  robuste,   il  faut  que  les  matières  qui  servent  à 
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former  ce  ver  contiennent  le  moins  d'eau  possible  et 
que,  pour  parvenir  à  ce  résultat^  il  faut  soumettre  la 
graine  à  Tinfluence  d'une  température,  naturelle  ou 
artificielle,  constamment  chaude,  20  degrés  centigrades, 
et  devant  se  continuer,  sans  mterruption,  pendant  six 
mois  au  moins  à  partir  de  la  ponte. 

Il  n'appartient  pas  à   la  Commission  de  porter  un 
jugement  définitif  sur  cette  théorie.  C'est  à  l'expérience 

seule  qu'il  est  réservé  d'en  discuter  le  mérite  et  cons- 
tater les  efiets.  La  Commission  toutefois  reconnaît  que 
le  travail  de  M.  RoUat  est  très  important  et  appelle 
l'attention  sérieuse  des  personnes  qui  s'intéressent  à  la 
sériciculture.  Cette  méthode,  qui  a  franchi  les  Alpes  et 
est  grandement  appréciée  par  les  sériciculteurs  italiens, 
a  reçu  une  application  dans  notre  département.  La 
Commission  a  vu  cette  année  à  Banyuls-sur-Mer  plusieurs 
éducations  provenant  de  graine  estivée  et  dont  les  vers, 
depuis  l'éclosion  jusqu'à  la  montée,  se  sont  comportés 
tout  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  ceux  provenant  de 
graine  conservée  d'une  autre  façon.  Aussi  bien  la 
Commission  ne  peut  qu'engager  les  sériciculteurs  qui 
grainent  pour  leur  compte  et  pour  la  vente  à  expéri- 
menter cette  méthode,  tout  au  moins  sur  une  échelle 
plus  ou  moins  grande,  afin  de  s'assurer,  par  comparaison, 
de  son  efficacité  et  des  services  réels  qu'elle  peut  être 
appelée  à  rendre. 

M.  Eugène  Maillot,  professeur  agrégé  de  l'Université, 
Directeur  de  la  Station  séricicole  de  Montpellier,  qui 
fait  autorité  en  matière  de  Sériciculture,  a  réservé  un 
favorable  accueil  à  la  méthode  d'estivation  préconisée 
par  M.  Rollat  et  fait  en  ce  moment  l'expérimentation 
de  ce  nouveau  système. 
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En  témoignage  de  Tintérôt  qu'elle  prend  à  ses  tra- 
vaux, la  Commission  a  décerné  à  M.  Rollat  une 
médaille  de  vermeil. 

La  Commission  a  décerné  cette  année  ane  médaille 
de  vermeil,  deux  médailles  d'argent  grand  module, 
dix-sept  médailles  d'argent  module  moyen  et  huit 
médailles  de  bronze,  chacune  de  ces  dernières  avec 
prime  de  20  francs. 

Les  récompenses  ont  été  décernées  comme  suit  : 

Hors  Education. 
M.  Victor  Rollat,  dcPerpignan»  médaille  de  vermeil. 

Educateurs. 

ARRONDISSEMENT    DS    PERPIGNAN. 

CANTON  DE  MILLA.S. 

Afiîlas.  --  MM.  Sivieude  (Joseph),  Pascal  (Antoine), 
Macabies  (Romain),  Lafont  (Edmond),  médailles  d'ar- 
gent, M.  Avères  (Célestin),  médaille  de  bronze  avec 
prime  de  20  francs. 

Neffiach,  —  MM.  Dambach  (Joseph),  Solôre  (Alexis), 
médailles  d'argent  ;  M'"°  Bernole  (Virginie),  mé- 
daille de  bronze  avec  prime  de  20  francs. 

Saint' FéJiU' (VA mont.  —  M.  Modat  (Nicolas), 
médaille  de  bronze  avec  prime  de  20  francs. 

Saint- Féliu-cV Araill.  —  M^'°  Comes  (Marie),  mé- 
daille de  bronze  avec  prime  de  20  francs. 


ÈRET. 

Buxo  (Vincent), 
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RAPPORT 

SUR  LE 

VIGNOBLE  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES  EN  1887 

Par    m.     LâON    FERRER, 
Président  de  la  Société. 


La  reconstitution  du  vignoble  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  marche  à  grands  pas.  Les  vignes  américaines 
ont  déjà  donné  cette  année  des  récoltes  relativement 
importantes  et  les  plantations  nouvelles  ont  pris  une 
grande  extension. 

D'autre  part  le  Phylloxéra  poursuit  son  œuvre 
et  les  anciens  vignobles  qui  tiennent  encore,  déclinent 
sensiblement  d'année  en  année,  à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  soumis  à  des  traitements  insecticides. 

La  Pyrale  n'a  pas  fait  de  mal  appréciable.  Les  trai- 
tements, ainsi  que  je  le  faisais  pressentir  l'an  dernier, 
ont  été  repris,  d'une  mani(>re  générale,  dans  toutes  les 
localités  où  cet  ennemi  de  la  vigne  exerce  plus 
spécialement  ses  ravages. 

Les  autres  insectes  qui  s'attaquent  à  la  vigne  se 
sont  peu  montrés  cette  année  ;  certains  n'ont  pas  été 
signalés. 
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Mais  ce  dont  le  vignoble  de  notre  département  a  eu 
le  plus  à  souffrir  en  1887,  c*est  d*une  invasion 
extraordinaire  de  Mildiou  et  de  Coniothyrium  diplo- 
diella.  Dans  bien  des  localités  la  récolte  a  été  compro- 
mise et  presque  perdue  sur  certains  points. 

Le  Black-rot  ne  s*est  pas  montré  encore  dans  les 
Pjrrénées-Orientales,  contrairement  à  ce  qu'avaient 
pensé  certains  viticulteurs.  J*ai  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  les  feuilles  et  les  grappes  provenant  des 
vignes  où  on  avait  cru  le  voir.  Nulle  part  il  ne  m*a 
été  possible  de  le  constater. 

L'Oïdium  n*a  pas  fait  de  mal  ;  TAnthracnose  a  sévi 
sur  certains  points  seulement. 

i®  Traitements  au  sulfure  de  carbone. 

Les  traitements  au  sulfure  de  carbone  ont  été  conti- 
nués dans  beaucoup  de  localités  et,  comme  je  le  faisais 
prévoir  Tan  passé,  la  surface  traitée  a  été  plus  grande 
en  1887  qu'en  1886. 

La  quantité  de  sulfure  employée  s'est  élevée  à 
859.540  kilogrammes,  d'après  les  renseignements  que 
j'ai  pu  me  procurer,  ce  qui  représenterait,  à  raison  de 
20  grammes  par  mètre  carré,  une  surface  traitée  de 
4297  hectares  70  ares. 

Mais  comme  cette  dose  a  été  diminuée  dans  certains  cas, 
lorsque  les  traitements  ont  eu  lieu  en  été,  il  en  résulte 
que  cette  surface  s'est  réellement  portée  à  4460  hectares. 
Ainsi  que  je  le  disais  dans  mon  rapport  précédent, 
cette  progression  indique  que  les  effets  de  ce  traitement 
insecticide  sont  reconnus  bons. 
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Comme  chaque  année  je  me  suis  renseigné  auprès 
des  propriétaires  qui  traitent  leurs  vignes,  et  plus 
spécialement  auprès  de  mes  collègues  de  la  Société 
Agricole. 

Trente-deux  propriétaires  ont  bien  voulu  répondre 
au  questionnaire  que  je  leur  ai  adressé.  Je  les 
remercie  des  renseignements  qu'ils  ont  bien  voola  me 
fournir  et  sur  lesquels  je  puis  baser  une  opinion  qni 
s'ajoute  à  mes  constatations  personnelles. 

Ces  renseignements  qui  viennent  de  différents  points 
du  département,  sont  en  parfaite  concordance  et  établis- 
sent  que  le  sulfure  de  carbone  maintient  la  vigne  et  la 
relève  dans  tous  les  sols  légers,  siliceux  ou  sablon- 
neux. Dans  les  terres  argileuses  trop  compactes  ou 
dans  quelques  sols  peu  profonds,  il  y  a  eu  des  insuccès. 

Quant  au  mode  d'injection  du  sulfure,  les  avis  sont 
encore  partagés.  Quelques  propriétaires  se  trouvent 
bien  de  la  charrue  ;  d'autres  considèrent  le  pal  comme 
plus  eflicace.  A  Villemolaque,  chez  M.  de  Roca,  à  Ville- 
neuve et  à  Canet,  chez  M.  Sauvy,  la  charrue  réussit 
très  bien.  Chez  ce  dernier,  deux  traitements  ont  été 
faits  :  Tiin  en  octobre,  Tautre  au  printemps. 

M.  Reynès-Audusson,  dans  ses  deux  vastes  domaines 
de  Perpignan  et  de  Cabestany,  fait  aussi  deux  traite- 
ments ;  inai.s  il  les  lait  en  mai  et  juillet,  à  raison  de 
1^0  k.  par  hectare  pour  chaque  traitement. 

M.  Escarra  qui  a  été  un  des  premiers  à  appliquer 
le  traitement  au  sulfure  de  carbone  dans  son  grand 
vignoble  de  Saint-Nazaire,  opère  sur  des  terrains  de 
nature  diverse.  11  réussit  fort  bien  dans  tous  les  ter- 
rains légers  où  la  dillusion  se  fait  bien  et  où  la  vigne 
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renouvelle  rapidement  ses  jeanes  racines,  mais  il  a 
échoué  dans  les  terres  où  Targile  domine  trop.  M.  Es- 
carra  n*est  pas  partisan  des  charrues  légères  qui  ne 
versent  le  sulfure  qu'à  10  ou  12  centimètres  de  profon- 
deur. Aussi  a-t-il  fait  construire  une  charrue  lourde 
qui  pénètre  davantage  et  avec  laquelle  il  fait  3  raies, 
entre  les  rangées  de  souches  plantées  à  l^'ÔO.  Il  en 
obtient  de  très  bons  effets. 

M.  Chichet  Jules,  à  Tautavel,  M.  Passama,  à  Nils  et 
à  Perpignan,  M.  Ed.  Azémar,  à  Villeneuve-de-la-Raho, 
s'accordent  à  reconnaître  de  bons  résultats  dans  les 
terres  légères  et  sont  disposés  à  renoncer  dans  les 
terrains  trop  argileux. 

MM.  Malègue,  à  Pézilla,  Hainaut,  au  Soler,  D'  Ey, 
Pépratx,  à  Banyuls-dels-Aspres,  Lazerme  et  Aragon, 
à  Millas,  Bertrand,  Nicolas,  à  Vingrau,  Estrade,  à 
Canohès,  Marquier,  à  Rivesaltes  et  à  Espira-de-l'Agly, 
Portes,  dans  cette  dernière  localité^  de  Lamer,  à 
Pia,  de  Llobet,  à  Torreilles,  J.  Frère  et  Rous,  à 
Saint-Genis,  Pams-Bohé,  à  Palau,  Sabardeil,  à  Per- 
pignan, de  Bruguère,  à  Rivesaltes  et  à  Brouilla,  et 
bien  d'autres,  sont  unanimes  à  être  satisfaits  du  sulfure. 

Aux  Masos,  près  Prades,  M.  Delaclare  en  est  à 
sa  huitième  année  de  traitement  et  ses  vignes  sont 
maintenues. 

II  me  paraît  inutile  d'insister.  Les  faits  parlent 
d'eux-mêmes. 

2"  Submersion. 
Trois  cent  quarante  hectares  ont  été  traités  par  la 
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submersion.  J'ai  visité  qaelqaes-anes  des  propriétés 
ainsi  défendues  et  j*ai  pu  constater  le  maintien  de  la 
végétation  dans  toutes  celles  qui  ont  résisté  dès  le 
début. 

J*ai  déjà  dit  dans  mes  précédents  rapporta  qae 
dans  quelques  terrains,  peu  propices  d'ailleurs,  on 
avait  dû  abandonner  ce  mode  de  traitement. 

S""  Traitement  au  sulfo-carbonate  de  potassium. 

Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j*ai  déjà  dit  antérlea- 
rement.  La  surface  traitée  par  cet  agent  insecticide 
est  peu  étendue  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Pas  plus 
que  le  sulfure,  il  n*a  donné  de  bons  résultats  dans 
des  terres  argileuses,  et,  dans  les  terres  légères,  le 
sulfure  réussit  tout  aussi  bien  et  avec  moins  de  dépense. 
D'ailleurs,  peu  de  vignobles  peuvent  avoir  de  l'eau 
assez  près  pour  songer  à  l'emploi  de  ce  traitement. 

VIGNES  AMÉRICAINES 

De  nouvelles  plantations  ont  été  faites  depuis  Tan 
passé  et  la  surface  plantée  en  vignes  américaines  a 
presque  doublé  on  un  an. 

D'une  manière  générale  la  réussite  est  bonne  et 
les  vignes  greffées  depuis  quelques  années  portaient 
généralement  une  belle  récolte. 

Les  jaunissements  ont  été  peu  nombreux  dans  notre 
département,  .l'ai  été  pourtant  appelé,  au  mois  de 
juillet,  à  constater  deux  cas  de  chlorose  très  intéres- 
sants chez  M.  Sèbe,  à  Saint-Estève,  et  chez  M.  de  Romeu, 
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dans  oertaÎQs  terrains,  d'adopter  de  préférenoe  la  greffe 
à  l'anglaise  et  d'employer  le  battage  perfectioué 
recommandé  par  M-  F.  Sahut,  après  une  doable 
ligature. 

M.  E.  Pépratx,  à  Banyuls-dels-Aspres,  se  troave  fort 
bien  du  greffage  aérien  fait  sur  coursons,  au  lieu  du 
greffage  fait  à  Tintérieur  du  sol. 

On  peut  citer  dans  notre  département,  parmi  les 
plantations  les  plus  importantes,  comme  étendue»  oeUes 
de  M.  Malôgue,  à  Pézilla-de-la-Rivière,  Gonzy,  à  IdQlia«, 
Léon  Boluix,  à  Torreilles  et  à  Cabestany,  Azémar,  à 
Villeneuve-de-la-Raho,  Sauvy  Joseph,  à  Villeneuve  et 
Canet,  Rességuier,  à  Alénya,  Portes,  à  Espira-de- 
TAgly,  de  Lamer,  à  Pia 

Les  cépages  généralement  cultivés  sont,  comme  pro- 
ducteur direct  :  le  Jacquez  ;  comme  porte-greffe  :  le 
Riparia,  le  Solonis,  le  Rupestris  et  ITork-madeira. 

D'autres  cépages  tels  que  TOthello,  le  Viala,  le 
Secretary,  sont  peu  répandus,  quoique  ayant  donné 
quelques  bons  résultats. 

MALADIES  CRYPTOGAMIQUES. 

L'étr  do  1887  a  été  particulièrement  favorable  au 
développeinont  des  maladies  cryptogamiques  dans  les 
Pyrénées-Orientales. 

Si  roïdiuin,  grâce  au  soufre  appliqué  sans  exception 
par  tous  les  viticulteurs,  n'a  pu  faire  de  mal,  il  n'en  a 
pas  été  de  même  de  rAuthraciiose  et  surtout  du  Mildiou 
qui  a  sévi  cette  année  avec  une  intensité  vraiment 
extraordinaire. 
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Les  résultats  obtenus  ont  été  généralement  bons.  La 
Sulfostéatite  a  produit  des  effets  comparables  à  ceux 
donnés  par  la  bouillie  ou  Teau  céleste. 

L*Anthracnose  maculée  s*est  montrée  dans  an  asses 
grand  nombre  de  vignes.  Dans  une  propriété  notam- 
ment, le  mas  Delfau,  exploité  par  M.  Ârmengaad, 
rinvasion  a  été  foudroyante.  Elle  a  pu  être  arrêtée  par 
des  applications  de  Su\tosié,Sitiie plusieurs  fois  répétées. 

Le  Coniothyrium  diplodiella  s'est  montré  aussi  dans 
notre  département  et  est  venu  ajouter  ses  ravages  à 
ceux  du  Mildiou. 

J*ai  lieu  de  croire,  à  la  suite  d'expériences  person- 
nelles, que  cette  maladie  nouvelle  cédera  à  un  traite- 
ment cuprique,  mais  il  faudra  aussi,  pour  qu'il  soit 
réellement  efficace,  qu'il  soit  fait  préventivement,  de 
môme  que  pour  le  Mildiou. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  au  début  de  ce  rapport,  le 
Klack-rot  ne  s'est  pas  encore  montré  dans  notre  dépar- 
tement. Chaque  fois  qu'il  a  été  annoncé,  j'ai  examiné 
des  raisins  provenant  des  diverses  localités  où  on  avait 
cru  à  sa  présence  et  j'ai  pu  constater  qu'on  avait 
confondu  toujours  l'antliracnose.  le  mildiou  (rot  brun) 
ou  le  coniothyrium  avec  le  phonia  uvicola. 

L(^s  traitements  préventifs  au  sulfate  de  cuivre 
s'imposent  dorénavant  contre  les  affections  cryptoga- 
miquf^s,  comme  l'emploi  préventif  du  soufre  contre 
Toïdium. 

Ce  n'est  qu'à  ce  prix  (jue  le  vitrnoble  pourra  lutter 
contre  les  ennemis  ([ui  sont  malheureusement  venus 
s'ajouter  à   ceux    contre   lesquels  il   avait  déjà  à   se 
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Il  convient  de  rappeler  que  l'avis  du  Comité  consul- 
tatif des  Arts  et  Manufactures,  en  date  du  2  mai  1883, 
visé  par  la  circulaire  de  M.  le  Directeur  général,  avait 
été  provoqué  par  la  pétition  adressée,  à  la  date  du 
5  avril  de  cette  môme  année,  à  M.  le  Ministre  du  Com- 
merce, par  le  Comice  viticole  de  notre  département. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  le  Comice,  aujourd'hui 
réuni  à  la  Société  Agricole,  qui,  le  premier,  a  réclamé 
contre  Tintroduction  des  vins  alcoolisés  et,  le  premier 
aussi,  a  demandé  la  création  de  laboratoires  à  la  fron- 
tière. Ces  laboratoires  obtenus  à  la  suite  de  l'amende- 
ment présenté  à  la  Chambre  par  MM.  Brousse  et 
Vilar,  députés  des  Pyrénées-Orientales,  permettront 
aujourd'hui,  grâce  à  la  décision  de  M.  le  Directeur 
général  des  Douanes,  d'arrêter  l'entrée  des  vins  arti- 
liciels. 

La  Société  a  eu  tout  récemment  à  répondre  à  nos 
(l»*piité.s  sur  la  question  du  vinage  et  de  la  limitation 
du  titre  alcoolique. 

A  ce  moment,  la  circulaire  de  M.  le  Directeur  géné- 
ral d(\s  Douanes  n'étant  pas  encore  connue,  la  Société 
a  été  (Favis  d'accepifU'  le  vinage  et  de  fixer  le  titre  à 
12  d(»ni'és,  <-onnn(^  moyen  de  lutter  contre  les  vins 
('traniiers  suralcoolisés.  (^(îtte  limitation  à  12**  n'attein- 
drait  pas  les  vinri  du  département  titrant  naturelle- 
ment plus  dé  12.  Kn  vertu  d(^  la  législation  existante, 
ces  vins  resteraient  exempts  de  tout  droit. 
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sar  les  effets  des  traités,  soit  avec  l'Italie»  soit  avec 
TEspagne^  dans  les  différentes  pétitions  qa'elie  a  ea 
rhônneur  d*adresser  à  votre  Ministère,  oonune  à  celai 
de  rAgricuIture.  Elle  Ta  fait  notamment  à  Toccasion 
de  la  demande  de  l'établissement  de  laboratoires  à  la 
frontière,  accordés  à  Cette  et  à  Port-Vendres,  à  la 
suite  de  Tamendement  présenté  à  la  Chambre  par  les 
députés  des  Pyrénées-Orientales. 

Les  effets  de  ces  traités  ont  été  désastreux. 

Le  producteur  de  vins  français  se  trouve  dans  des 
conditions  d'infériorité  telles  vis-à-vis  de  l'Italie,  aossi 
bien  que  de  TEspagne,  que  si  cet  état  de  choses  devait 
se  prolonger,  la  culture  de  la  vigne,  avec  les  dépenses 
qu'elle  occasionne  aujourd'hui,  deviendrait  trop  onéreuse 
et  par  suite  impossible  dans  un  grand  nombre  de 
terrains. 

En  effet,  les  vins  italiens,  comme  les  vins  espagnols, 
sont  admis  jusqu'au  titre  alcoolique  de  15,9  au  faible 
droit  de  2  francs  par  hectolitre  et  il  est  constant  que 
le  plus  grand  nombre  n'atteint  ce  haut  titre  que  par 
une  addition  d'alcool.  Cette  addition  faite  presque  en 
franchise  à  l'étranger,  coûterait  au  producteur  français 
qui  voudrait  la  faire  en  France  1  fr.  5625  par  degré. 

Ces  vins  alcoolisés,  contre  lesquels  il  est  donc 
impossible  de  lutter,  sont  dédoublés  en  France  et 
favorisent  la  fabrication  des  vins  artificiels,  au  grand 
préjudice  du  Trésor,  du  producteur  et  même  du  consom- 
mateur qui  continue  de  payer,  au  prix  d'un  vin  naturel, 
des  mélanges  souvent  dangereux. 

Les  débitants  seuls  peuvent  y  trouver  profit. 

Aussi  l'importation  des  vins  étrangers    a  pris  une 
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tres grande  extension  dans  ces  derniers  temps, 
pendant  que  les  nôtres  sont  délaissés,  restent  invendus 
dans  les  caves  et  cela  au  moment  môme  où  la  propriété 
a  tant  besoin  d*écouler  ses  produits,  dans  des  condi- 
tions qui  puissent  lui  permettre  de  faire  face  à  ses 
nombreuses  charges. 

DEUXlàME   QUESTION. 

Quelle  in^tcence  a  exercé  le  traité  de  commerce 
sur  le  mouvement  des  importations  et  des  expor- 
tations? 

L'influence  du  traité,  nous  l'avons  dit  déjà,  a  été 
d'augmenter  l'entrée  en  France  de  produits  étrangers 
au  détriment  des  nôtres.  Nos  exportations  au  contraire 
diminuent  ou  restent  stationnaires. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Enfin,  quelle  modification  vous  semblerait -il 
nécessaire  d'y  introduire  ? 

La  Société  Agricole  des  Pyrénées-Orientales  émet 
le  vœu  que  les  traités  ne  soient  ni  renouvelés  ni  proro- 
gés et  qu'une  re vision  du  tarif  général  des  douanes 
ait  lieu  en  vue  de  porter  à  6  francs,  au  lieu  de  4  fr.  50, 
le  droit  d'entrée  par  hectolitre  des  vins  étrangers. 

Ainsi  qu'elle  a  été  la  première  à  le  faire  précé- 
demment, la  Société  persiste  à  demander  que  tous  les 
vins  soient  soumis,  à  leur  entrée  en  France,  à  un  examen 
chimique  dans  des  laboratoires  établis  sur  tous  les 
points  frontières,  afin  de  rejeter  tous  les  produits 
fabriqués,  introduits  comme  vins. 
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En  outre,  la  moyenne  des  vins  de  France  a*atteigntnt 
pas  actuellement  10  degrés  alcooliques,  elle  est  d'ayis 
de  soumettre  au  paiement  du  droit  de  ciroulatioB  et 
de  consommation  les  vins  étrangers  aa-dessus  de  ce 
titre,  pour  la  quantité  dépassant  10  degrés. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Ministre,  Tassurance  de  mes 
sentiments  respectueux. 

Le  Président  de  la  SocUté, 
Léon  Ferrbr. 


Pétition  relative  au  traité  F ranco- Italien. 


Perpignan,  le  5  janvier  1888. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  viticulture  est  écrasée  par  les  traités  de  commerce. 
—  Les  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  la  propriété,  à 
un  moment  où  les  viticulteurs  ont  à  reconstituer  leurs 
vignobles  et  à  les  défendre  contre  des  ennemis  de  jour 
en  jour  plus  nombreux,  iie  leur  permettent  pas  de 
soutenir  plus  longtemps  contre  les  vins  étrangers,  une 
lutte  inégale. 

Les  viticulteurs  ne  sollicitent  pas  de  privilèges. 

Ils  no  réclament  que  Tëgalité  vis-à-vis  de  Tétranger. 

Ils  demandent  que  leurs  intérêts  ne  soient  pas  tou- 
jours sacrifiés  à  C(;ux  de  quelques  régions  industrielles. 

La  Société  Agricole  des  Pyrénées-Orientales  et  les 
viticulteurs  soussignés  sont  d'avis   qu'il   ne    soit   plus 
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conclu  de  traité  de  commerce,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  vins,  et  que  le  tarif  général  des  douanes 
soit  révisé. 

Si,  contrairement  à  ces  vœux,  le  Gouvernement  croit 
devoir  faire  un  nouveau  traité  avec  l'Italie,  ils  prient 
Monsieur  le  Ministre  de  prendre  en  sérieuse  considéra- 
tion la  situation  particulièrement  intéressante  de  notre 
région  méridionale,  où  la  culture  de  la  vigne  est  la 
principale,  sinon  Tunique  ressource,  aussi  bien  pour  le 
producteur  que  pour  le  travailleur. 

La  Société,  les  viticulteurs  demandent  : 

1°  Que  le  droit  d'entrée  des  vins  étrangers  soit 
élevé  au  moins  à  6  francs  par  hectolitre  ; 

2®  Que  les  vins  naturels,  exempts  de  toute  addition, 
onême  d'alcool,  soient  seuls  admis  à  pénétrer  aux 
conditions  du  tarif; 

3°  Que  les  raisins  secs  soient  imposés  à  raison  de  la 
quantité  du  vin  qu'ils  peuvent  produire  ; 

4°  Que  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  ne 
soit  plus  inscrite  dans  aucun  traité. 

En  adoptant  ces  mesures,  le  Gouvernement  sauvera 
de  la  ruine  le  propriétaire  viticulteur  et  des  populations 
entières  qui  ne  vivent  que  du  travail  de  la  vigne. 

Il  assurera  en  même  temps  au  consommateur,  dont 
il  se  préoccupe  à  bon  droit,  Tusage  d'une  boisson  saine 
et  fortifiante,  à  la  place  des  mélanges  alcoolisés  et 
nuisibles  qui  nous  viennent  de  l'étranger. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance 
de  nos  sentiments  respectueux. 
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Lettre  adressée  â  M.   le  Ministre  de  f  Agriculture 
relativement  au  traité  Franco-Italien. 


Perpignan,  le  fl  jtn^er  18S8. 


Monsieur  le  Ministre, 

Vous  n'ignorez  pas  le  moavement  qui  se  manifeste 
dans  les  départements  de  la  région  da  Midi  de  la 
France,  à  Toccasion  du  projet  de  renouvellement  da 
traité  de  commerce  avec  l'Italie. 

Ces  départements  sont  en  effet  condamnés  à  la  raine, 
si  les  vins  italiens  et  les  vins  espagnols  doivent  conti- 
nuer à  entrer  en  France  dans  les  conditions  actuelles. 

Si  nous  avons  à  subir  encore  jusqu'en  1892  le  traité 
qui  nous  lie  à  TEspagne,  il  est  possible  dès  maintenant 
de  modifier  notre  situation  vis-à-vis  de  l'Italie. 

La  Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales  a  pris 
rinitiative  d'un  pétitionnement  qui,  en  peu  de  jours,  a 
réuni  plus  do  dix  mille  signatures,  toutes  légalisées  et 
émanant  seulement  de  viticulteurs,  propriétaires  ou 
travailleurs. 

Le  nombre  en  sera  plus  grand  dans  quelques  jours  ; 
et  il  serait  facile  de  l'augmenter  encore,  si  la  Société 
s'adressait  aux  divers  commerçants,  employés  de  corn- 
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MINISTÈRE  RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE. 

de  ^.«.«.««^ 

L*AGRICULTURE. 

DIRECTION 

DE  L'AGRICULTURE. 

BUREAU  Paris,  le  U  Février  1888. 

des  Encouragements 
a  r Agriculture. 


Traité  de  commerce 
Franco-Italien. 


Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  riioniieur  de  m'écrire  le 
27  du  mois  dernier  pour  m'informer  que  la 
^Société  Agricole  des  Pyr(?nées-Orien taies,  dont 
vous  êtes  le  Président,  a  pris  rinitiative  d'un 
pétitionnement  tendant  à  ce  que  les  intérêts  viti- 
coles  français  soient  sauvegardés  dans  le  traité 
de  commerce  qui  pourrait  être  conclu  avec 
ritalie. 

Jr  tiendrai  1(?  plus  grand  compte  de  cette 
prtition  et  la  transmettrai  à  M.  le  Ministre  du 
Commerce 

Uecove/,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  consi- 
d('*ration  distinguée. 

Le  Ministre  dk  l'Agriculture, 
Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  Clicf  du  Cahincty 
IIUGUET. 

Monsieur  le  Président  tle  la  Société  Agricole  des  Pyrénées-Orientales. 
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Lettre    de    MM*    les    Députés    Brousse    et    Vilar 
k  M*  le  Président  de  la  Société, 


Chambre  Paris,  le  20  février  1888. 

DES  DÉPUTÉS 


Monsieur  le  Président, 

La  réponse  que  nous  avons  pu  obtenir  de  M.  le 
Directeur  général  des  Douanes  dans  la  question  des 
laboratoires,  modifie  sensiblement  la  situation  que  nous 
avions  exposée  au  Groupe  Viticole  devant  les  délégués 
des  départements  du  Midi. 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  présence  d'une  Admi- 
nistration qui  ne  se  croit  plus  impuissante  à  reconnaître 
les  vins  fortement  alcoolisés,  mais  qui  paraît  à  peu 
près  désarmée  envers  les  experts  de  Paris.  Notre 
intervention  avait  pour  but  de  provoquer  à  la  tribune 
cette  déclaration  qui  a  si  fortement  impressionné  la 
Chambre. 

La  conclusion  de  ce  débat  était  bien  inattendue,  car 
il  était  malheureusement  de  règle  que  les  orateurs  du 
Gouvernement  s'abstinssent  de  toute  appréciation  sur 
les  mesures  à  prendre.  Nous  devons  à  la  franchise 
vraiment  digne  d'éloges  de  M.  le  Directeur  général  des 
Douanes  de  connaître  que  le  législateur  n'a  plus  qu'à 
intervenir  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  budgçt  des  recettes  contenant  des  dispositions 
nouvelles  au  sujet  du  régime  des  boissons,  le  moment 
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va  venir  de  prendre  un  parti  définitif.  Aussi  vous 
prions-nous  de  consulter  d'urgence  la  Société  Agricole 
sur  les  points  suivants  : 

—  Convient-il  de  soutenir  le  projet  de  la  Com- 
mission du  budget  admettant  le  vinage  à  37  fr.  50 
jusqu'à  15^?  —  Convient-il,  au  œntraire,  de  s'unir 
aux  partisans  du  vinage  à  prix   réduit  jusqu^à 
i2°  avec  abaissement  du  titre  légal  à  12^  ? 

—  Convient-il  d'admettre  un  abaissement  jusqu'à 
Il  et  même  jusquà  10"*,  la  tolérance  de  710  étant 
toujours  admise  ? 

Nous  vous  remercions  d*avance  de  tous  les  rensei- 
gnements que  vous  voudrez  bien  nous  fournir  et  nous 
faisons  appel,  en  même  temps,  à  la  bienveillance  de 
tous  les  Roussillonnais. 

Vos  bien  dévoués, 

Emile  BROUSSE,  E.  VILAR. 


Lettre    de    MM,    les    Députés    Brousse    et    Vilar 
au  Président  de  la  Société, 


Chambre  l'aris,  le  24  février  1888. 

DES    DÉPUTÉS 


MoNsiKUR  LK  Président, 

Vous  avez  appris  par  la  voie  de  la   presse  que   la 
Députation   des    Pyrénées-Orientales  avait  présenté  à 
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MM.  les  Ministres  du  Commerce  et  de  rAgricultare  les 
pétitions  signées  d*Qn  nombre  considérable  de  Roussil- 
lonnais,  au  sujet  du  projet  de  traité  franco-italien.  Ces 
pétitions  ont  été  ensuite  soumises  par  nos  soins  à  Texa- 
men  de  la  Commission  de  la  Chambre  des  Députés. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  répondre  ainsi  à 
la  confiance  dont  la  Société  Agricole  nous  avait  honorés. 

Après  l'accomplissement  de  cette  mission,  nous  avons 
exercé  avec  nos  collègues  des  départements  viticoles, 
une  action  constante  dont  le  premier  résultat  a  été 
l'union  des  groupes  agricoles  et  viticoles  sur  le  terrain 
de  la  défense  contre  la  protection  à  rebours  dont  jouis- 
sait l'importation  italienne.  M.  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture en  a  saisi  toute  l'importance,  et  il  s'est  senti 
réellement  soutenu  dans  les  efibrts  qu'il  faisait  auprès 
de  son  collègue  du  Commerce  pour  obtenir  de  justes 
modifications  dans  les  propositions  préliminaires. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  causes  détermi- 
nantes de  la  rupture  des  négociations  :  la  production 
du  bétail  se  solidarisant  avec  celle  du  vin. 

Ces  négociations  ont  été  reprises  par  la  voie  diploma- 
tique directe,  mais  elles  n'ont  pas  abouti  et,  au  moment 
où  nous  écrivons,  la  Chambre  vote  le  tarif  applicable  à 
partir  du  l**"  mars  ;  ce  tarif  rétablit  la  réciprocité  de 
droits  que  nous  poursuivions  au  nom  de  la  viticulture. 

Permettez-nous  de  féliciter  la  Société  Agricole  de 
l'énergie  qu'elle  a  déployée  pour  faire  réussir  le  vaste 
pétitionnement  organisé  dans  notre  département.  Son 
œuvre  pourra  être  critiquée  parce  qu'elle  ne  saurait, 
comme  toute  œuvre  humaine,   donner  satisfaction  à 
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tous  les  intérêts  personnels,  mais  elle  répond  trop  bien 
à  rintérôt  général  pour  ne  pas  obtenir  Tadhéaion  de 
quiconque  veut  regarder  de  haut. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  nous  y  associer 
dans  la  mesure  de  nos  moyens,  avec  le  double  désir  de 
blesser  le  moins  possible  certaines  idées  sur  la  liberté 
des  échanges  et  de  soutenir  le  plus  possible  les  droits 
de  la  production  nationale. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  TassaraïU'e 
de  nos  sentiments  dévoués. 

EMILE  BROUSSE.  E.  VILAR. 


Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société 
à  MM.  Brousse  et  Vilar,  députés  des  Pyrénées-Orientales. 


Perpignan,  le  "2  loars  18S8. 

Messieurs  les  Députés, 

J'ai  riioiiiieiir  de  vous  faire  connaître  les  résolutions 
qui  ont  été  prises  par  la  Société  Agricole,  dans  sa 
r«'iuiioii  extraordinaire  du  20  février,  en  réponse  aux 
questions  posées  dans  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser,  à  la  date  du  20  de  ce  inéme  mois. 

La  Sociét(^  ne  demanderait  pas  la  faculté  de  viner 
les  vins,  si  les  viticulteurs  n'avaient  pas  à  subir  le 
[)n'judice   (jui    leur   est   causé    par   Tentréo   des    vins 
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étrangers  vinés  à  15**  9,  ou  si  ces  vins  vinés  devaient 
être  imposés,  à  leur  entrée  en  France,  pour  la  quantité 
d'alcool  ajouté  qu'ils  renferment. 

Mais  en  présence  des  difficultés  d'atteindre  ce  der- 
nier résultat,  difficultés  qui  ne  paraissent  pas  devoir 
être  résolues  à  bref  délais  la  Société  a  décidé  de 
demander  le  vinage  à  prix  réduit. 

Ce  prix,  elle  voudrait  le  voir  fixé  à  20  ou  25  francs 
par  hectolitre,  comme  elle  l'a  déjà  demandé  ;  mais  s'il 
n'est  pas  possible  de  l'obtenir,  elle  est  d'avis  d'accepter 
le  prix  de  37  fr.  50  proposé  par  la  Commission  du 
Budget,  quoique  un  peu  élevé. 

En  ce  qui  concerne  le  degré  du  vinage,  la  Société 
Agricole  estime  qu'il  devrait  être  limité  à  12  degrés  et 
que  le  titre  légal  devrait  être  fixé  à  ce  dernier  chiffre. 

Si  cette  limitation,  que  la  Société  demande  en  pre- 
mière ligne,  avait  moins  de  chances  d'être  acceptée 
que  le  vinage  à  15®,  la  Société  est  d'avis  de  se  ranger 
à  cette  deuxième  proposition. 

En  résumé,  la  réunion  a  été  unanime  sur  le  principe 
du  vinage  ;  mais  elle  a  manifesté  ses  préférences  pour 
le  vinage  limité  à  12^  tout  en  se  montrant  disposée  à 
l'accepter  jusqu'à  15. 

Il  y  a  lieu  maintenant  de  se  préoccuper  des  conditions 
dans  lesquelles  l'opération  du  vinage  devra  être  pratiquée. 

La  Société  a  précédemment  fait  connaître  sa  manière 
de  voir  à  ce  sujet.  Au  mois  de  mars  1886,  elle  avait 
déjà  demandé  le  vinage  au  prix  réduit  de  20  francs, 
avec  l'obligation  de  viner  chez  le  propriétaire  ou  dans 
les  entrepôts  et  de  n'autoriser  pour  cette  opération  que 
l'emploi  des  alcools  complètement  rectifiés. 
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Quoique  TAssemblée  du  26  février  n*ait  pas  traité 
cette  dernière  question,  j*ai  cru  devoir  rappeler  la  déli- 
bération du  11  mars  1886^  car  il  est  important  qae 
la  faculté  de  viner  ne  puisse  pas  servir  à  la  fabrication 
des  vins  artificiels  et  notamment  à  ralcoolisation  des 
vins  de  raisins  secs. 

A  cette  môme  séance  du  26  février,  j'ai  donné  com- 
munication de  la  deuxième  lettre  que  vous  m*avez 
adressée  à  la  date  du  24,  relativement  au  pétitionne- 
ment  provoqué  par  la  Société,  à  Toccasion  du  traité  de 
commerce  franco-italien. 

Vous  avez  bien  voulu,  après  avoir  donné  tout  votre 
appui  à  nos  justes  revendications,  reconnaître  les  efforts 
de  la  Société  Agricole  et  Ten  féliciter. 

La  Société  vous  en  est  reconnaissante  et  la  réunion 
du  26  février,  à  l'unanimité,  m'a  chargé  de  vous  trans- 
mettre ses  remerciements  pour  le  concours  dévoué  que 
vous  lui  prêtez,  dans  Tintérôt  du  département,  en  môme 
temps  que  pour  les  paroles  flatteuses  que  vous  lui 
adressez. 

Veuillez  agréer,  Messieurs  les  Députés,  l'assurance 

de  mes  sentiments  diH'oués. 

Le  Président, 

Léon  FERRER. 
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La  circulaire  précitée  a  notamment  signalé  comme 
tombant  sous  Tapplication  de  cette  règle  :  les  vins  de 
composition,  les  piquettes  alcoolLsées,  les  vins  dédoa- 
blés  ou  vins  mélangés  d*eaa  et  remontés  avec  de 
l'alcool,  enfin  les  vins  de  marc. 

Les  vins  vinés,  c'est-à-dire  les  vins  de  vendange 
additionnés  d*alcool  ne  sont  pas  non  plus  des  vins 
naturels  et  ils  ont  également  le  caractère  de  produits 
mélangés  passibles,  comme  tels,  du  régime  de  ralcool. 
Mais,  à  l'époque  où  l'avis  du  Comité  est  intervenu,  la 
science  n'était  pas  encore  arrivée  à  reconnaître  d'une 
manière  certaine  Taddition  d'alcool  au  vin  naturel.  En 
conséquence,  des  décisions  ministérielles  autorisèrent 
provisoirement  le  service  à  ne  pas  rechercher  l'origine 
de  l'alcool,  lorsque  les  vins  importés  paraîtraient 
exempts  de  tout  mélange  avec  d'autres  matières. 

La    situation   so    trouve    aujourd'hui    sensiblement 

inodifiéo.  Si  Ton  nianquo  encore  de  moyens  d'analyse 
c]iiini<{uo  j»()ur  doser  exactement  l'alcool  ajouté,  l'analyse 
et  la  dégustation  permettent  cependant  de  reconnaître 
avec  certitude  les  vins  qui  ont  subi  l'opération  du  vinage, 
lorsque  l'alcool  a  ét('  ajoutf)  dans  une  forte  proportion. 

Tel  est  surtout  \r  cas  pour  Ips  vins  à  bas  degré  vinés 
ius({u'à  11"  (»t  luriiie  le  plus  souvent  jus([u'à  15**  9  et 
([ui  srrvcut  d<>  V(''liicuie  pour  Tiniportation  de  quantités 
considérables  d'alcool,  eu  fraude  des  droits  de  douane 
et  de  réu'ie. 

L(»  Ministre  a  d('cid«'  en  consf'({iu?nce,  que  les  tolé- 
rances dont  il  a  «H('  jus(|u'à  prissent  usr  à  l'égard  des 
vins  de  V(Midan:.;e  suralcoolis-'s  ne  seraient  pas  main- 
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tenues.  Par  suite,  le  service  des  douanes  aura  à  refuser 
l'application  du  régime  du  vin  à  tout  vin  de  vendange 
suralcoolisé. 

En  cas  de  contestations,  les  experts  seront  appelés  à 
se  prononcer  dans  la  forme  réglementaire.  Si  les  experts 
confirment  l'opinion  du  service  le  produit  devra  être 
considéré  comme  un  mélange  de  vin  et  d'alcool,  passible 
en  vertu  de  la  loi  de  1881,  du  régime  de  l'alcool  sur 
Ja  totalité  de  sa  force  alcoolique  pour  les  droits  de 
douane  et  de  régie. 

Par  mesure  transitoire  et  en  raison  des  tolérances 

^Dtérieures,  l'application  stricte  de  ces  dispositions  est 

ajournée  au  1®^  avril.  Rien  ne  sera  changé  à  ce  qui  se 

pratique   aujourd'hui   pour   les   vins    de   liqueur.    On 

continuera,  à  leur  égard,  à  ne  pas  rechercher  l'origine 

de    Talcool,   les  vins   de  liqueur  étant,   en   efiet,    des 

produits  fabriqués,   dans  la   préparation  desquels  des 

additions  d'alcool  sont  nécessaires  par  intervalle. 

Je  prie  les  Directeurs  de  donner  des  ordres  en  confor- 
mité de  ces  dispositions,  qu'ils  porteront  à  la  connais- 
sance du  Commerce.  Les  chimistes  de  l'Administration 
reçoivent,  de  leur  côté,  des  instructions  dans  le  môme 
sens. 

Le  Conseiller  d*Etat,  Directeur  Gé7iëral, 

Signé  :  G.  Pallain. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Directeur  des  doimnes  à  Perpignan, 

Signé  :  Deneits. 
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RAPPORT 

8DB 

LE  CONCOURS  SCIENTIFIQUE  ET  ÂRCHSOmUE  DE  i887, 

Par  M.  le  Docteur  Charles  DONHBZAN, 


Mexxibre  rôsideLTit. 

«MMMMMMMMfWM 


Mesdames,  Messieurs, 


En  rattachant  par  des  liens  un  peu  forcés,  il  est  vrai, 
Tarchéologie  à  la  Section  des  Sciences,  la  Société 
aurait  mis  son  rapporteur  dans  le  plus  grand  embarras, 
si  M.  le  colonel  Dumas  n'avait  bien  voulu,  avec  son 
obligeance  habituelle  et  sa  compétence  indiscutable, 
venir  au  secours  de  mon  ignorance  et  nous  donner  son 
appréciation  touchant  un  mémoire  sur  le  calcul  rendu 
rapide.  D'après  notre  collègue,  ces  procédés,  originaux 
pour  la  plupart,  remplissent  bien  leur  but  dans  certains 
cas  détermin(^s,  mais  ont  le  tort  de  supposer  le  plus 
souvent  chez  l'opérateur  une  habitude  du  calcul,  qui, 
pour  sembler  à  fauteur  toute  naturelle,  n'en  est  pas 
moins  rare  dans  la  pratique.  La  Société,  sur  ce 
rapport,  a  décerné  à  M.  l'abbé  de  Gasamajor  une 
mention  honoralle. 
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De  la  science  abstraite,  nous  passons  à  la  science 
pittoresque  avec  :  Qvslques  excursions  et  ascensions 
dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  un  coin  de  terre  visité 
du  touriste  et  du  voyageur  qui  n'ait  été  longuement  et 
minutieusement  décrit  jusque  dans  ses  moindres  replis. 
Pour  notre  pays,  au  contraire,  tout  ou  presque  tout 
est  encore  à  faire  à  cet  égard,  et  nous  devrions  savoir 
gré  à  Tauteur,  n'eût-il  pas  d'autre  mérite,  de  nous 
avoir  fourni  un  programme  d'excursions  instructives  et 
agréables.  Mais  là  ne  se  borne  pas  son  œuvre.  Savant 
lui-même  et  parfois  savant  trop  modeste,  il  a  parcouru 
en  savante  compagnie  la  montagne  et  la  plaine,  et  si 
l'aridité  des  études  techniques  se  déguise  sous  l'humour 
du  récit,  le  lecteur  est  loin  de  s'en  plaindre.  L'abon- 
dance des  détails  n'enlève  rien  à  leur  précision  : 
l'auteur  voit  tout  et  voit  bien.  Le  ciel,  la  mer,  les 
plantes,  la  terre  surtout,  font  l'objet  de  rapides  et 
justes  observations  ;  l'archéologie,  la  philosophie  môme 
fournissent  au  voyageur  leur  contingent  de  réflexions. 
On  l'accompagne  sans  fatigue  dans  ses  fatigantes 
ascensions  et  on  se  prend  à  regretter,  au  récit  de  ces 
merveilleuses  excursions,  le  temps  où  on  aurait  pu  les 
suivre.  Le  style,  alerte  et  vif,  a  bien  l'allure  dégagée 
qui  convient  au  sujet  et  la  Société  applaudissant  à  cette 
heureuse  initiative,  décerne  une  médaille  d'argent  à  ce 
véritable  guide  du  touriste  dans  nos  montagnes. 

Puisse  cette  récompense  apporter  sur  les  plages 
lointaines  un  souvenir  bienvenu  de  la  patrie  absente  à 
notre  compatriote  M.  Félix  Salettes,  médecin-major  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  la  grande  renaissance  de  1830  et  les  luttes 
ardentes  dont  le  Publicateur  nous  a  conseryé  le 
retentissant  écho,  jamais,  dans  notre  Roussillon,  l'ar- 
chéologie ne  fut  plus  en  honneur  que  de  nos  jours. 
De  nombreux  et  importants  travaux  parus  depuis  peu 
rattestent  suffisamment  et  si  je  n*ai  pas  à  vous  en 
entretenir  ici,  n'en  accusons  que  le  scrupule,  peut-être 
excessif,  qui  interdit  aux  membres  de  la  Société  Taccès 
de  nos  concours. 

J'ai  à  vous  présenter  aujourd'hui  un  Essai  hisUh 
rique  et  archéologique  sur  Torreilles.  Sous  ce  titre 
modeste,  nous  trouvons  le  résumé  de  nombreuses  et 
patientes  recherches  dans  les  documents  publics  et 
privés  sur  le  village  de  Torreilles  et  ses  environs,  sur- 
tout l'ermitage  de  Jouegas.  Le  texte  est  accompagné 
de  fac-similé,  de  plans  et  de  dessins  coloriés  absolu- 
ment remarquables.  La  Section  a  cru  devoir  accorder 
à  l'auteur,  M.  Guiter  André,  ingénieur,  déjà  lauréat  de 
nos  concours,  une  médaille  d'argent  comme  une 
récompense  de  ses  efforts  et  un  encouragement  à 
continuer  ses  intéressants  travaux. 

La  seconde  communication  que  nous  avons  reçue 
est  une  Dissertation  sur  Véglise  Saint-Jean-le- 
Vieux,  à  Perpignan. 

Saint-Jean-le-Vieux  !  Quelles  images  évoque  ce  seul 
nom  dans  l'esprit  de  tout  Perpignanais  !  C'est  le  passé 
de  notre  ville  qui  se  dresse  devant  nous,  et  l'heure  est 


—  81  — 

bien  choisie  pour  donner  an  dernier  adieu  à  la  vieille 
église  de  nos  pères,  où  vont  tomber  sous  l'impitoyable 
marteau  des  démolisseurs  ces  murs  que  les  siècles 
avaient  respectés  et  que  n'ont  pu  sauver  ni  le  prestige 
des  souvenirs,  ni  le  titre  môme  de  monument  histo- 
rique. Et  ce  titre  fut-il  jamais  mieux  mérité  que  par  le 
vieil  édifice  où  tient  notre  histoire  tout  entière  ? 

L'an  Mille  était  passé  ;  les  sinistres  prophéties  annon- 
çant la  venue  de  TAnte-Christ  et  la  fin  des  temps  ne 
s'étaient  pas  réalisées  :  «  L'humanité,  nous  dit 
«  Michelet,  se  rassura  et  espéra  durer  encore  un  peu  ; 
€  elle  vit,  comme  Ezéchias,  que  le  Seigneur  voulait 
«  bien  ajouter  à  ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie, 
€  se  remit  à  vivre,  à  travailler,  à  bâtir  :  à  bâtir 
«  d'abord  les  églises  de  Dieu.  » 

C'est  à  ce  renouveau  du  monde  que  notre  église  dut, 
non  pas  sa  naissance,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  son  baptême. 

La  charte  de  consécration  de  1025  qui  nous  est  par- 
venue sous  le  titre  de  Acta  dedicationis  eccïesiœ 
S^'  JoJuinnis  apud  Perpinianmn  sitce,  ne  nous  dit  pas 
qu'aucun  autre  édifice  religieux  eut  occupé  la  môme 
place,  et  l'authenticité  de  la  bulle  du  pape  Serge  de 
844,  comme  l'édification  même  du  monastère  qu'elle 
consacre  sont  loin  d'être  incontestées,  et  après  avoir  fait 
hésiter  de  Marca  et  Fossa  ont  été  formellement  niées 
par  des  écrivains  plus  modernes. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  notre  auteur.  Perpignan, 
dont  l'existence  est  signalée  en  922,  n'aurait  pu, 
malgré  son  exiguité,  rester  sans  paroisse  pendant  un 
siècle,  à  une  époque  où  l'Église  tenait  une  si  large 
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place  dans  la  vie  sociale  qu'elle  était,  suivant  Texpres- 
sion  d'un  grand  historien,  «  le  domicile  du  peuple  ». 

Partout,  c'est  autour  de  l'église  que  se  groupaient 
les  habitations  des  humbles  et  des  petits,  pour  chercher 
aide  et  protection  à  l'ombre  du  seul  pouvoir  debout  au 
milieu  du  trouble  et  des  ruines  de  ces  temps  tourmentés. 
Notre  ville  n'a  pas  échappé  à  la  loi  commune  et  c'est 
aussi  aux  côtés  de  l'antique  monastère  qu'elle  eut  son 
berceau. 

L'église  pouvait  être  modeste  pour  la  pauvre  bour- 
gade que  Tacte  de  922  place  au  môme  rang  que 
Cabestany,  et  les  hommes  de  bien,  boni  homines,  dont 
parle  la  charte  de  1025,  ne  firent  que  présider  à  l'agran- 
dissement de  l'édifice  nécessité  par  l'accroissement  de 
la  population. 

Pénétrons  dans  l'antique  monument  et  ces  conjectures 
sur    sa    double    origine   vont    devenir    une    évidente 
réalité.  Considérons  les  nefs  d'une  part,  les  absides  et 
les  transepts  de  l'autre,  et  nous  serons  frappés  de  leur 
choquante  disparité.  D'un  coté  la  construction  est  en 
cailloux   roulés   et   mojen  appareil   de   calcaire  ;    de 
Tautre,  elle  est  en  petit  appareil  de  grès  rouge;  les  nefs, 
tant  la  médiane  que  les  collatérales,  sont  considérable- 
ment plus  élevées  que  les  transepts  et  les  absides  qui 
leur  font  suite,  et,   tandis  que  le  bas-côté  du  nord  se 
terminait  par  une  arcade  en  plein  cintre  occupant  toute 
la  largeur  de  la  uel',  le  merveilleux  portail  roman  qui 
ferme  celui  du  sud  semble  cacher  ses  élégantes  moulu- 
res dans  la  grossière  maçonnerie  du  mur. 

Examinons  un  instant  ce  portail  et  son  archivolte 
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splendide  déshonorée  par  ane  couche  épaisse  de  plâtre 
et  par  les  matilations  subies  pour  laisser,  dit-on^  passer 
le  dais  des  processions  de  Saint-Jacques. 

Ces  tores,  ces  damiers,  ces  câbles,  cette  profusion 
ornementale,  n'étaient  pas  destinés  à  un  portail  intérieur, 
asymétrique  autant  qu'inutile,  et  les  gonds  scellés 
encore  dans  les  pilastres  nous  en  révèlent  la  véritable 
destination.  C'était  évidemment  là,  la  porte  extérieure 
de  l'église  primitive,  et  la  pureté  autant  que  la  richesse 
de  ses  moulures  attestent  d'après  l'auteur  une  origine 
de  beaucoup  antérieure  au  xi*  siècle  et  un  faire  bien 
supérieur  à  celui  de  l'époque  romane  secondaire.  Des 
motifs  de  décoration  analogues  se  retrouvaient  dans 
l'abside  de  l'église  de  Mailloles,  dont  on  connaît  la 
haute  antiquité,  et  le  transept  méridional,  situé  derrière 
ce  portail,  offre  absolument  le  même  aspect  et  la  môme 
forme  que  celui  de  Saint-Martin  d'Angers  qui  date 
incontestablement  de  la  première  moitié  du  ix^  siècle. 

Le  petit  appareil  en  grès  rouge  est  lui-môme  un  des 
caractères  du  roman  primitif  et  Mérimée  estime  les 
pilastres  cannelés  «  une  décoration  tout  antique  ». 

Ce  portail,  par  une  disposition  assez  ordinaire 
d'ailleurs,  aurait  donc  donné  accès  dans  un  des  bras 
de  la  croix  formée  par  la  triple  abside,  les  transepts  en 
grès  rouge  et  complétée  sans  doute  par  une  nef  unique. 

D'autres  témoignages  viennent  confirmer  ceux  que 
nous  fournit  l'intérieur  de  l'église.  C'est  dans  le  clocher 
que  nous  les  trouverons. 

On  le  sait,  la  tour  octogonale  actuelle  fut  bâtie  au 
siècle  dernier  pour  remplacer  le  clocher  carré  en  cal- 
caire dont  les  matériaux  servirent  à  daller  le  parvis, 


ê 
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autrefois  en  briques,  du  nouveau  SaintJean.  Les  vesti- 
ges en  sont  parfaitement  visibles  encore,  surtoat  sur  li 
face  occidentale  dont  les  arcatures  sont  sarmontées 
d'un  Christ  bénissant,  enlevé  au  tympan  du  portail 
extérieur  du  vieux  Saint-Jean.  Au-dessous  de  ces 
arcades  fermées,  sur  la  même  face  que  coupe  en  biais 
la  toiture  de  Téglise,  on  distingue  d*autres  arcatures  de 
forme  bien  plus  antique,  certainement  contemporaines 
des  premières  constructions. 

Cette  communauté  d'origine  se  montre  plus  évidem- 
ment encore,  dit  Tauteur,  dans  deux  des  arcatures  qui 
ornent  la  face  méridionale  du  vieux  clocher  et  que 
surmontent  des  archivoltes  parfaitement  semblables  à 
celle  du  portail  de  grès  rouge,  c'est-à-dire  à  larges 
cannelures  élégamment  exécutées.  (Elles  sont  aujour- 
d'hui englobées  dans  les  dépendances  du  grand  orgue). 

Dans  l'intérieur  de  la  tour,  la  salle  carrée  du  premier 
étage  présente  elle  aussi  le  double  caractère  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  tandis 
qu'une  de  ses  faces  est  occupée  par  une  arcade  degrés 
rouiic  en  plein  cintre,  les  trois  autres  nous  montrent 
des  ogives  en  calcaire,  contemporaines  peut-être  du 
dernier  remaniement.  Dans  cette  salle  s'ouvrait  une 
cha[)elle  consacrée  à  saint  Micliel,  comme  dans  nombre 
d'édiliccîs  d(^  l'i^poque  romane  primitive.  Remarquons 
en  outre  (|ue  la  face  extérieure  de  cette  enceinte  du 
côté  de  l'occident  se  trouve  sur  le  même  plan  vertical 
([ue  le  jtortail  intérnuir  de  la  nef  méridionale  dont  elle 
était  le  couronnennMit,  et  constituait  ainsi  la  façade 
princii)ale  de  la  première  église. 
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la  vieille  église  ainsi  établies,  qaelle  fdt  la  part  des 
constructeurs  du  xi*  siècle  ?  L'épaisseur  des  murs»  la 
lourdeur  des  piliers,  Tappareil  des  voûtes  formées  de 
petits  moellons  noyés  dans  le  mortier,  tout  fait  attribuer 
à  cette  dernière  époque  les  trois  nefs  du  monument  dont 
les  sculptures,  celles  des  saints  qui  ornent  le  portail 
extérieur  comme  celle  du  Christ  bénissant,  doivent 
avoir  été  ajoutées  après  coup. 

Une  objection  cependant  se  dresse  devant  raateor 
mais  sans  Tarrôter  ;  c'est  celle  que  Ton  peut  tirer  de 
la  présence  des  arcs  aigus  qui  vont  d'un  pilier  à  l'autre. 
On  s'accorde  en  effet  généralement  à  ne  faire  dater 
que  du  xii®  siècle  le  style  ogival,  mais  Fauteur  combat 
ce  que  cette  opinion  a  de  trop  absolu  et  fournit  de 
nombreux  arguments  à  Tappui  de  sa  thèse.  C'est  la 
présence  en  Orient,  sur  des  arcs  en  tiers-point,  de 
caractères  Kouâques,  genre  d'écriture  abandonné  au 
x°  siècle  ;  c'est  Texistence  en  Sicile,  en  Egypte,  de 
monuments  ogivaux  antérieurs  môme  au  ix*  siècle  ; 
c'est  l'opinion  de  Littorf,  de  la  Saussaye,  c'est  celle  de 
Mérimée  qui  cite  l'église  de  Vaison  construite  en  910, 
et  les  vignettes  d'une  bulle  du  xi°  siècle  comme  portant 
tous  les  caractères  du  style  ogival. 

L'édification  des  trois  nefs,  telle  fut  donc  l'œuvre  du 
xie  siècle  car  l'agrandissement  de  1321,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions,  resta  toujours  à  l'état  de 
l)rojet,  tout  concourt  à  le  démontrer. 

Admettre,  on  effet,  selon  les  termes  de  la  charte 
vis<*e,  un  agrandissement  do  l'église  à  ses  deux  extré- 
niités,  c'est  lui  supposer  avant  cette  réparation  des 
proportions   dont   la   monstrueuse    difformité   eût  fait 
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vieux  sanctuaire  resta  longtemps  encore  la  Cathédrale 
de  la  capitale  décoaronnée.  C^est  là  que  s'est  joaé  le 
drame  tout  entier  de  notre  Moyen-Age. 

L'Église  était  alors  intimement  liée  à  la  vie  da 
peuple  et  se  faisait  Técho  de  ses  joies  comme  de  ses 
tristesses.  Remplie  de  bruyante  allégresse  aax  joars 
heureux  où  très  Haute  princesse  Esclarmonde  de  Foix 
venait  mettre  sa  main  dans  la  main  royale  du  fils  dél 
conquistador,  elle  retentissait  de  plaintes  et  de  sanglots 
aux  moments  néfastes,  si  fréquents  à  cette  époque,  où 
la  peste  promenait  à  travers  la  cité  Tépouvante  et  la 
mort;  et  à  Theure  sombre  de  la  conquête,  quand  le  flot 
de  rinvasion  venait  battre  ses  murailles,  c*est  là  que  le 
vieux  roi  d'Aragon,  presque  octogénaire,  jurait  à  ses 
sujets  de  délivrer  la  ville  ou  de  s'ensevelir  sous  ses 
ruines. 

Histoire  bien  tourmentée,  bien  glorieuse  aussi  de  la 
cité  t7*ès  /fdèle  que  l'auteur  fait  revivre  à  nos  yeux  en 
nous  en  décrivant  avec  amour  le  théâtre,  dans  un 
ouvrage  d'érudition  profonde  et  de  savante  critique 
dont  on  peut  contester  quelques  assertions,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  rempli  d'aperçus  ingénieux  et 
nouveaux.  Oui,  nouveaux,  et  ce  n'est  pas  un  mince 
nirrite  pour  une  a'uvre  vieille  d'un  demi-siècle. 

Pendant  de  longues  annt'es,  en  effet,  ce  précieux 
manuscrit  est  reste'»  ignoré  de  tous,  oublié  presque  de 
son  auteur^  et  c'est  avec  un  respect  ému  que  nous  en 
avons  lu  et  relu  les  pages  jaunies,  toutes  palpitantes  de 
cette  ciiriosit)'  pieus(^  du  passé  qui  se  plaît  ù  interroger, 
dans  le  solennel  silence  de  leurs  voûtes  abandonnées, 
Vînnr    des    vieilles  cathédrales.   Et  aujourd'hui  que  la 


I  défaut  de  récompense 
vermeil,  nous  sommes 
B  l'auteur,  le  vénérable 
iltoQnais,  M.  François 
illustre  Fossa. 
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RÉSUMÉ 

DES  DÉCOUVERTES  PALÉOITrOIiOaiQUEB 

faites  dans  ces  dernières  années 

DANS  LE  TERRAIN  PLIOCÈNE  DU  ROUSSILLON 

PAR  M.  CM.  DEPÉRET, 

I^fessour   à  la  Faculté  de  Sciences  de  Marseille. 

Membre  c;orre8pondant. 


Il  y  a  environ  quatre  ans,  en  écrivant  la  préface 
d'un  ouvrage  sur  la  géologie  du  bassin  du  Roussillon, 
je  disais  :  «  Taftleurement  pliocène  du  Roussillon,  par 
«  son  étendue  superficielle,  par  sa  continuité  dans  la 
«  succession  des  couches,  enfin  par  sa  richesse  en 
«  fossiles  marias,  terrestres  et  d'eau  douce,  mérite  de 
«  devenir  la  région  classique  par  excellence  du  terrain 
a  pliocène  français.  »  Cette  prédiction  est  dès  à  présent 
en  train  de  so  réaliser,  si  même  on  ne  doit  pas  la 
considérer  comme  réalisée  complètement.  En  effet,  les 
magnifiques  trouvailles  de  Vert«'brés  fossiles  faites  dans 
les  limons  d'eau  douce  qui  forment  la  partie  super- 
ficielle de  notre  plaine  roussillonnaise,  grâce  au  zèle 
éclairé  et  patient  de  plusieurs  de  nos  compatriotes,  ont 
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les argiles  exploitées  comme  terre  à  brique  dans  les 
environs  immédiats  de  la  ville  de  Perpignan»  notam- 
ment auprès  de  la  porte  Saint-Martin.  Le  créatear  de 
notre  Muséum  d'histoire  naturelle  avait  reconnu  oes 
débris  comme  se  rapportant  à  un  Proboscidien  du  genre 
Mastodonte  et  les  avait  déposés  dans  les  vitrines  du 
Musée  de  la  Ville  où  j*ai  pu,  dans  la  suite,  les  retronver 
et  les  étudier  à  loisir.  Mais  un  peu  étranger  à  la  science 
géologique  alors  à  peine  naissante,  le  D'  Companyo 
n*avait  pu  tirer  de  ces  découvertes  toutes  leurs  fécondes 
conséquences,  privé  qu'il  était  à  la  fois  d*ouyrages 
indispensables  et  surtout  de  termes  de  comparaison  pour 
étudier  ses  pièces.  D'ailleurs,  comme  cela  arrive  tou- 
jours, les  ouvriers  ne  daignaient  porter  leur  attention 
que  sur  les  ossements  de  grande  taille,  négligeant  les 
débris  de  taille  ordinaire  qu'ils  considéraient  volontiers 
comme  appartenant  à  des  animaux  actuels  récemment 
onfouis. 

Los  (lécouviM'tPs  (le  Companyo,  bien  que  fort  ancien- 
iK^s,  no  lurent  guère  connues  qu'en  18G3,  lors  de  la 
publication  de  sou  grand  ouvrage  sur  VHistoire  natu- 
relle (lu-  départemeal  des  P u rénées-Or ientaïeSy  mais 
(l(\s  ranuf^'e  ISoo,  un  autre  do  nos  compatriotes,  un 
savant  distingut'*,  Farinos,  faisait  connaître  une  dent 
(le  rliinocôros  Ibssiu.î  trouvée  dans  los  sables  de  TruUas 
ot  la  rai)portait  très  (»xactouiont  à  sa  véritable  espèce, 
h»  l'hinocoros  à  narines  non  cloisonnées  (Rhinocéros, 
nieiJ(frhliLos  ou  Icptarliians.,  qui  (»st  caractéristique  de 
la  période  pliocène. 

Mais  les  découvertes  les  j)lus  importantes,  au  point 
d(i  vue  de  la  ([uantité  de  matériaux  recueillis,  furent 
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celles  que  Ton  fit  lors  du  percement  de  la  route  dite 
promenade  Lassus,  vers  Tannée  1855.  M.  Crova,  notre 
compatriote,  aujourd'hui  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  de  Montpellier,  suivit  avec  attention  les  tra- 
vaux de  terrassement  de  cette  route  et  il  a  rédigé  sur 
ces  terrains  un  mémoire  resté  inédit  dans  les  archives 
de  notre  Société.  Malheureusement  M.  Crova  n'étant 
pas  lui- môme  paléontologiste  expédia  les  nombreux  osse- 
ments et  les  belles  mâchoires  que  Ton  avait  recueillies, 
à  P.  Gervais,  le  savant  paléontologiste  de  Montpellier, 
qui  a  fait  tant  de  belles  découvertes  sur  les  animaux  fos- 
siles du  sol  français.  II  est  résulté  de  cet  envoi  deux 
conséquences  fâcheuses  :  la  première  c'est  que  ces  inté- 
ressants débris  ont  été  perdus  pour  nos  collections 
locales,  et  même  pour  la  plus  grande  part  entièrement 
perdus,  puisque  je  n'ai  pu  retrouver  au  Muséum  de 
Paris  que  quelques-unes  des  belles  pièces  provenant 
de  ces  fouilles.  La  deuxième  a  été  que  l'âge  géologique 
môme  du  bassin  du  Roussillon  fut  remis  tout  entier  en 
question,  par  suite  d'erreurs  de  déterminations  de  ces 
ossements,  inconcevables  de  la  part  d'un  paléonto- 
logiste aussi  éminent  que  l'était  P.  Gervais.  Celui-ci, 
en  effet,  dans  une  courte  note  à  l'Institut,  parue  en 
1859  sur  les  animaux  fossiles  de  Perpignan,  crut 
devoir  rapporter  à  des  espèces  miocènes  le  Rhinocéros, 
la  grande  Antilope  et  THipparion,  sorte  de  petit  cheval 
muni  de  trois  sabots  à  chaque  patte,  qu'il  avait 
reconnus  parmi  les  pièces  qui  lui  étaient  soumises. 
L'erreur  provient  évidemment  do  la  croyance  où  l'on 
était  à  cette  époque  fjue  THipparion  avait  vécu  exclu- 
sivement dans  la  période  miocène  et  ne  se  trouvait 
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jamais  dans  le  terrain  pliocène.  Or,  P.  Genrais  loi- 
môme,  avec  son  coap  d*œil  habituel,  saisissait  des 
différences  manifestes  entre  les  os  d*Hipparion  qQ*on  loi 
envoyait  de  Perpignan  et  ceax  qa'il  connaissait  des 
diverses  localités  miocènes  de  la  France  :  le  petit 
Cheval  tridactyle  du  Roassillon  était  plus  trapu  sur  ses 
pattes,  plus  lourd  dans  ses  formes  générales  que 
VRipparion  gracile  de  Vaucluse  et  de  Grèce,  si  bien 
que  P.  Gervais  crut  devoir  proposer  pour  lui  le  nom 
expressif  à'ffipparion  crassum,  mais  tout  en  le  main- 
tenant à  tort  dans  le  terrain  miocène. 

Chose  étrange  :  depuis  cette  époque,  le  silence  se  fit 
sur  la  géologie  du  Roussillon  et  sur  ses  fossiles  ;  on  ne 
ât  môme  aucun  effort  pour  débrouiller  cette  question 
capitale  de  Tâge  géologique  de  ce  bassin.  Aussi  ai-je 
pu  écrire  encore  en  1884  :  c  Malgré  son  importance, 
oc  le  pliocène  du  Roussillon  est  à  peine  signalé  dans 
c  les  ouvrages  généraux  les  plus  récents,  tels  que  la 
«  1"  édition  du  beau  Traité  de  géologie  de  M.  de 
«  Lapparent,  où  il  n'est  fait  mention  que  des  sables 
a  marins  de  Millas,  dont  la  richesse  en  fossiles  était 
«  connue  depuis  plus  d'un  siècle.  Il  suffira  de  par- 
«  courir  le  chapitre  consacré  à  la  revue  des  travaux 
«  concernant  le  Roussillon  pour  ôtre  frappé  de  la 
«  pauvreté  de  cette  liste  bibliographique  >. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  formé  le  dessein  de 
recueillir  une  collection  d'ossements  fossiles  de  nos 
argiles,  et  en  un  temps  relativement  court,  j'avais  pu 
réunir  des  matériaux  assez  nombreux,  soit  en  fouillant 
moi-raôme  les  ravins  creusés  aux  dépens  des  limons 
pliocènes,  soit  surtout  en  intéressant  à  mes  recherches 
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dentition  supérieure  purent  ôtre  conservés  et  me 
furent  transmis  par  Tobligeant  intermédiaire  de  M.  le 
I)^  Hucquoy,  niédeciu-raajor,  dont  ia  Société  scientifique 
des  Pyrénées-Orientales  regrette  vivement  le  départ. 

Dans  la  seconde  moitié  de  Tannée.  1884,  TeKécution 
de  grands  travaux  de  terrassement  dans  la  cour  de  (a 
citadelle  de  Perpignan,  pour  l'exécution  du  projet 
fontinal,  donnèrent  lieu  à  d'importantes  trouvailles, 
telles  qu'une  magnifique  molaire  de  Mastodonte,  une 
mâchoire  d'une  espèce  de  Sanglier  un  peu  différente 
de  nos  Sangliers  actuels,  des  dents  et  des  ossements 
d'un  petit  Chevreuil  à  bois  plus  simplifié  que  dans  le 
Chevreuil  ordinaire,  etc.  Notre  confrère  le  D*"  A.  Don- 
nezan,  président  de  la  section  des  sciences  de  la  Société, 
commençait  vers  cette  époque  ses  persévérantes  recher- 
ches sur  les  ossements  fossiles  de  notre  terrain  pliocène; 
grâce  à  son  active  intervention,  ces  précieux  débris 
d'un  monde  éteint  ne  furent  pas  perdus  et  purent  pren- 
dre place  dans  notre  Muscle  local,  à  cette  époque  dans 
sa  période  embryonnaire. 

Il  convient  enlin  de  réserver  une  place  d'honneur 
pour  les  découvertes  faites  à  peu  près  au  même 
moment  par  notre  confrère,  M.  E.  Pépratx,  au  mas 
nelricli,  dans  les  environs  de  Villeneuvo-la-Raho. 
Dans  ([uelques  mètres  cubes  à  peine  d'argile  qui  furent 
foudh'îs  en  ce  point,  ce  zélé  naturaliste  put  recueillir 
des  pièces  ira])ortantes  de  la  carapace  et  des  membres 
de  la  gigantesque  Tortue  de  terre,  longue  de  plus  d'un 
mètre,  qui  fréquentait  les  marécages  pliocènes  du 
Roussillon,     et     des     molaires    d'une    petite    Civette 
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d'espèce  nouvelle,  le  premier  carnassier  reconnu  au 
sein  de  ce  monde  pliocène,  et  auquel  je  me  suis  fait  un 
plaisir  de  donner  le  nom  de  Viverra  Pepratxi. 

En  tenant  compte  de  Tensemble  des  documents  que 
je  viens  d'énumérer,  j'ai  pu  donner,  dès  la  fin  de  1884, 
une  liste  déjà  assez  étendue  des  espèces  animales  que 
j'avais  reconnues  dans  notre  bassin  pliocène.  Cette 
liste  comprenait  à  cette  époque  un  seul  carnassier,  la 
Civette  trouvée  par  M.  Pépratx;  le  Mastodonte;  trois 
pachydermes  appartenant  aux  trois  genres  des  Rhi- 
nocéros, des  Tapirs  et  des  Sangliers;  un  équidé, 
THipparion;  deux  ruminants,  la  grande  Antilope  à 
dentition  de  bœuf  et  le  petit  Chevreuil;  des  traces 
douteuses  de  l'existence  du  Castor;  une  Tortue  gigan- 
tesque d'espèce  nouvelle,  à  laquelle  je  donnai  le  nom 
de  Tortue  perpignanaise  (Testudo  Perpiniana),  puis 
d'autres  tortues  dé  terre  et  aquatiques  de  plusieurs 
espèces  ;  enfin  un  poisson  d'eau  douce  de  la  famille  des 
Silures,  dont  les  analogues  sont  aujourd'hui  relégués 
dans  les  rivières  des  régions  tropicales  de  l'Indo-Chine 
et  de  l'Amérique. 

Malgré  l'intérêt  déjà  très  grand  que  m'ofi'rait  un 
pareil  ensemble  de  curieux  animaux,  je  ne  me  faisais 
aucune  illusion  sur  l'état  incomplet  de  mes  connais- 
sances par  rapport  à  l'ensemble  des  êtres  qui  devaient 
vivre  en  Roussillon  à  la  môme  époque.  Un  certain 
nombre  de  lacunes  se  révélaient  en  effet  à  première 
vue  dans  ce  monde  pliocène  :  je  constatais  la  présence 
de  nombreux  herbivores  de  grande  et  de  moyenne  taille, 
sans  pouvoir  découvrir  la  moindre  trace  des  grands 
carnassiers  qui  devaient,  sans  nul  doute,  exister  comme 
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de  nos  jours  poar  rétablir  l*éqailibre  et  empocher  la 
trop  grande  multiplication  des  herbivores.  Tout  m'indi- 
quait un  chmat  chaud  et  humide,  et  cependant  je  ne 
voyais  aucun  Singe  capable  d*animer  ces  paysages 
tropicaux  ;  enfin  je  ne  pouvais  que  supposer^  sans  en 
avoir  la  preuve,  Texistence  de  ce  petit  monde  des 
Rongeurs  et  des  Insectivores  qui  ne  font  défiant  en 
aucun  pays. 

Aussi  n'ai-je  pas  manqué  dès  cette  époque  de  signaler 
ces  lacunes  à  mon  savant  ami  le  D**  Albert  Donnezan  et 
de  rengager  à  profiter  de  ses  relations,  de  ses  courses 
incessantes  à  la  campagne,  de  son  activité  scientifique, 
pour  ressusciter  ces  êtres  inconnus  qui  se  dérobaient 
encore  à  nos  regards  investigateurs.  Je  suis  heoreox 
de  pouvoir  afSrmer  aujourd'hui  que  le  succès  a  dépassé 
mon  attente.  Grâce  aux  admirables  trouvailles  faites 
par  M.  Donnezan  sur  tous  les  points  de  la  plaine  roos* 
sillonnaise,  aux  environs  de  Perpignan,  à  Vilfemolaque, 
à  Thuir,  au  Scier,  etc.,  les  documents  se  sont  accumulés 
en  nombre  considérable  ;  les  vitrines  de  notre  musée 
régional  s'emplissent  et  deviendront  bientôt  insuffisantes 
pour  une  collection  dont  Timportance  scientifique  grandit 
de  jour  en  jour. 

Les  falaises  du  Soler  ont  fourni,  après  de  patientes 
recherches,  les  restes  d'abord  presque  indéchiflrables, 
ensuite  un  peu  pUis  complets  de  ces  curieux  rongeurs, 
les  LagomySy  sortes  do  liùvres  de  la  taille  d'un  gros 
rat,  et  à  courtes  oreilles,  relégués  de  nos  jours  dans  les 
steppes  de  l'Asie  centrale  ;  les  briqueteries  de  Ville- 
molaque  nous  ont  donné  en  abondance  des  dents  et  des 
os  de  ce  chevreuil  à  bois  simplement  fourchu  qui  est 
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peut-être  l'espèce  la  plus  commune  de  nos  argiles  ;  le 
ravin  de  las  Gobas,  à  Perpignan,  nous  a  fourni  des 
tortues  d'eau  douce  en  abondance.  Mais  le  point  le  plus 
riche,  à  beaucoup  près,  a  été  cet  incomparable  ossuaire 
que  les  fouilles  du  fort  du  Serrât  d'En  Vacquer  nous 
ont  révélé.  Grâce  à  l'obligeance  éclairée  du  service  du 
Génie  militaire,  grâce  aussi  aux  incessantes  visites  de 
M.  Donnezan,  nous  avons  vu  apparaître  du  sein  de  ces 
sables  et  de  ces  argiles,  épargnés  par  l'érosion  au 
sommet  de  ce  monticule,  comme  un  témoin  du  travail 
de  creusement  des  rivières  pliocènes  :  un  macaque,  un 
ours,  un  carnassier  voisin  du  lynx,  d'innombrables 
débris  d'hipparion,  d'antilope,  de  chevreuil,  de  tortues 
d'eau  douce,  enfin  le  magnifique  squelette  de  la  testudo 
perpiniana,  qui  est  aujourd'hui  l'une  des  pièces  les 
plus  remarquables  du  Muséum  de  Paris,  où  cette 
gigantesque  tortue  représente  dignement  notre  faune 
roussillonnaise. 

Je  voudrais  terminer  ce  trop  long  aperçu  historique 
en  essayant  de  tracer  un  tableau  rapide  de  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  ces  animaux  pliocènes  du 
Roussillon,  si  différents  pour  la  plupart  de  nos  animaux 
indigènes,  bien  que  leur  ancienneté  soit  relativement 
peu  de  chose,  si  on  la  rapproche  de  la  longue  durée  des 
périodes  géologiques  antérieures. 

Nous  ne  connaissons  jusqu'à  ce  jour  aucune  trace  ni 
de  l'homme  ni  d'aucune  autre  espèce  pouvant  s'en 
rapprocher  par  son  organisation  ni  par  son  intelligence. 
Il  nous  paraît  peu  probable  que  l'homme  tertiaire,  s'il 
a  existé,  se  découvre  un  jour  en  Roussillon. 

En   revanche,  le  Serrât  d'En  Vacquer  nous  a  livré 
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d*importants  et  curieux  débris  de  mâchoire  d*an  Singe 
de  taille  moyenne  qui,  si  Ton  en  juge  par  la  stractore 
de  ses  molaires,  se  rapproche  beaucoup  des  Macaques  à 
longue  queue  de  llnde  et  de  Tlndo-Chine  ;  il  m*a  paru 
qu*il  était  plus  proche  parent  de  ceux-ci  que  du  Magot 
de  TAfrique  septentrionale,  dont  quelques  sujets  vivent 
encore  à  Tétat  sauvage  sur  les  rochers  de  Gibraltar. 
Quelques  fragments   de  mâchoires  de  ce  Singe^  bien 
moins  complètes  que  celles  du  Serrât,  avaient  depuis 
longtemps  été  trouvées  dans  les  sables  pliocènes  de  la 
colline  de  Montpellier  et  décrites  par  P.  Gervais  sous 
le  nom  de  Macacus  prisciis.  Ce  Macaque,  dont  il  serait 
important  de  pouvoir  découvrir  les  os  des  membres» 
est  Tun  des  précieux  indices  qui  rattachent  notre  faune 
pliocène  aux  faunes  fossiles  et  actuelles  de  rinde,  qam 
pourrait  bien  avoir  été  leur  berceau  commun. 

Nous  ne  connaissons  encore  aucune  trace  de  chirop- 
tères, ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  si  Ton  veut  hier» 
réfléchir  que  les  Chauve-Souris,  par  suite  de  leuï" 
habitat  dans  les  grottes  et  les  fissures,  meurent  où  elles 
ont  vécu,  et  que  leur  squelette  échappe  à  la  dissémi- 
nation par  les  cours  d'eau  et  par  les  rivières. 

Les  carnassiers  commencent  à  être  connus,  bien  qu'il 
nous  manque  encore  le  redoutable  MachairoduSy  aux 
canines  supérieures  longues  et  tranchantes  comme  des 
lames  de  poignard,  plus  féroce  sans  doute  que  tous  les 
grands  félins  actuels,  et  dont  on  a  retrouvé  des  débris 
dans  le  terrain  pliocène  de  l'Auvergne  et  de  l'Italie. 

Pour  le  moment  nous  connaissons  un  Ours,  un  grand 
Chat  et  une  Civette. 
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L'Oiirs  est  de  petite  taille,  et  loin  de  ressembler  aux 
grands  Ours  quaternaires  et  actuels  d'Europe,  il  se 
rapproche  par  beaucoup  de  détails  de  ses  molaires  du 
petit  Ours  arboricole  de  Tarchipel  malais  (Hélarctos 
ou  Ours  à  collier)  et  aussi  de  l'Ours  du  Thibet,  et  nous 
indique  donc  des  rapports  évidents  avec  les  animaux 
de  l'Asie  sud-orientale.  Gomme  espèce,  il  est  identique 
avec  l'Ours  pliocène  d'Auvergne  (Ursus  arvemensis) 
et  diffère  par  quelques  points  de  l'Ours  du  val  d'Arno, 
en  Italie  (Ursus  etruscus). 

Un  Chat  de  la  taille  du  Lynx  est  représenté  jusqu'ici 

par  une   seule   demi-mandibule   malheureusement   un 

peu  endommagée.  Comparé  aux  espèces  actuelles,  ce 

Lynx  fossile  est  plus  petit  que  le  grand  Lynx  du  nord, 

et  à  peu  près  de  la  taille  du  Caracal,  espèce  qui  habite 

encore  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  et  dont  l'espèce 

fossile  représente  problablement  la  forme  ancestrale. 

Des  animaux  très  analogues  ont  été  signalés  dans  le 

pliocène  d'Auvergne  sous  le  nom  de  Felis  Perrieri,  et 

dans  les  sables  de   Montpellier  sous  celui   de  Felis 

Ckristoli. 

La  troisième  espèce  de  carnassiers  est  la  Civette  que 
M.  E.  Pépratx  a  le  premier  découverte  (Viverra 
Pepratxi).  Les  animaux  de  ce  genre  vivent  actuelle- 
ment en  Afrique  et  en  Asie  ;  aucun  n'avait  encore  été 
âgnalé  dans  les  terrains  pliocènes.  J'ai  retrouvé  quel- 
ques os  des  membres  de  cette  Civette  près  de  la  route 
Lassos,  et  M.  Donnezan  en  a  recueilli  des  fragments  de 
mâchoire  au  fort  du  Serrât. 

Les  rongeurs  sont  représentés  maintenant  par  trois 


\ 
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genres  différents  :  un  Liëyre  encore  difficile  à  déter- 
miner^ on  LagomySj  petit  lièvre  à  courtes  oreilles,  et 
un  Castor.  Le  Lagomys  se  trouve  surtout  dans  les 
falaises  du  Soler  ;  c'était  sans  doute  un  très  ancien 
habitant  du  sol  de  TËurope,  car  j'ai  de  la  peine  à  le 
distinguer  de  celui  que  Ton  a  trouvé  dans  le  terrain 
miocène  d'Œningen,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance, 
et  aussi  de  Tespèce  que  j'ai  étudiée  dans  les  argiles  à 
minerai  de  fer  de  la  Grive-Saint-Âlban,  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère.  Aujourd'hui  les  Lagomys  ont  dispara 
de  l'Europe  et  ont  été  rélégués  dans  les  steppes  de 
l'Asie  russe  et  chinoise. 

Passons  maintenant  aux  animaux  de  plus  grande 
taille.  En  tête,  il  convient  de  citer  l'ancêtre  des 
éléphants,  le  Mastodonte  [Mastodon  arvemensis)^  aux 
molaires  hérissées  de  gros  tubercules  arrondis,  aux 
longues  défenses  supérieures  pouvant  attemdre  plus  de 
trois  mètres,  au  menton  court  et  dépourvu  de  défenses 
inférieures,  contrairement  à  ce  qui  existait  dans  les 
Mastodontes  miocènes.  Cette  grande  bète  devait  être 
assez  commune  en  Roussillon  ;  les  briqueteries  de  la 
porte  St-Martin,  celles  de  Thuir,  les  argiles  de  la 
colline  de  la  citadelle  et  du  Serrât  d'En  Vacquer  en 
ont  Uvré  de  précieux  débris,  charriés  en  ces  points  par 
les  eaux  courantes  et  déposés  dans  quelque  remous  du 
courant. 

Avec  des  ossements  du  Mastodonte,  on  a  trouvé 
dans  les  mômes  lieux  beaucoup  de  débris  du  Rhino- 
céros (iïAtVîOcero^  ?ej?torAmw5),  espèce  éteinte,  dépour- 
vue de  cloison  nasale,  au  nez  armé  de  deux  cornes, 
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comme  celui  du  Rhinocéros  Mcomis  actuel  d*Âfrique. 
L'espèce  pliocène  pourrait  bien  provenir  du  RhinoceroS' 
Schleiermacheri ,  commun  dans  tout  le  miocène 
européen. 

Le  Tapir,  Tapirus  arvernensis,  est  jusqu'ici  fort 
rare  en  Roussillon.  Il  ressemble  plus  au  Tapir  de 
rinde  qu'au  Tapir  américain  vivant. 

Le  groupe  des  Chevaux  est  représenté  par  l'inté- 
ressant Hipparion  crassum,  forme  lourde  et  trapue 
de  l'Hipparion,  que  l'on  n'a  pu  encore  retrouver  avec 
certitude  ailleurs  que  dans  le  pliocène  du  Roussillon. 
Comme  les  Chevaux  sauvages  actuels,  ces  Chevaux  à 
trois  doigts  devaient  vivre  par  troupes,  ce  qui  explique 
l'abondance  de  leurs  débris  en  certains  points. 

Un  Sanglier  vivait  dans  les  marécages  de  la  plaine 
roussillonnaise  ;  ses  molaires,  à  mamelons  plus  simples 
que  dans  nos  races  actuelles,  le  font  ressembler  beau- 
coup aux  Sangliers  fossiles  pliocènes  d'Auvergne  et  de 
Montpellier  (Sus  arvernensis  provincialis). 

De  légers  ruminants  étaient  associés  à  ces  lourds 
pachydermes.  Le  plus  curieux  est  sans  contredit  cette 
belle  Antilope  à  dents  de  bœuf  {Palœoryx  boodon), 
signalée  pour  la  première  fois  en  Espagne,  à  Alcoy,  par 
P.  Gervais.  Cette  belle  espèce,  aussi  grande  qu'un 
bœuf  ordinaire,  mais  de  formes  moins  massives,  quoi- 
que lourdes  encore  pour  une  Antilope,  aux  cornes 
droites  et  élancées,  aux  molaires  larges  et  couvertes 
d'un  cément  épais,  devait  brouter  en  petites  troupes 
l'herbe  de  nos  prairies  pliocènes,  comme  font  les  Oi*yx 
actuels  de  la  région  du  Cap  et  du  Sénégal,  avec  lesquels 
l'espèce  pliocène  a  de  grandes  affinités. 
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Un  petit  Chevreuil  représente  seal  joBqaUoi  le  groupe 
des  Cervidés,  si  riche  pourtant  en  formes  diverses  dans 
le  pliocène  d* Auvergne.  Ses  bois,  dont  la  forme  était 
celle  d*une  simple  fourche  {Dicrocerus  austraUéi 
diffèrent  ainsi  du  bois  du  Chevreuil  ordinaire,  qui  porte 
un  second  andouiller.  Mais  il  est  fort  rationnel  de 
considérer  ce  dernier' comme  un  descendant  da  petit 
Chevreuil  pliocène. 

De  la  grande  classe  des  Oiseaux,  nous  ne  possédons 
encore  que  fort  peu  de  restes  ;  encore  ceux-ci  sont-ils 
trop  peu  complets  pour  pouvoir  livrer  le  secret  de  leur 
espèce  avec  quelque  rigueur.  Je  ne  puis,  en  attendant 
mieux,  que  signaler  un  humérus  qui  se  rapporte  à  un 
gallinacé,  peut-être  voisin  de  nos  Perdrix. 

En  revanche,  Tordre  des  Chéloniens  ou  Tortues  était 
aussi  riche  à  Tépoque  pliocène  qu*il  est  pauvre  dans 
notre  faune  actuelle  de  TËurope  occidentale.  La  quantité 
considérable,  je  dirai  presque  fastidieuse,  de  morceaux 
(le  carapace  do  Tortues  d'eau  douce  que  l'on  trouve 
dans  nos  argiles,  indique  que  les  Emydes  pullulaient 
dans  ces  mart^cages  pliocônes.  Deux  carapaces  assez 
bien  conservées  m'ont  permis  d'étudier  l'espèce  que 
j'ai  dédiée  à  M.  le  professeur  Gaudry,  [Emys  Gaudryi)^ 
et  que  je  considère  comme  la  forme  ancienne  dont  est 
proveime  VJ^Jutys  sif/ri:,  vivante  en  Algérie. 

Dans  les  eaux,  plus  profondes^  cinglaient  des  Tortues 
de  fleuve  ou  Tr'njiinXy  à  la  carapace  plate  et  chagrinée, 
dont  la  présence  ne  nous  est  encore  attestée  que  par 
des  fragments  pt3u  d<Uerminables. 

Sur  les  bords  des  marécages  et  dans  les  steppes 
voisines,    vivaient    des    Tortues    de    terre    de    deux 
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espèces^  Tane  de  taille  moyenne,  à  pea  près  des  dimen* 
siens  de  la  Testtido  radiata  actuelle,  Tautre  aa 
contraire,  de  taille  gigantesque.  Cette  dernière  devait 
même  être  assez  commune,  puisque,  en  une  dizaine 
d'années,  j*ai  pu  voir  des  débris  ayant  appartenu  au 
moins  à  six  individus  différents.  Plusieurs  d'entr*eux, 
notamment  le  sujet  dont  le  D**  Massot  a  tente  de  pren- 
dre un  moulage  aux  briqueteries  de  la  porte  Ganet, 
étaient  dans  un  état  de  préservation  trop  défectueuse 
pour  qu'on  ait  pu  les  conserver.  Mais  une  carapace  un 
peu  incomplète  en  avant,  qui  se  trouve  au  Musée 
régional,  m'a  permis  d'étudier  l'espèce  en  m'aidant 
des  débris  trouvés  par  M.  E.  Pépratx  à  Villeneuve-la- 
Raho;  j'ai  donné  à  cette  Tortue  le  nom  de  Testudo 
Perpiniana.  Le  magnifique  sujet  découvert  au  Serrât 
d'En  Vacquer  et  restauré  avec  une  patience  et  une 
habileté  remarquables  par  M.  le  D^  Donnezan,  complète 
les  renseignements  que  nous  possédions  sur  cette 
Tortue  géante,  et  une  note  que  j'ai  rédigée  à  ce  sujet 
en  commun  avec  M.  Donnezan  va  être  soumise  par 
M.  Gaudry  à  l'Académie  des  Sciences.  N'est-ce  pas  un 
fait  bien  digne  de  frapper  l'imagination  que  de  ren- 
contrer sur  le  territoire  de  la  France  un  représentant 
de  ces  Tortues  géantes  aujourd'hui  reléguées  dans  les 
petites  îles  de  l'Océan  Indien  et  du  Pacifique  ?  Par  où 
se  sont  faites  ces  étranges  communications  entre  des 
terres  aujourd'hui  séparées  par  d'énormes  étendues  de 
mer  ?  Quels  changements  n'attestent-elles  pas  dans  la 
géographie  ancienne  de  notre  Terre?  Si  ces  difficiles 
problèmes  restent  parfois  sans  solution,  n'est-ce  pas  du 
moins  une  gloire  pour  la  paléontologie  et  un  plaisir 
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bien  vif  pour  le  chercheur  que  de  réunir  les  documents 
qui  pourront  un  jour  peut-être  jeter  quelque  lumière 
sur  les  origines  de  la  vie  sur  notre  globe  et  sur  ses 
incessantes  transformations  ? 


Depuis  la  rédaction  du  travail  du  D' Depéret,  de  nouvelles 
recherches  ont  amené  de  nombreuses  et  intéressantes  décou- 
vertes et  le  D^  Albert  Donnezan  a  présenté  ces  jours  derniers, 
à  la  section  des  Sciences  de  la  Société,  toute  une  collection 
de  fossiles  recueillis  récemment  dans  Tinépuisable  station  du 
Serrât  d'En  Vacquer. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  se  trouvent  une 
superbe  incisive  de  Mastodonte  mesurant  trois  mètres  de 
longueur  et  pesant  35  kilogrammes;  quoique  elle  ait  été 
trouvée  entière  sur  le  terrain,  elle  n'a  pu  être  conservée 
qu'à  Taide  de  procédés  particuliers  actuellement  mis  en 
pratique  par  le  Muséum  de  Paris  en  pareille  circonstance. 
Cette  superbe  défense  était  accompagnée  de  trois  molaires 
suporioures  à  peu  près  intactes.  Nous  trouvons  en  outre  dans 
cotte  collection  quatre  mandibules  d'IIipparium  crassum  et 
une  trentaine  do  dents  indépendantes. 

Dix-sept  frafiments  de  mâchoire  de  Dicrocerus  australis. 
Une  tète  avec  ses  cornes  du  morne  animal  et  quantité  d'os 
dos  nienrihros.  En  outre,  une  mâchoire  de  Sanglier,  une 
dent  do  lUiinocéros  ot  une  mandibule  de  Singe  de  forte  taille. 

Enfin,  (lomi-in;m{libulo  du  cùto  droit  d'Hystrix,  voisin  de 
H.  [)rimi;xonia,  animal  dont  on  n'avait  pas  encore  trouvé  de 
débris  en  lloush^illon. 

(Notfi  (lu  St'crétaire  de  la  section  des  Sciences.) 
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MER  TERTIAIRE  W  ROHMION 

NOUVELLES   DÉCOUVERTES 

Par  M.  Eugène  PÉPRATX,   Trésorier  de  la  Société. 


Dans  la  Séance  du  12  octobre  1887  de  la  Section 
Scientifique  nous  avons  parlé  de  nos  dernières  excur- 
sions à  Banyuls-dels-Aspres ,  Millas  et  NefBach  :  Elles 
ont  été  fructueuses,  car  outre  les  nombreux  spécimens 
d'espèces  déjà  connues,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  mettre  la  main  sur  des  espèces  non  encore  signa- 
lées ou  trouvées  en  Roussillon  aux  points  indiqués 
ci-dessous.  M.  le  Président  de  la  Section  a  bien  voulu 
nous  prier  de  faire  insérer  une  note  dans  le 
XXIX*  Bulletin. 

Les  nouveaux  fossiles  qui  viennent  d'enrichir  la 
Faune  marine  pliocène  de  notre  département  ont  été 
déposés  en  janvier  1888  dans  les  vitrines  de  notre 
Muséum  régional,  fondé  à  la  fin  de  Tannée  1886. 

Ce  sont  : 

Du  gisement  de  Banyuls-dels-Aspres  : 

1**  Le  Pecten  (Pleuronectia)  Oristatus,  signalé 
seulement  jusqu'ici  à  Millas,  oii  il  est  excessivement 
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rare,  dont  M.  Depëret  et  nous,  avons  recueilli  deax 
exemplaires,  au  milieu  de  masses  considérables  de 
Pecten  Jacdbœus  et  de  Pecten  Scabrellus. 

Deux  espèces  vivantes,  le  Pecten  Pleurtmectes  et  le 
Pecten  Japonictis,  et  une  espèce  miocène,  le  Pecten 
Subpleur onectes^  se  rapprochent  de  notre  espèce  plio- 
cène, mais  peuvent  facilement  en  être  distinguées. 

2*^  Le  Murex  Scàlaris^  trouvé  par  nous^môme  dans 
un  des  ravins  qui  vont  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  de 
rOustal  de  Moussourt  au  hameau  de  Nidolères,  à 
rOuest  du  hameau. 

Dans  ces  ravins,  peu  explorés,  il  nous  a  été  donné 
de  recueillir  la  magnifique  Lutraria,  l'énorme  PectuTir 
culus  de  notre  Muséum,  et  une  foule  de  Gastéropodes, 
qui  nous  ont  bien  dédommagé  de  nos  patientes  et 
pénibles  reclierchos  ;  ceci  dit  surtout  pour  indiquer  les 
bons  endroits  aux  chercheurs  qui  ne  quittent  guère  les 
rives  du  Tech,  d'un  abord  moins  difficile. 

Dans  le  groupe  des  Murex  ScalaroideSy  de  Blainville, 
il  n'a  et(j  encore  signalé  qu'une  seule  espèce  vivante 
sur  les  côtes  Franraises,  aux  environs  de  Toulon. 

Il  ne  taut  pas  confondre  notre  Gastéropode  avec  le 
Murex  CristatuSy  de  Brocchi,  fossile  du  pliocène 
italien,  l'ancêtre  du  Mi'.rex  Blainvillei  de  Payraudau, 
i[\xi)  nus  excellents  amis  MM.  Bucquoy  et  Dantzenberg 
donnent  comme  trrs  polymorphe  et  comme  très  abon- 
dant près  de  Paulilles. 

Du  gisement  de  Mi  lias  : 
La  jS'erilina   inicans,   Fischer,    trouvée  aussi  par 
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nous  Tété  dernier  dans  les  falaises  de  la  rive  gauche 
de  la  Tet,  en  un  lieu  que  les  ravinements  ont  rendu 
presque  inaccessible. 

Le  sujet,  tout  jeune  et  bien  conservé,  a  été  présenté 
à  M.  Fischer,  lors  de  la  récente  visite  que  ce  savant  si 
aimable  et  si  distingué  a  faite  à  notre  Muséum  régional. 

Le  pliocène  Roussillonnais  ménage  de  bien  agréables 
surprises  aux  géologues  :  Presque  inconnu  pendant 
longtemps,  il  est  aujourd'hui  parcouru  avec  ardeur, 
fouillé  avec  opiniâtreté.  Les  lecteurs  de  ce  XXIX®  Bul- 
letin de  notre  Société,  liront  avec  le  plus  grand  intérêt 
sa  description  par  un  auteur  dont  les  belles  conférences 
et  les  remarquables  écrits  ont  fait  connaître  )*exactitude, 
la  netteté,  la  profondeur  et  la  vaste  science. 

Le  Maître  a  parlé  et  les  disciples  Pont  écouté  avec 
plaisir,  nous  pouvons  dire  avec  admiration.  Il  y  a  peu 
de  jours,  nous  nous  trouvions  dans  une  des  crevasses 
de  la  base  de  Força-Réai,  quand  nous  vîmes  dévaler 
un  groupe  joyeux  du  G.  A.  F.  Après  cinq  heures  de 
marche,  nos  braves  excursionnistes,  oubliant  leurs 
fatigues,  venaient  visiter  le  banc  de  Neffiach.  Un  sourire 
erra  sur  nos  lèvres,  et  nous  nous  disions  in  petto  :  t  A 
eux  les  hautes  cîmes  et  la  contemplation  du  monde 
présent  ;  à  nous  les  entrailles  de  la  terre  et  l'étude 
des  mondes  passés.  »  Mais  quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise  et  aussi  notre  contentement  quand  nous  enten- 
dîmes donner  leurs  vrais  noms  scientifiques  aux  fossiles 
que  nous  venions  de  ramasser  !  —  La  Géologie  et  la 
Paléontologie  ont  aujourd'hui  de  nombreux  adeptes  en 
Roussillon. 

Février  1888. 
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SUR  l'Église 


SAINT  -  JE  AN  -LE  -VIEUX 

A  PERPIGNAN 

Par   m.    François    CAMPAGNE. 
Travail  couronné  par  la  Société  au  concours  de  1887. 


Il  existe  à  Perpignan,  à  côté  de  ta  Cathédrale,  une 
ancienne  église  qui  fut,  comme  celte  dernière,  consa- 
crée sous  rinvocation  de  saint  Jean-Baptiste. 

Cet  antique  édifice,  qu'un  bien  petit  nombre  sans 
doute  de  nos  compatriotes  a  eu  la  curiosité  d*examiner 
en  détail  et  dans  tout  son  ensemble,  a  formé  pendant 
deux  siècles  et  demi,  à  partir  de  Tan  1025,  la  première 
et  unique  paroisse  de  notre  ville  qui  n'était  alors 
qu'un  gros  bourg,  puisque  son  enceinte  était  bornée 
à  cette  époque  à  l'enclave  actuelle  de  la  paroisse 
Saint- Jean. 

Gette  église  mère,  que  M.  de  Marca  qualifie  de 
célèbre,  est  de  tous  les  édifices  que  renferme  notre 
cité,  le  plus  digne  sans  contredit  d'exciter  l'intérêt 
des  Perpignanais,  soit  à  raison  des  nombreux  souve- 


soU  à  raison  de 
son  objet,  puisque  nous  voyons  en  lui  le  premier 
monument  que  ta  foi  de  nos  pères  éleva  dans  notre 

a  science  s'em- 
CQurs,  de  visiter 
lénataréaujour- 
ictions,  dont  les 
onument  Carlo- 
r,  ne  sont  pas 
a  fondation  de 
ice  à  être  cons- 

fs,  séparées  les 
e  marbre  brut 

des  arceaux  à 
blemeut  duquel 

trois  nefs,  une 

sous  la  dépen- 
utres,  dont  les 
murés,  et  dans 

des  plancliers, 
l'hospice  de  la 

'  qu'un  édifice 
'te  de  titres  la 
e,  qu'un  édifice 
les  plus  impor- 
ô  presque  tout 
elquefois  munie 


—  112  — 

Cette  église  romane  à  triple  nef  était  donc  à  pea 
près  bâtie  dans  le  genre  de  celles  d'Elne,  d* Arles,  etc., 
avec  la  différence  toatefois,  que  les  bas-côtés  de  la 
nôtre,  au  lieu  d*ôtre  simplement  terminés  par  an  rond- 
point  ou  par  un  mur  plat,  étaient  suivis  d*ane  enceinte 
carrée  à  quatre  arcades,  à  Textrémité  de  laqaelie 
figure  une  chapelle  semi-circulaire  formant  Tabside  de 
ces  bas-côtés.  Ces  deux  enceintes  carrées,  dont  la  voûte 
est  bien  moins  élevée  que  celle  de  chaque  nef  respec- 
tive, étaient  séparées  de  ces  mêmes  nefs  latérales,  dans 
celle  du  nord,  par  un  grand  arc  en  plein  cintre,  dont 
la  largeur  égalait  celle  de  la  nef,  et  dans  celle  du 
midi,  par  un  portail  à  triple  voussure  et  en  retraite, 
très  remarquable  par  ses  moulures,  aussi  en  plein 
cintre,  et  qui  ne  se  trouve  point  placé  au  centre  de 
cette  nef,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Â  partir  de  la  ligne  où  commencent  ces  deux  encein- 
tes carrées  formant  une  nef  transversale,  toute  cetfe 
partie  supérieure  de  l'église,  ainsi  que  le  sanctuaire  qui 
so  prolongeait  au-delà  des  absides  latérales,  est  cons- 
truite en  grès  rougeâtre  ou  chiste  argileux  et  en  plein 
cintre,  tandis  que  les  trois  nefs,  dont  les  arcs  d'un 
pilier  à  Tautre,  ainsi  que  la  voûte  de  la  grande  nef  se 
terminent  en  pointe,  sont  bâties  en  calcaire  et  en 
cailloux  roulés. 

Au  fond  de  la  nef  du  centre,  et  contre  le  mur  de 
face,  on  voit  portée  sur  les  six  premiers  piliers  de  l'église 
une  voûte  à  double  irav('»e  et  à  croix  d'ogive  exécutée 
avec  beaucoup  dVk^gance,  qui  supportait  le  chœur  de 
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Perpignan ,  et  en  particulier  de  plusieurs  barons 
dénommés  dans  Tacte  de  dédicace,  fut  consacrée  en 
1025  et  érigée  dès  lors  en  paroisse  (Marca  hisp. 
col.  1040.) 

Une  ancienne  tradition  qui  s'appuie  sur  divers  docu- 
ments historiques,  nous  apprend  néanmoins  que  cet 
édifice  religieux  ne  fut  que  reconstruit  en  grande  partie 
à  cette  époque,  qu'il  y  en  avait  eu  antérieurement  un 
autre  qui  aurait  été  consacré  le  16  mai  de  Tan  844 
d'autorité  du  pape  Serge  II,  avec  une  concession 
d'indulgence,  lorsqu'il  y  avait  là  un  monastère  de 
Bénédictins  fondé  en  813  par  Gharlemagne  *. 

On  conçoit  très  bien,  en  efi*et,  qu'une  autre  église  a 
dû  nécessairement  précéder  dans  notre  ville  celle  de 
1025.  Nous  savons  que  Perpignan  existait  déjà  en  922, 
il  fallait  donc  qu'il  y  eût  dès  lors  une  église  quelconque, 
puisque  ce  n'est  qu'un  siècle  après  que  nous  voyons 
l'érection  de  notre  première  église  paroissiale  ;  or,  on 
n'aurait  certainement  pas  différé  si  longtemps  à  l'élever 
s'il  n'y  en  avait  eu  déjà  une  auparavant,  car  quelque 
exiguë  que  fût  notre   ville  dans   son  origine,  toujours 


*  Le  savant  M.  Jaume  qui  avait  compulsé  toutes  les  archives  de  la 
ville,  dit  en  parlant  de  cette  église,  dans  le  6°  vol.  de  ses  manuscrits, 
que  le  monastère  dont  cette  église  était  dépendante,  se  trouvait  à  Tan- 
droit  môme  où  fut  bâti  dans  le  courant  du  xiip  siècle  l'ancien  palais 
épiscopal,  qui  aurait  pris  la  place  d'un  antique  édifice,  appelé  la 
Canorgue  ou  Canongie,  où  depuis  leur  institution  les  chanoines  de 
Saint-Jean  vivaient  en  communauté.  Il  est  plus  que  probable  que  cet 
antique  édifice,  dont  parle  le  chanoine  Coma,  n'était  autre  que  le 
monastère  lui-même,  qui  reçut  cette  nouvelle  dénomination  lorsqu'il 
devint  la  demeure  du  Chapitre  qui  y  remplaça,  lors  de  son  institution  en 
1102,  les  anciens  moines  qui  Tavaient  occupé  jusque-là. 


puisqu'il  n'a 
\  surtout,  qui 
en  ait  été  dépourvu  ;  et  l'on  ne  peut  guère  supposer 
que  dans  le  courant  du  x'  siècle,  Perpignan  ne  fût 
point  un  boorg  fort  considfïrable,  attendu  que  l'enceinte 
de  notre  ville  occupait  dès  les  premières  années  du 
XI'  siècle  toute  l'étendue  que  renferme  aujourd'hui  la 
paroisse  Saint- Jean. 

Il  faut  donc  reconnaître  avec  la  tradition  constante 
et  parfaitement  établie,  comme  nons  le  verrons  plus 
tard,  que  la  paroisse  de  1025  ne  fut  érigée  que  parce 
que  l'église  primitive  était  devenue  insuffisante  lorsque 
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«  vérité,  que  Texamen  le  plus  minutieux  en  apparence 
c  ne  peut  (Hre  indifférent  pour  arriver  à  ce  bat  et 
«  pour  se  former  une  juste  idée  de  la  génération  des 
«  formes.  » 

Telle  est  la  marche  que  nous  allons  suivre  dans 
Tanalyse  des  caractères  architectoniques  des  deux 
parties  distinctes  de  notre  église,  en  prenant  principa- 
lement pour  guide  ce  maître  célèbre,  et  l'on  verra  que, 
dirigés  par  les  lumières  que  nous  fournit  ce  savant 
antiquaire,  nous  serons  dans  le  cas  de  déterminer 
d'une  manière  précise  Vàge  auquel  appartiennent  les 
deux  genres  de  constructions  différentes  qu'offre  cet 
('dilice,  et  que  les  principes  posés  par  M.  de  Caumont 
concordent  parfaitement  avec  les  données  que  nous 
pressentent  plusieurs  monuments  historiques  relatifs  à 
cette  église. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  partie 
supi^ripurcî  de  l'église,  depuis  la  ligne  où  commencent 
hîs  deux  enceintes  carn*es  des  bas-cotés,  que  désor- 
mais j'appellerai  transepts,  jusqu'à  l'extrémité  du 
sanctuairfs  oflrr»  une  disparité  évidente  de  construction 
av(H'.  (Mîllo  dos  trois  nefs,  soit  pour  la  forme,  soit  pour 
l(^s  niat(''riaux.  Il  est  donc  incontestable  que  lors  de 
rrrrclioii  do  <*os  trois  lu'l's,  on  y  a  rajusté  une  partie 
coiisid«''rabl»'  d»'  r<\Lrlisf'  (jui  existait  auparavant.  La 
preuve  la  moins  éiiuivoiiue  résulte  do  la  position  du 
[)ortail  iutt'rirnr  ou  iiivs  par  rapport  au  mur  latéral  de 
l'i-Lilis»'  cl  à  la  iiel"  dan>  laquelle  il  ligure.  C^e  portail  qui 
est  eu  laciMJela  cliaptdle  formant  l'abside,  ne  se  trouve 
placi'  que  par  r^tr  dans  la  nef,  et  son  arceau  supérieur 
vient  i»xpirer   sur  le   mur  dans  l'épaisseur  duquel   a 
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xi°  siècle»  pour  se  convaincre  que  les  nôtres,  qai  se 
rapprochent  du  style  de  Tantique  par  des  détails  imités 
de  Tarchitecture  gallo-romaine,  tels  que  les  pilastres 
cannelés  et  la  voussure  principale  si  richement  et  si 
largement  cannelée,  portent  l'empreinte  d*un  temps 
voisin  des  siècles  des  arts  et  du  goût.  Il  n*est  aucun 
iiomme,  si  peu  versé  qu'il  soit  dans  Tappréciation  des 
monuments  anciens,  qui,  en  considérant  la  pureté  des 
contours  de  ces  différentes  moulures,  ainsi  que  Télé- 
ganco  de  leurs  formes,  ne  reconnaisse  qu'elles  sont 
d'une  exécution  beaucoup  plus  savante  que  celles  du 
\f  siècle  *. 

Si  ce  portail  ne  datait,  comme  on  Ta  supposé,  que  du 
xi°  siècle,  ses  moulures  présenteraient  des  détails  d'un 
tout  autre  genre,  car  d'après  de  Caumont,  on  voit  dans  le 
stylo  roman  secondaire  (xi"^  siècle),  les  portes  plus  ou 
moins  ornc'es  offrant  souvent  plusieurs  voussures 
conc(îiitriques  ou  retraite,  couvertes  de  zig-zags, 
d'ûtolit^s,  do  losan^^os,  de  têtes  plates,  et  supportées 
par  dos  colonnos. 

Lf»s  corniclios.  ajouto-t-il,  plus   ou  moins  saillantes, 


'  .  M.  (le  C.aunionl  énonco,  paiie  109,  que  l'état  prospère  auquel  les 
«  arts  «'laiiMit  parvenus  dans  !i'  viii»:  siècle,  ne  put  se  maintenir  dans 
■'  les  temps  inuins  lieiir<'ux  qui  suivirent  le  rèjine  de  Chademagne  dont 
«'  le  lîénie  leur  aval'  iinprinii'  un<'  nouvelle  impulsion.  Les  dissensions 
«  intestines  et  les  malheurs  sans  nombre  qui  résultèrent  de  l'invasion 
.'  des  Normands,  ameni  rent  hientot  uue  décadence  marquée  dans  l'archi- 
.  lecture .  On  vit  s'éteindre  ;:  !a  lin  du  ixo  siècle  et  dans  le  x  le  talent 
c  des  architectes,  ^n  même  temps  que  le»^  lumières  de  Pancienne  civili- 
«  satioii.  raniint'e.N  (lai  llliarlema;j;ne.  »  Le  chevalier  Josepii  Bard 
«'Xpriiiif   le   mi'iiie   sentiment  ilans   son    Mauml   i/cuira!  fl  arrhéolo(/ic 
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quelquefois  ornées  de  moulures,  présentent  des  tôtes 
d'hommes,  d'animaux,  de  monstres,  etc.  On  ne  voit 
dans  notre  portail  aucun  de  ces  caractères  qui  signalent 
dans  le  xi®  siècle  la  décadence  complète  et  la  corrup- 
tion absolue  de  Tart. 

Il  est  à  remarquer  que  l'enceinte  formant  le  transept 
méridional,  la  seule  qui  subsiste  encore  en  son  entier, 
car  celle  du  côté  du  nord  n'est  plus  qu'en  ruines,  offre 
absolument  le  même  aspect,  la  môme  forme  que  le 
transept  de  l'église  St-Martin,  à  Angers,  avec  quatre 
arcades  en  plein  cintre,  construction  qui  date  comme 
la  nôtre  de  la  première  moitié  du  ix°  siècle  (Caum., 
p.  102  id  planche  46).  De  môme  que  toutes  les  églises 
du  roman  primitif,  toute  la  partie  supérieure  de 
St-Jean-le-Vieux  est  construite  en  petit  appareil  com- 
posé de  pierres  de  grès  plus  larges  que  hautes. 

Les  piliers  du  roman  primitif,  dit  encore  de  Gaumont, 
offraient  ordinairement  de  simples  prismes  carrés 
pourvus  de  leurs  corniches  (73)  ;  tels  sont  les  piliers  en 
grès  qu'on  voit  à  l'entrée  et  vers  le  fond  du  sanctuaire, 
et  qui  font  partie  des  plus  anciennes  constructions, 
tandis  que  ceux  qui  soutiennent  les  arcades  des  nefs 
sont  en  retraite. 

Enfin  les  pilastres  cannelés  qui  supportent  dans  ce 
portail  intérieur  la  plus  riche  et  la  plus  élégante  de  ses 
voussures  sont,  au  dire  de  M.  Mérimée,  «  Notes  sur  un 
Voyage  dans  le  Midi  »,  une  décoration  tout  atitique  ; 
et  cette  particularité  si  remarquable  que  ne  présentent 
môme  pas  les  édifices  religieux  du  roman  primitif 
décrits  par  M.  de  Gaumont,  est  la  preuve  la  plus 
manifeste  de  la  haute  antiquité  de  ce  portail. 


I 


—  120  — 

Rien  ne  démontre  mieux  d*aillears  la  justesse  de 
robservation  de  M.  Mérimée,  qae  celle  que  je  trcaye 
consignée  dans  Touvrage  d*un  aatre  antiquaire  dis- 
tingué, qui  se  fonde  à  la  fois  et  sur  le  sentiment  de 
M.  Mérimée,  et  sur  celui  exprimé  par  M.  de  Caumont 
lui-môme,  dans  un  écrit  postérieur  à  son  cours  d'anti- 
quités monumentales. 

tt  Un  caractère  d'autant  plus  important,  qu'il  frappe 
Qc  plus  vivement  Tobservateur,  c'est  remploi  de  pilastres 
oL  cannelés  dans  beaucoup  d'églises  de  la  Bourgogne 
a  et  du  I^ourbonnais.  M.  Mérimée  pense  avec  beaucoup 
«  de  justesse  qu'il  faut  chercher  la  raison    de  cette 

<  forme  dans  rimitation  des  pilastres  cannelés  gallo- 
<c  romains  qui  supportent  l'entablement  des  portes 
«  d'Aron  et  de  St-André  dans  la  ville  d'Autun.  Nous 
«  pouvons  admettre  celte  conjecture  d'autant  plus 
a  facilement  que  partout  où  nous  avons  vu  des  édifices 
«  irallo-romains  bleu  conservés,  nous  avons  constaté 
((  leur  influence  bien  prononct'*e  sur  les  constructions 
«  importantes  ('levées  dans  la  môme  localité.  Dans  la 
c(  ville  de  LaiiLn^es,  dit  M.  de  Caumont  {Mémoire  lu  à  U 
t<  section  (Varc.liéolo{)ie  du  Co7if/rcs  scientifique  tenu 
a  fiv.  JlJ(n/srn  /N.V/>),  où  il  existe  deux  arcs  de  triomphe 
ii  liallo-romaiiis,  di'con's  de  pilastres  cannelés Ja  cathé- 
«  (lral(»,  iiioiium.'iit  fort  remarquable  du  xi®  ou  du  xii® 
«  siècle,    oilVe  une  grande»   quantité  de  pilastres  aussi 

listiniîués  par  leurs  chapiteaux  corinthiens  largement 
ruiptés,  (|ue  [»ar  l«uii's  cannelures  hardiment  profi- 
v<   Irf^s.    Il    psi    impossible    «h»   douter,    même    un    seul 

<  instant,   qu'à  Langn^s  C(jmme    à   Autun   la  présence 
(   des  arcs  de   triomjdn'  ornés    de   pilastres   cannelés, 
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«  n'ait  déterminé  les  architectes  de  la  cathédrale  à  se 

<  servir  de  pilastres  semblables  pour  la  décoration  de 

<  cet  édifice.  La  copie  du  modèle  antiqae  est  incon- 
«  testable.  »  (Bourrasse,  Archéologie  chrétienne,  p.  203). 

Or,  comme  dans  une  ville  telle  que  la  nôtre,  qui 
venait  de  surgir  au  x*  siècle,  il  n'y  avait,  ni  ne  pouvait  y 
avoir  de  monument  de  l'ère  Gallo-romaine  pour  servir 
de  modèle  dans  Tarchitecture  de  l'église  érigée  en 
1025..  il  faut  en  conclure  que  les  pilastres  cannelés  de 
notre  portail  ne  peuvent  avoir  été  exécutés  qu'à  une 
époque  où  s'étaient  encore  conservés  les  souvenirs 
antiques,  qui  ne  subsistaient  plus  longtemps  avant  le 
xi°  siècle.  Aussi,  les  antiquaires  les  plus  renommés 
n'ont-ils  remarqué  ce  genre  d'ornementation  dans  les 
édifices  religieux  du  roman  secondaire,  que  dans  les 
villes  où  il  existait  de  pareils  modèles.  Et  s'il  en  avait 
existé  dans  le  reste  de  notre  province,  sur  lesquels 
eussent  été  calqués,  en  1025,  ceux  de  cet  antique 
portail,  nous  les  verrions  figurer  dans  les  autres  édifi- 
ces religieux  de  ce  temps,  tels  que  l'église  d'Elne,  celles 
d'Arles,  de  Saint-André  de  Sorède,  où  Ton  n'a  jamais 
vu  de  pilastres  cannelés. 

Ce  portail  intérieur  qui  n'avait  point  son  correspon- 
dant à  l'autre  transept,  n'aurait-il  pas  été  la  porte 
d'entrée  de  l'église  primitive  ?  C'est  une  conjecture 
qu'il  est  difficile,  ce  me  semble,  de  repousser.  Je  ferai 
observer  que  ce  portail,  dont  l'ouverture  a  été  considé- 
rablement élargie  par  la  suppression  des  deux  premiers 
pilastres  qui  soutenaient  la  voussure  inférieure,  et  l'on 
distingue  très  bien  le  placage  qui  a  été  fait  depuis  sur 
chaque  côté,  n'était  évidemment  pas  aussi  élevé  à  l'ex- 
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téricur,  qu*il  Test  aujourd'hui  dans  la  nef*  Les  cailloux 
roulés  qui  forment  la  construction  de  sa  base»  à  la  dif- 
férence de  tout  le  reste,  dont  l'appareil  est  si  régulier, 
dénotent  que  toute  cette  partie,  originairement  bâtie  sous 
terre^  n*a  été  mise  à  découvert  que  par  une  excavation, 
qui  aura  sans  doute  été  opérée  lors  de  l'érection  des 
trois  nefs  ;  d'où  il  suit  qu'on  devait  descendre  plasienrs 
marches  pour  entrer  dans  l'église  primitive,  comme  on 
en  descend  aussi  pour  pénétrer  dans  la  nef  méridionale 
du  Vieux- Saint- Jean,  en  entrant  par  le  portail  exté- 
rieur. 

J'ai  dit  que  ce  portail  qui  n'avait  point  son  corres- 
pondant au  transept  opposé,  ne  pouvait  être  que  la 
porte  ou  Tune  des  portes  d'entrée  de  l'église  primitive. 
Hors  de  cette  hypothèse,  on  ne  saurait  s'expliquer  son 
existence,  non  plus  que  l'élégance  et  la  profosion  de 
ses  moulures.  «  De  toutes  les  parties  des  églises,  dit 
«  M.  deCaumont  (141),  ce  sont  les  portes  qui  ont  été  le 
<i  plus  riclieiiient  ilucoroes  ;  souvent  elles  méritent  d'être 
«  nxaiiiinér?s  dans  les  éditicos  religieux  les  plus  modes- 
ci  tes  en  ap])areiice.  »  Telle  devait  être  cette  église 
primitive,  ({ui,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste,  n'offrait 
rien  de  reniarfiuable  pour  Tart,  que  cette  porte,  de 
cluHjiK'  côt(*  (le  la({iieîle  on  voit  encore  des  gonds. 
^I.  (!<•  (lamuoni  (l«''niontr<'  par  un  tableau  indicatif  de  la 
[)osilion  (ItAs  }»ortes  1  r^\  (jue  les  plus  ornées  ont  été 
le  pins  souvent  pLict-es  de  cnU'i  dans  les  édilices  reli- 
gieux:, ri  l'i'.'([U'.'iiiiih'nt  au>si  sur  la  lace  d'un  dos  bras 
de  l;i  crni-t't',  f^ouiui*'  cela  se  vérili(î  dans  notre  église 
du  monastère. 

Il  semble  de    [)rim(*-abord  ([u'il   est   Tort    dirticile   de 
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déterminer  quelle  devait  être  la  forme  et  la  direction 
de  cette  église  primitive.  Il  me  paraît  toutefois  que  l'on 
peut  aisément  parvenir  à  la  connaître  d'après  tout  ce 
qui  en  reste.  Le  sanctuaire  de  Téglise  était  ainsi  que 
les  transepts  construit  en  grès  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  deux  arcs  en  plein  cintre  et  en  grès  que  l'on 
remarque  sur  son  mur  de  droite  vers  Textrémité,  un 
pilier  aussi  en  grès  dans  l'état  le  plus  complet  de 
vétusté,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  sanctuaire 
tout  entier  ne  soit  de  la  même  date  que  les  deux 
enceintes  formant  les  transepts  et  les  absides  latérales. 
Toute  cette  partie  transversale  et  supérieure  du  Vieux- 
Saint-Jean,  ainsi  que  son  chevet  qui  la  dépassait,  ne 
peut  à  elle  seule  constituer  une  église  ;  mais  que  lui 
manque-t-il  pour  la  compléter  ?  Nulle  autre  chose 
évidemment  qu'une  nef  qui  la  précède,  et  l'on  a  aussitôt 
une  église  dont  le  plan  représente  une  croix  latine, 
dans  laquelle  les  deux  transepts  formaient  la  croisse. 
MM.  de  Gaumont  et  Mérimée  (70)  ont  eu  soin  de  taire 
remarquer  que  la  presque  totalité  des  églises  du  l'omaii 
primitif  étaient  construites  en  forme  de  croix.  Lors({ue 
plus  tard  on  voulut  agrandir  cette  église,  comme  nous 
savons  que  cela  a  été  fait  en  1025,  on  ne  fit  ({u'abattre 
la  nef  qui  ne  pouvait  être  plus  large  que  celle  du  centre 
du  Vieux-Saint-Jean,  mais  qui  était  probabicMueui:  i)ius 
courte,  et  l'on  substitua  à  cette  neï  unique  l^s  trois 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui.  <hi  conserva  aiii-i 
la  majeure  et  la  plus  impoj'tante  partie  de  réglise  d(,' 
Notre-Dame  (VJi'Is  Correchs,  et  c'est  ce  qui  a  l'ail  diir» 
à  M.  de  Marca,  en    parlant   de  l'église   d(*  1025,  ainsi 
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que  la  tradition  s*en  est  constamment  maintenu  :  Con- 
juncta  est  huic  ecclesùe  alia  vetustior  quœ  S. 
MarÙB  de  Corecho  etiam  hodié  dicitur. 

La  conjecture  que  je  viens  d'émettre  au  sujet  de  la 
forme  de  notre  église  primitive,  et  il  ne  me  parait  guère 
possible  de  lui  en  assigner  une  différente,  explique  très 
bien  pourquoi  la  largeur  de  la  nef  centrale,  qui  en 
principe  doit  être  le  double  de  celle  des  collatéraux, 
comme  on  peut  le   voir  dans   toutes  les  églises  soit 
romanes,  soit  gothiques  dont  M.  de  Caumont  et  autres 
ont  donné  le  plan,  excède  de  si  peu  celle  des  bas-côtés. 
Cette  largeur  se  trouvait  fixée  par  celle  du  sanctuaire, 
et  surtout  par  les  deux  transepts  ;  cette  ligne  ne  peut 
donc  être  dépassée.   Or,  comme   il  ne  convenait  point 
de  donner  aux  bas-côtés  une  largeur  égale  à  celle  de 
la  nef  du  centre,  on  fut  dès  lors  contraint  de  porter  le 
mur  latéral  de  la  nef  méridionale  sur  les  pilastres  da 
portail  en  grès  que  Ton  désira  sans  doute  conserver» 
ce  qui   en  a  fait  disparaître  une  partie,  celle  qui  s& 
trouve  engagée  dans  l'épaisseur  du  mur.  On  ne  pouvait^ 
agir  autrement  en  effet,  car  pour  faire  figurer  ce  por-^ 
tail  au  milieu  de   la  nef,  il  aurait  fallu  lui  donner  un^ 
largeur  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  ne 
centrale,  ce  qui  eût  produit  dans  cet  édifice  une  mons- — 
trueuse  difformité,   inouïe  et   sans   exemple   dans   le^ 
diverses  périodes  de  rarchitecture  romane. 

En  admettant  donc,    ce  qui  me  semble  désormais- 
incontestable,  que  la  partie  supérieure  du  vieux  Saint- 
Jean   constituait   pareillement    celle    de    la    primitive 
église,  la  disposition  par  rapport  à  Tordre  dans  lequel 
étaient  placés  les  autels  principaux,  concorde  parfaite- 


V 
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ment  avec  les  termes  de  la  bulle  de  Tan  844  :  Eccle- 
siam  Sanctœ  Afariœ ,  Sancti  Joannis ,  Sancti 
Pétri,  et  c'étaient  ces  trois  chapelles  qui  formaient 
les  absides  des  trois  nefs  respectives,  comme  l'a  observé 
M.  Fossa,  (Observations  Mst.  et  critiques  sur  le 
droit  public  du  Roussillon,  P.  71.)  et  tous  ces  autels 
s'étaient  conservés  dans  notre  ancienne  église  jusques 
en  1789. 


Le  monastère  de  Saint-Pierre  du  Mont-Majeur 
était  attenant  à  l'église  reconstruite  en  partie  l'an  1025. 

Après  avoir  établi  que  les  constructions  de  la  partie 
supérieure  du  Vieux-Saint-Jean  datent  d'une  époque 
bien  plus  reculée  que  celle  de  l'érection  de  la  paroisse 
en  1025,  il  importe  de  démontrer  qu'elles  sont  les  restes 
de  l'ancienne  église  dépendante  du  monastère  du  Mont- 
Majeur. 

L'auteur  de  l'écrit  sur  Saint-Jean-le-Vieux,  publié  en 

4836,  reconnaissant  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre 

la    dénomination  de    Saint-Pierre-du-Mont-Majeur    et 

l'emplacement  de  notre  église,  crut  résoudre  la  difficulté 

'il  se  proposait,  par  la  découverte  qu'il  fit  du  nom  de 

ig  Major,  sous  lequel  se  trouve  désigné  dans  un 

5,  à  la  date  de  1380,  le  coteau  appelé  de  nos  jours 

o  serrât  d'en  Vacquer,  sur  lequel  il  place  cet  antique 

onastère,  et  il  appuyé  son  hypothèse  en  signalant  au 

de    cette    éminence   le   ravin   dit   correch  d'en 

7iganeU,   comme  étant  celui  désigné  dans  la  bulle 

les  mots  :  loco  de  correcho. 
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Je  suis  parfaitement  de  Tavis  de  cet  écrivain  qaand 
il  a  dit  qu'il  n'existe  nul  rapport  entre  l'emplacement 
de  notre  Saint-Jean  et  la  dénomination  de  Mont- 
Majeur  ;  j'ajouterai,  de  plus,  qa*il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage entre  la  dénomination  de  l'église  de  ce  monastère  : 
Fcclesiam  Sanctœ  Marùe,  et  celle  du  monastère  lui- 
même  qui  portait  exclusivement  le  titre  de  Saint-Pierre 
du  Mont-Majeur  :  Oœnobium  de  Sancto  Petro  Manr 
tis  Majoris.  Mais  d'où  cela  pouvait-il  pro venir ,  quand 
nous  voyons  tous  les  autres  anciens  monastères  de  la 
province  sans  exception,  constamment  désignés  parle 
Titulaire  de  leurs  églises  respectives,  tels  que  Saint- 
Michel  de  Cuxa,  Sainte-Marie  d'Arles,  Saint- André  de 
Surdda,  etc.  ;  la  raison  n'est  pas  diflScile  à  trouver  :  il  est 
évident,  par  cela  môme  que  notre  antique  monastère 
portait  exclusivement  la  dénomination  de  Saint-Pierre, 
qui  n'était  que  le  3*"®  des  Saints  désignés  dans  la  bulle 
de  consécration  de  l'église,  que  ce  monastère  n'avait 
rien  de  commun  dans  sa  dénomination  avec  l'église  qui 
en  était  dépendante.  Car  dans  l'hypothèse  de  cet  écri- 
vain, on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rendre 
raison  du  titre  de  Mont-Majeur  que  portait  ce  monas- 
tère, puisqu'il  aurait  (Hé  situé  sur  un  coteau,  mais 
nullement  de  celui  de  Saint-Pierre,  alors  que  la 
principale  patronne  de  l'église  était  la  Vierge,  qui 
aurait  dû  en  coiisé(iucnce  donner  son  nom  au  monas- 
tère et  le  l'aire  appeler  par  cette  môme  raison  : 
Ccenohiuin  de  Soni-tn  Maria  Montis  Majoris. 

l/exj)licalioii  ilr  tout  cela  est  facile  à  donner.  Il 
existe  à  Konie,  sur  le  Janicule,  sommet  le  plus  élevé 
(lu   mont   Vatican ,    l'église    d'un    ancien    monastère 
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occupé  aujourd'hui  par  les  Gordeliers,  et  qui  porte  le 
nom  de  San  Pietro  Montorio\  Or,  dans  un  grand 
ouvrage  en  plusieurs  volumes  in-folio,  où  sont  men- 
tionnés tous  les  monastères  principaux  qui  ont  donné 
naissance  aux  autres  du  môme  nom  et  qui  en  étaient 
dépendants,  figure  comme  tel,  le  Monastère  de  Saint- 
Pierre  du  Mont-Majeur  à  Rome  :  Monasterium  Sancti 
Pétri  Montis  Majoris  *  ;  on  ajoute  que  ce  monastère, 
ainsi  que  tous  les  autres  principaux  qui  y  sont  men- 
tionnés, en  avait  un  grand  nombre  sous  sa  dépendance  : 
Multa  erant  Mis  monasteriis  suhjecta  ;  que  tous  ces 
divers  monastères  étaient  exempts  de  la  juridiction 
épiscopale  et  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège. 

Il  est  évident  d'après  cela,  que  partout  où  Ton  trouvera 
un  monastère  désigné  sous  le  nom  de  Saint-Pierre  du 
Mont-Majeur,  (il  en  existait  notamment  un  à  Châlons 
ainsi  qu'à  Arles  en  Provence)  il  faudra  en  conclure  qu'il 
était  une  dérivation  de  celui  établi  à  Rome,  qui  avait 
reçu  sa  dénomination  du  lieu  où  il  était  situé  ;  que  les 
moines  y  suivaient  la  môme  règle  que  ceux  du  monas- 
tère principal,  alors  surtout  que,  comme  dans  le  nôtre, 
le  premier  patron  de  l'église  est  autre  que  saint  Pierre. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  encore  en  Italie  une  infinité  de 
chapitres,  dont  l'église  est  sous  tel  ou  tel  autre  vocable, 


*  Janiculum,  mons-aurens,  sic  dictus,  à  Scintillante  colore  aureo 
sabuloj  in  quo  sedes  Sancti  Pétri  est.  (V.  Itinerarium  Italiœ  Andrœ 
Schotti,) 

**  V.  L'ouvrage  intitulé  :  Pontificiarum  Constilutionnum  in  Bullariis 
magno  et  romano  contentantm,  et  aliundè  desumptarum,  Epitome 
Aloysii  Guerra  (T.  3.  p.  510.) 


—  Im- 
porter le  titre  de  chapitres  de  saint  Jean-de-Latran  ; 
c*est  que  ces  chapitres  ainsi  nommés,  soiYaient  anden- 
nement  la  règle  du  chapitre  de  cette  insigne  égliae.  Le 
même  ouvrage  précité  nous  apprend  encore  qu'il  7  avait 
soit  en  Catalogne,  soit  en  Roussillon»  une  congrégation 
nombreuse  de  ces  moines  ou  chanoines  de  Saint-Jean- 
de-Latran  qui  y  furent  supprimés  en  1502  par  Qé- 
ment  VIII,  avec  les  quatorze  monastères  qa*il8  ooou- 
paient.  (V.  T.  3  p.  304.) 

L'auteur  de  Técrit  sur  le  Vieux-Saint-Jean,  a  tiré, 
comme  je  Tai  déjà  énoncé,  un  argument  en  sa  fieiyear 
du  ravin  dit  :  Correch  d'en  Gançanell,  qui  existe  an 
pied  du  Puig  Major.  Cette  raison  aurait  pu  être  de 
quelque  poids  dans  son  hypothèse,  si  Ton  était  parvenu 
à  démontrer  qu'aux  environs  de  notre  ville  il  n'y  avait 
d'autre  ravin  que  celui  de  ce  nom.  Mais  peut-on  ignorer 
qu'il  existait  précisément  derrière  l'église  du  Vieux- 
Saint-Jeaii  un  ravin  formé  par  les  eaux  pluviales 
du  torrent  supérieur  de  la  paroisse  Saint-Jacques,  qui 
ont  toujours  eu,  ainsi  que  l'observe  M.  Fossa,  [MénuÀre 
pour  les  Avocats,  p.  56)  leur  pente  naturelle  derrière 
notre  église,  au  môme  endroit  où  est  aujourd'hui 
r(5gout  de  Saint-Dominique,  et  que  l'ancienne  porte  de 
la  ville  qui  était  de  co  côté-là  s'appelait  :  la  portai  de 
U Axwjadorl  C^e  qui  prouve  de  plus  fort  que  le  Correch 
d'en  Ganganell  ne  peut  être  d'ailleurs  celui  mentionné 
dans  la  bulle,  c'est  que  le  nom  de  Correch  y  figure 
seul.  Je  ferai  remarquer  encore  que  si  l'on  a  découvert 
des  vestiges  d'un  manoir  romain  sur  le  tertre  du  Puig- 
Major,   on  n'y  en  a  point   trouvé  de  l'église  et  du 


—  129  — 

monastère  qui  auraient  été  postérieurement  construits 
sur  ses  ruines  et  dont  à  plus  forte  raison  il  aurait  dû  y 
avoir  des  restes. 

Le  témoignage  du  chapitre  de  Saint-Jean,  dans  un 
Statut  capitulaire  de  Tan  1135,  vient  se  réunir  à  la 
nature  de  la  localité,  pour  établir  que  Tancienne  église 
du  monastère  était  précisément  là  où  est  le  Vieux-Saint- 
Jean.  Il  est  dit  dans  ce  monument,  que  d'après  d'anciennes 
chartes,  cette  église  aurait  été  une  autre  fois  consacrée 
d'autorité  du  pape  Serge  II,  dans  le  temps  qu'il  y  avait 
là  un  monastère  fondé  par  Charlemagne,  avant  que  la 
ville  de  Perpignan  ne  fut  édifiée  *. 

Est-il  possible  de  supposer,  que  moins  de  trois  siècles 
après  la  consécration  de  l'église  de  ce  monastère,  on 
eût  ignoré  le  lieu  où  celui-ci  était  situé  ?  Admettons 
qu'il  fut  déjà  détruit  en  1025,  mais  les  ruines  en 
auraient  du  moins  subsisté,  et  les  chanoines  qui  vivaient 
un  siècle  après  l'érection  de  la  paroisse,  où  selon 
l'hypothèse  du  même  écrivain,  les  saints  du  monastère 
auraient  été  tranférés,  auraient  appris  du  moins  par  la 
génération  qui  les  avait  précédés,  et  qui  aurait  été 
témoin  de  cette  translation,  que  cet  ancien  monastère 
était  ailleurs  qu'à  l'emplacement  où  est  le  Vieux-Saint- 
Jean.  Concevra-t-on  que  le  chapitre  de  Saint-Jean  eût  pu 
ignorer  un  fait  qui  devait  être  à  cette  époque,   non 


*  Licet  secundum  antiquas  scripturas^  aliâ  vice  auctoritate  Sergii 
papœ  8eeundi,  tempore  quo  ibi  erat  cœnobium  monachorum  per 
eharutum  imperatorum  stabilitum,  sub  invocatione  sanctœ  Mariœ  et 
sanetarum  Pétri  et  Pauli  et  Benedicti  abbatis,  priùs  et  anteà  œdifica- 
tionem  dictœ  villœ  dû  Perpiniano,  consecrata  fuit.  (Fossa,  Mémoire  pour 
les  Avocats,  p.  56). 
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sealement  connae  de  lai,  mais  encore  de  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  ?  Si  les  chanoines  savaient,  comme  ils 
renoncent  dans  ce  Statut,  que  la  dite  église  avait  été 
ane  antre  fois  consacrée  avant  la  fondation  de  la 
ville  de  Perpignan,  ce  qni  est  très  vrai,  car  la  date 
de  844  est  de  beaucoap  antérieure  aux  commencements 
de  notre  ville,  pouvaient-ils  ignorer  le  lieu  où  était 
située  cette  église  ?  Et  si  le  clergé  du  xii*  siècle»  selon 
que  Tobserve  M.  Fossa,  devait  nécessairement  avoir  à 
une  époque  aussi  rapprochée  de  la  naissance  de  notre 
ville,  des  preuves  de  conviction  sous  les  yeux,  peat-on 
croire  qu*il  n'en  eût  pas  aussi  du  lieu  où  était  véritable- 
ment situé  le  monastère  avec  son  église  ?  qu'il  connût 
en  un  mot,  Tépoque  de  la  fondation  de  Perpignan,  et 
nullement  un  fait  qui  aurait  été  postérieur  de  plus  d*an 
siècle  à  Texistence  de  cette  ville,  c'est-à-dire  la  trans- 
lation des  saints  de  Téglise  du  monastère,  si  ce  dernier 
avait  été  établi  sur  le  Puig-major  ?  Mais  non,  le  clergé, 
dans  ce  Statut,  s'exprime  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  le  fait  dont  il  rend  témoignage,  d'après  des 
chartes  anciennes  de  son  temps,  secundum  antiquas 
scripturas.  Il  est  incontestable  que  ces  anciens  écrits  dont 
il  parle,  n'étaient  autres  que  l'original  de  la  bulle  de  consé- 
cration de  Tan  844,  qui  depuis  avait  disparu  des  archives 
de  Saint-Jean  qui  n'en  possédait  plus  que  des  copies. 

Mais  à  tous  ces  arguments,  ajoutons-en  un  encore, 
qui  à  lui  seul  est  complètement  décisif. 

On  sait  qu'il  existe  une  indulgence,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  pardo/i  de  Vange,  qu'on  gagne 
annuellement  à  notre  cathe^drale  pendant  l'octave  du 
joui'  de  sa  cons(^»cration  qui  est  le  16  mai.  Cette  indul- 
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gence  n'est  autre  que  celle  concédée  par  Serge  II  à 
l'ancienne  église  du  monastère,  et  qui  fut  successive- 
ment communiquée  à  Saint-Jean-le-Vieux,  après  son 
érection,  comme  plus  tard  à  la  nouvelle  basilique  ;  et 
Ton  remarquera  à  cet  égard,  que  les  trois  églises, 
celle  du  monastère,  celle  du  Vieux-Saint-Jean  et  la 
cathédrale  ont  toutes  reçu  leur  consécration  le  même 
jour,  16  mai. 

Cette  indulgence   s'est  donc  perpétuée  en  passant 
d'une  église  à  l'autre^  après  avoir  été  anciennement 
confirmée  par  Benoit  XIII,  en  1409,  et  par  le  concile 
général  de  Bâle,  en  1437  (Mémoires  du  chanoine  Coma). 
Ces  diverses  confirmations  se  réfèrent  uniquement  à  la 
concession  faite  par  Serge  II  qu'elles  relatent.  Or,  je 
le  demande,  comment  pourrait-il  se  faire  qu'une  indul- 
gence concédée  à  une  église  qui  aurait  été  située  à 
trois  quarts  de  lieue  de  celle  du  Vieux-Saint-Jean,  eût 
été  appliquée  à  cette  dernière,  sans  qu'aucune  bulle 
l'eût  transférée  de  l'une  à  l'autre  église  ?  Il  est  positif 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  titre  de  cette  indulgence, 
que    celui  émané  du  pape  Serge  II,  en  844.   Si  une 
bulle  de  translation  avait  existé,  elle  aurait  été  incon- 
testablement mentionnée  un  siècle  après  l'érection  de 
la  paroisse,  dans  le  Statut  Capitulaire  dont  je  viens  de 
parler,  et  le  chapitre  de  Saint-Jean  aurait-il  pu   dire 
que  son  église  avait  été  une  autre  fois  consacrée  quand 
elle  était  dépendante  du  Monastère,  alors  qu'il  aurait 
eu   dans    ses  archives   la  preuve  certaine    et   toute 
récente  que  ces  deux  églises,  au  lieu  de  se  confondre 
en  une  seule,  auraient  été  deux  églises  distinctes  et 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  distance  considérable. 


r 
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D*un  autre  côté,  les  confirmations  saccessives  de 
Tindulgencc  accordée  en  844,  auraient  dû  nécessaire- 
ment énoncer  que  cette  indulgence,  créée  pour  une 
église  autre  que  la  paroisse  dont  il  était  alors  question, 
avait  été  communiquée  à  celle-ci  par  telle  bulle  qu'elles 
devaient  incontestablement  relater,  ce  qu'elles  n'ont 
jamaTs  fait.  Il  n'y  a  donc  eu  ni  translation  ni  nouvelle 
concession  d'indulgence  pour  l'église  consacrée  en  1025, 
dont  l'acte  de  dédicace  ne  dit  absolument  rien.  Cette 
indulgence  n'a  pu  par  conséquent  se  continuer  de  plein 
droit  dans  cette  dernière  église,  que  parce  qu'elle  fot 
adaptée  à  ce  qui  restait  de  celle  du  monastère  dont  on 
avait  conservé  la  majeure  et  la  plus  importante  partie, 
de  môme  qu'elle  a  été  communiquée  à  la  nouvelle 
église  à  son  tour,  parce  qu'elle  était  contigue  à  Tan- 
cienne,  dépositaire  de  cette  indulgence  et  où  elle  prenait 
sa  source.  Toutefois,  tant  que  le  Vieux-Saint-Jean  a 
été  consacré  au  culte,  c'est  dans  son  enceinte  que  se 
célébrait  exclusivement  la  solennité  de  la  dédicace,  et 
que  se  gagnait  l'indulgence,  comme  le  témoigne  Bosch, 
p.  383  ». 

'  Une  observation  qu'il  importe  de  ne  point  ometlrc,  c*est  que  bien 
ccrtainfiiiciit  iioin*  ville  iloit  son  existence  à  celle  de  cet  antique 
monastère  de  Saint-Pierre  du  Mont-Majeur. 

On  sait  que  c'était  auprès  do  ces  anciens  monastères  que  se  grou- 
paient ùaus  1<;  Muyoïi-Age  les  populations  naissantes  qui  finirent  par 
former  insensiblement  des  villes,  des  bourgs  ou  des  villages.  'lels  sont 
dans  notre  département  :  Saint-André-de-Suréda,  .\rles,  Saint-Estève, 
Saint-Paul-de-Fenoui;let,  etc.  Or,  Perpignan  a  commencé  par  la 
paroisse  Suint-Jean,  à  l'enclave  de  laquelle  notre  ville  a  été  longtemps 
bornée.  Si  i«'  monastère  avait  été  situé  sur  le  Puig-Major,  c'est  sur  ce 
tertre  que  se  serait  l'orme  le  noyau  de  notre  ville,  et  personne  n^ignore 
<|ue  lii  partie  de  P(!rpi-iian  ijiu  avoisine  le  plus  le  Puig-Major,  est  la 
paroisse  Saint-Matbieu,  (jui  a  été  justement  la  dernière  construite. 
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gène,  qui  ne  saurait  en  aucone  manière  se  prôter  à 
rhypothèse  qu'elle  ait  pu  être  primitivement  différente, 
tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur. 

C'est  une  vérité  que  pous  verrons  plus  tard  acquérir 
le  plus  haut  degré  de  certitude,  dans  l'énoncé  de  divers 
documents  historiques  qui  viendront  corroborer  les 
preuves  tirées  de  l'édifice  lui-même»  où  nous  allons  voir 
se  produire  tous  les  caractères  architectoniques  assignés 
par  de  Caumont  aux  constructions  du  xi*  siècle. 

Le  massif  et  la  lourdeur  que  présente  la  structure 
écrasée  de  ces  trois  nefs  qui  contraste  si  fort  avec 
l'élégante  légèreté  des  églises  gothiques,  démontre  déjà 
que  notre  édifice  appartient  à  une  époque  qui  a  précédé 
Tércction  de  ces  magnifiques  monuments  religieux. 
Or,  c'est  à  partir  de  l'an  1200,  comme  le  reconnaissent 
tous  les  antiquaires,  que  furent  bâties  ces  vastes  églises 
dont  on  admire  les  dimensions.  Notre  Vieux-Saint-Jean 
doit  donc  avoir  été  construit  avant  cette  période  ; 
voyons  en  conséquence  si  les  détails  de  son  ensemble 
ne  portent  point  les  caractères  des  édifices  du  xi*  siècle. 

Et  d'abord  l'appareil  des  murs,  dont  l'épaisseur 
d(?passe  de  beaucoup  celle  des  murs  de  la  Cathédrale, 
alors  que  les  dimensions  de  celle-ci  sont  trois  fois  plus 
consid(^rables  que  celles  du  Vieux-Saint-Jean.  Ces 
larges  inurs  construits  en  blocage,  sont  exclusivement 
formés  de  pierres  ou  gros  cailloux,  comme  l'étaient 
ceux  d'enceinte  do  la  ville  primitive  bâtis  dans  le  cou- 
rant des  XI''  et  xii®  siècles.  Les  murs  en  blocage  sont 
donc  parfaitement  semblables  à  ceux  du  xi"  siècle 
df^'crits  par  de  Caumont  (125)  dans  lesquels  les  pierres 
plates   rang(^*es    sur    le    côté,    sont,    dit-il,    inclinées 
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alternativemeut  à  droite  et  à  gauche.  On  en  remarque 
quelques-unes  dans  notre  église  qui  y  sont  ainsi 
disposées. 

Le  portail  de  cet  édifice  nous  offre  surtout  dans  son 
ornementation  le  type  de  Tépoque  à  laquelle  il  appar- 
tient. Les  deux  apôtres  dont  il  est  flanqué  de  chaque 
côté,  sont  reconnus  pour  être  du  style  Byzantin.  D'après 
M.  deCaumont(119),  le  style  Byzantin  se  manifesta  déjà 
dans  les  édifices  élevés  par  Gharlemagne  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  notamment  dans  Téglise  d'Âix-la-Chapelle, 
mais  ce  ne  fut,  ajoute-t-il,  qu'au  xi®  siècle  que  l'asso- 
ciation de  ce  style  avec  l'architecture  romane  fut 
générale  en  France. 

La  figure  de  Jésus-Christ,  qui  était  anciennement 
attachée  au  cintre  de  ce  portail  est  encore  un  véritable 
cachet  de  l'époque.  C'est  à  partir  de  la  fin  du  xi*  siècle^ 
dit  de  Caumont  (168),  qu'on  voit  sur  le  tympan  des  portes 
et  parfois  au  milieu  du  fronton  des  églises,  Jésus-Christ 
assis  sur  son  trône,  vêtu  d'une  longue  tunique,  et  tenant 
la  main  droite  élevée  comme  pour  donner  la  bénédiction, 
ayant  souvent  à  ses  côtés  deux  anges  tantôt  debout 
tenant  des  encensoirs,  tantôt  à  genoux  et  dans  l'atti- 
tude de  la  prière.  Telle  est  notre  statue  de  Jésus-Christ 
ayant  pareillement  à  ces  côtés  deux  anges  qui  s'inclinent 
devant  lui. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  cette  statue  de  Jésus- 
Christ  figurait  aujourd'hui  sur  la  face  antérieure  du 
clocher,  au-dessus  des  pilastres  et  arcades  bouchées 
qu'on  y  voit  sculptés.  C'est  dans  le  cours  du  xi"  siècle, 
dit  encore  de  Caumont  (148),  qu'on  exhaussa  les  clochers 
de  plusieurs  étages,  qu'on  orna  leurs  murs  d'arcades 
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boachées  et  de  fenêtres.  Celles  que  je  signale  sur  notre 
clocher,  sont  tellement  identiqaes  à  celles  dont  il  donne 
le  dessin,  pi.  48,  qu'il  semble  les  avoir  copiées. 

Si  on  m'objectait  que  ce  n*est  que  vers  la  fin  da 
XI®  siècle  que  ces  sortes  de  figures  et  de  bas-rdieb 
décorent  l'extérieur  et  la  façade  des  églises,  je  répcm- 
drais  que  les  portails  comme  les  façades  ornés  de 
sculptures,  ont  presque  toujours  été  exécutés  longtemps 
après  Térection  des  édifices  religieux  qui  en  ont  été 
embellis,  et  je  ne  prétends  nullement  que  les  statues 
dont  fut  décoré  le  portail  de  notre  église  y  eussent  été 
placées  en  1025.  Toutefois  je  ferai  observer  que  les 
arcades  bouchées  pratiquées  sur  le  clocher,  sont  du 
môme  marbre  que  les  statues  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  et  que  le  clocher  était  anciennement  construit 
du  môme  calcaire  ainsi  que  les  piliers  et  les  arceaux 
de  rintérieur  de  Téglise,  dont  il  était  conséquemment 
contemporain. 

Alors  donc  qu'il  est  certain  qu'une  ornementation 
telle  que  celle  que  je  viens  de  décrire  date  du  courant 
du  XI®  siècle,  il  faut  en  conclure  que  l'édifice  sur  lequel 
elle  n'a  pu  figurer  qu'après  son  entière  construction, 
doit  nécessairement  dater  lui-môme  du  commencement 
de  ce  siècle. 

Les  deux  fenêtres  cintrées  que  l'on  voit  l'une  sous 
la  crôte  du  mur  de  face,  l'autre  sur  le  mur  méridional 
de  IViglise,  sont  faites  à  l'instar  de  celles  du  roman 
primitif:  dimension  moyenne,  dit  de  Gaumont  (75),  3  ou 
4  pieds  de  haut,  sur  un  pied  et  demi  de  large.  On  ne 
peut  donc  leur  assigner  une  date  postérieure  à  celle  du 
XI®  siècle.  De  Gaumont  signale  toujours  comme  apparte- 
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nant  au  roman  primordial  (103-104-105),  les  petites  fenê- 
tres cintrées  sans  colonnes  telles  que  les  deux  de  notre 
Saint- Jean.  De  ces  deux  fenêtres  qui  s'évasent,  Tune 
devient  plus  large  à  l'intérieur  de  l'édifice  qu'à  l'exté- 
rieur ;  l'autre  est  en  sens  inverse  ;  elles  sont  parfai- 
tement semblables  à  celles  décrites  par  de  Caumont(90), 
dans  l'église  Saint-Jean  de  Poitiers,  qu'il  croit  remonter 
au  V*  ou  au  vi*  siècle. 

Ce  qui  démontre  de  plus  en  plus  que  ces  ouvertures 

ne  peuvent  être  postérieures   au  commencement  du 

xi«  siècle,  c'est   que,  d'après  de  Caumont  (139),  elles 

devinrent  fort  élégantes  dans  le  courant  de  ce  même 

siècle  et  remarquables  par  la  finesse  de  leurs  ornements. 

Celles  des  étages  supérieurs  étaient,  dit-il,  assez  souvent 

géminées,  c'est-à-dire  disposées  deux  à  deux.  On  voit 

aussi  des  fenêtres  réunies  trois  à  trois  ou  triples.  Dans 

le  XII*  siècle,  continue-t-il,  les  fenêtres  furent  richement 

ornées,  et  quelquefois  couvertes  de  figures  en  relief. 

Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  (177),  que  les  fenêtres 

i-ondes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  roses,  acqui- 

ircnt  de  vastes  dimensions. 

On  ne  disconviendra  certes  pas  que  les  deux  antiques 
tf4^nôtres  dont  sont  percés  les  murs  de  notre  église,  ne 
^ client  infiniment  loin,  non  seulement  de  celles  du 
icixi*  siècle,  mais  encore  de  celles  que  de  Caumont  donne 
ç>C3ur  type  du  xi"*. 

On  remarque   assez  souvent,   dit  encore  le  même 

aiTiteur  (121),  dans  les  églises  du  xi®  siècle,  un  décrois- 

sement  dans  l'élévation  des  trois  parties  principales  de 

l'église  :  ainsi  le  chœur  est  plus  bas  que  la  nef,  et 

Vàbside  moins  élevée  que  le  chœur.  C'est  encore  ce  qui 


-las- 
se vérifie  dans  le  Vieux-Saint-Jean»  où  ce  dëcroiasement 
est  très  considérable  dans  rélévation  de  la  voûte  de  la 
nef  centrale. 

La  forme  des  voûtes  de  notre  église  constroitea  en 
berceau  sans  arôtes  ni  nervares,  et  qai  présentent» 
comme  celles  élevées  à  partir  du  3U*  siècle,  d'après 
de  Caumont  (78),  un  massif  formé  par  des  moellons  d*an 
petit  volume  noyés  dans  du  mortier,  indique  une  épo- 
que qui  ne  peut  être  postérieure  au  xi*  siècle.  Ce  qoi 
semble  démontrer,  en  efiet,  qu*après  ce  siècle,  on  n*a 
guère  fait  des  voûtes  sans  arcs,  c*est  que  dans  la 
planche  60,  de  Caumont  représente  le  genre  de  voûte 
usité  au  XI®  siècle  avec  des  arcs  croisés  ;  et  lorsque  les 
voûtes  des  xi®  ou  xii®  siècles  n*ont  pas  eu  des  arcs 
croisés,  elles  en  ont  eu  de  parallèles  (de  Caumont,  147). 
Telles  sont  les  voûtes  des  églises  d^Elne  et  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse,  bâties  Tune  et  l'autre  au  xi^  siècle. 

Parmi  les  cintres  du  xi°  siècle,  dit  encore  de  Caumont 
(145),  on  en  voit  qui  ne  présentent  pas  un  demi-cercle 
parfait.  Les  uns  sont  des  arcs  en  anse  de  panier,  pour 
indiquer  leur  forme  ddprimée  ;  les  autres  au  contraire, 
dont  la  courbure  excède  les  dimensions  du  demi-cercle, 
portent  le  nom  d'arcs  en  fer  à  cheval.  Le  cintre  du 
portail  on  marbre  forme  un  arc  à  anse  de  panier  ; 
colui  des  voûtes  latérales  est  en  fer  à  cheval,  car  il  est 
visiblement  plus  développé  que  la  moitié  de  la  circon- 
f('rence  du  cercle. 

Il  est  donc  impossible,  comme  on  le  voit,  de  mécon- 
naître dans  Teiisemble  des  trois  nefs  un  monument  du 
xf  siùcle,  alors  (jue  se  produisent  en  lui  tous  les 
caractères  arcliitectoniques  de  cette  époque.  Une  seule 
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chose  semblait,  aux  yeux  de  quelques-uns,  se  refuser  à 
faire  assigner  à  une  partie  de  ces  constructions  la 
date  que  doivent  lui  attribuer  incontestablement  les 
divers  détails  que  je  viens  d'analyser  dans  cet  édilSce, 
ce  sont  les  arcs  un  peu  aigus^  ou  en  tiers-point,  qui  vont 
d'un  pilier  à  l'autre.  Cette  particularité  nous  ramène  à 
l'examen  d'une  question  importante,  que  nous  allons 
aborder,  et  dont  la  solution  va  se  déclarer,  comme  tout 
le  reste,  en  faveur  de  la  date  positive  et  authentique 
de  notre  église. 

M.  de  Caumont  disserte  longuement  sur  l'origine  de 
l'ogive  et  l'époque  où  elle  a  été  pratiquée  en  France, 
et  il  résulte  des  passages  tirés  de  plusieurs  écrivains 
érudits  qu'il  rapporte,  qu'on  a  remarqué  des  inscriptions 
en  caractères  cufiques  sur  des  arcades  en  tiers-point  ;  et 
comme   il   parait  que  cette  écriture  a  été  abandonnée 
dans  le  x*  siècle,  il  s'ensuit  que  l'ogive  a  été  connue 
en  Orient  longtemps  avant  les  croisades.  Des  observa- 
tions plus  récentes,  continue  de  Caumont,  faites  par  un 
architecte  français,  M.  Hittorf,  confirment  les  inductions 
tirées  des  inscriptions  précédentes.   Parmi  les  monu- 
ments en  ogive  auxquels  M.  Hittorf  assigne  une  date 
reculée,    est  le  château  de  la  Ziza,  pi.  53.  Ce  château 
sitaé  sur  la  route  de  Montréal  à  Palerme,  a  été  cons- 
truit du  IX®  au  XI®  siècle  par  les  Émirs  sarrasins  qui 
occupaient  la  Sicile.  La  plupart  des  arcades  qu'on  y 
voit  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sont  légèrement  aiguës 
et  semblables  à   celles  que  nous  trouvons  souvent  en 
France  dans  les  monuments  du  xii*  siècle. 

Dans  l'incertitude  où  était  M.  de  Caumont  sur  l'origine 
et  l'époque  du  style  ogival,  il  consulta  M.  Lenormant,  qui 
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explorait  tout  récemment  TEgypte  avec  M.  Ghampolioa. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  par  M.  Lenor- 
mant,  qu'un  édifice  du  Caire,  le  Méquiâs»  est  une 
enceinte  carrée  sur  les  parois  de  laquelle  se  dessinent 
quatre  ogives,  une  pour  chaque  &ce.  Il  afSrme  que  le 
Méquiâs  a  été  construit  vers  l'an  800  de  notre  ère,  et 
refait  probablement»  en  partie  seulement,  en  860  ; 

Que  la  mosquée  d'Ebn-TouIoun,  lieutenant  dea  Califes 
en  Egypte  pendant  la  deuxième  moitié  du  ix*  siècle» 
est  un  édifice  qui  subsiste  en  son  entier  et  où  l'ogive  est 
le  point  principal;  on  la  trouve,  dit-il,  nettement  écrite 
petite  et  grande  dans  toutes  les  parties  de  cette 
mosquée.  Admettre  pour  constant,  ajoute-t-il,  qu'il 
existe  en  Egypte  des  ogives  du  viii*,  ou  au  moins  du 
ix°  siècle  S  etc. 

Malgré  toutes  ces  raisons  et  une  infinité  d'autres  que 
jo  ne  puis  rapporter  ici,  M.  de  Gaumont  qui  n'a  vu  qae 
(les  ogives  du  xii°  siècle  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de 
la  France,  hésite  encore,  il  n'est  pas  convaincu  qu'il  y 
eu  ait  du  xi**  dans  le  centre  et  le  midi  du  royaume.  Si 
j\huots  des  doutes,  dit-il,  sur  l'authenticité  des  dates 
assignées  à  quelques  édifices  à  ogives  réputés  du 
xr  siècle,  c'est  que  je  suis  fermement  convaincu  que  le 
doute  est  plus  favorable  à  la  science,  à  la  découverte 

*  Jo  suis  étonné  que  ^f.  ^^  Caumont,  non  plus  qu'aucan  des  obser- 
vateurs consomnî«5s  de  qui  il  a  sollicité  des  renseignements  à  ce  sujet, 
ne  parle  du  célèbre  aqueduc  de  .^poleite.dont  les  arcades  sont  autrement 
ai-ui-s  querelles  des  divers  .'difict  s  pi'^^cités  et  que  celles  du  Vieux-Saint- 
Jean,  aqueduc  toutefois  qui  ne  ren^onte  pas  moins  qu'au  vio  siècle, 
puisque  c'est  au  grand  Tliéodoric  qu'il  e^-'t  attribué.  Ce  monument  m'avait 
clé  si-nalé  par  M.  de  Gazanyola  cpii  en  pv^ssédail  la  gravure. 
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adoptée  dès  le  ix*  siècle,  pour  donner  à  la  construction 
la  solidité  qu*elle  n*aarait  pu  avoir  si  Tare  eût  été  en 
plein  cintre,  et  pour  obtenir  la  pente  nécessaire  à  la 
toiture,  dont  le  dallage  repose  immédiatement  sur  la 
voûte.  G*est  ce  qui  explique  pourquoi  la  voûte  delà  nef 
centrale  du  Vieux-Saint-Jean  est  assez  aigaô,  tandis 
que  celles  des  bas-côtés  ne  le  sont  pas  da  toat. 

À  mon  sentiment,  dit-il  (214),  Tusage  de  Tare  pointa 
dans  le  sud-est  de  la  France,  n*a  été  adopté  qu'en 
considération  de  la  solidité  et  de  la  facilité  de  sa  cens* 
truction,  opinion  conforme  à  celle  émise  par  deCaomont 
(215)  ;  il  s*est  borné  exclusivement  et  pendant  longtemps. 
aux  voûtes  et  aux  arcades  intérieures  d*ane  grande 
portée,  sans  que  pour  cela  le  caractère  général   de 
Tarcliitecture  ait  changé  matériellement.  On  ne  soap- 
çonnait  pas  de  quelle  utilité  il  pouvait  être  dans  l'orne* 
mentation,  car  les  façades,  les  étages  supérieors  des 
tours,   les  fenêtres  étaient  cintrées.    Cette    dernière 
observation  s'applique  encore  à  notre  Saint- Jean,  où  les 
voûtes  latérales,  la  porte  et  les  fenêtres  sont  cintrées. 
Voici   actuellement    des    faits   positifs.     L'ancienne 
église  cathédrale  de  Vaison,  dit  M.  Mérimée  (183),  date 
de  910  ;  ses  voûtes  et  ses  arcades  intérieures  sont  en 
ogive  à  base  très  large  (telles  sont  les  arcades  du  Vieux- 
Saint-Jean).  Cette  date  est  certaine  par  une  charte  qui 
apprend    que    Tévf^que    Humbert   P**   fit  rebâtir  cette 
église  en  Tlionneur  de  la  Vierge  ;  or,   c'est  de  1160  à 
1187  que  Vaison  fut  ruiné,   il  n'est  pas   possible  de 
supposer  que  cette  ancienne  cathédrale,  isolée  dans  une 
plaine  inhabitée,  assez  éloignée  de  la  ville  nouvelle,  ait 
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Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haat»  M.  de  Caanumt  a  gran- 
dement raison  dé  penser  qa*an  voyage  dans  le  centre  et 
le  midi  de  la  France  l'éclairera  parfaitement  sur  Torigiiie 
de  Togive.  Toutefois,  depuis  la  publication  de  soncovn, 
la  science  a  marché  et  fait  à  ce  sujet  des  dëooaywles 
importantes  qui  ont  devancé  les  doctes  éluonbratioiif 
de  ce  célèbre  antiquaire. 

Je  laisse  ici  la  parole  à  Tun  des  plus  rtminenti 
archéologues,  au  savant  M.  Didron  :  <  La  vérité  finit 
par  se  faire  jour  ;  de  toutes  parts  on  signale  des  ogives 
très  authentiques  dans  les  plus  vieilles  constroctions 
que  conserve  la  France.  Je  ne  puis  citer  ici  des  exem- 
ples du  fait  que  j^avance,  ni  discuter  la  date  des  édifices 
où  Ton  constate  dès  le  commencement  du  xi*  siècle  la 
présence  et  parfois  remploi  systématique  de  l'art  ogival. 
Mais  ce  travail  que  je  ferai  bientôt  pour  les  églises  A 
coupoles  du  Périgord  et  des  provinces  voisines, 
M.  Mérimée  Ta  fait  pour  un  grand  nombre  de  mona- 
mcnts,  et  voici  quelle  est  la  conclusion  de  l'Inspecteur 
général  des  monuments  historiques  :  On  doit  attacher 
ires  peu  d'importance  à  la  forme  des  arcs  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  la  date  d'un  monmnent.  Donc 
Togive  existe  en  France  dans  certaines  provinces  et 
peut-être  dans  toutes  dès  le  xf  siècle  au  moins. 

«  Au  surplus,  si  j  avais  à  mon  tour  à  inventer  un 
système  sur  l'origine  de  Togive,  il  serait  bientôt 
trouve^.  L'idée  de  briser  les  arcs  au  sommet,  soit  pour 
en  diminuer  la  poussée,  soit  pour  toute  autre  cause, 
me  parait  des  plus  simples  et  des  plus  naturelles.  Elle 
doit  se  présenter  sans  cesse  à  Tesprit  de  tous  ceux  qui 
élèvent  des  constructions  voûtées  et  elle  était  en  eflfet 


I  ogiTRle.  (Antilles  ardi^ologiquec, 
ton,  Septambre  18i5.] 
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6,  3  pour  cbaque  collatéral,  i^es  proportioiu  m  tRM£- 
vent  à  peu  près  conformes  à  celles  que  présentent  nos 
diverses  églises  romanes,  telles  que  celles  d'Blne, 
d'Arles,  de  Torreilles,  etc.,  ainsi  que  tons  les  édifloes 
religieux  romans  ou  gothiques  dont  H.  de  Camnont  a 
donné  le  plan. 
Dans  l'dcrit  sur  notre  Saint-Jean,  publié  en  1836,  on 
\  que  pour  avoir  l'ancienDe  longnear  avant 


<  Quod  ipsi  cupiuiit  et  intendunt  ampliare  et  emcert  eeeluioM 
Sancti  Joannh  villie  Ptrpiniatà,  sic  quod  intendunt  eapiU  iUmw 
faeere  et  crescere  eum  Capellis,  usque  et  vtrtui  palaliwm  vaiurabUit 
epiicopi  EInenais,  et  in  tongitudiriem  et  augmentum  îpgiut  eccfctÛB, 
inlendu»!  ab  altero  capile  ipsiiu  accre^cere  et  mure  ttdem  eeUariam 
hotpitalis  pauperutn  Perpimani. 
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1321,  il  fallait  supprimer  12  mètres,  en  présumant  que? 
telle  était  la  largeur  du  cellier  ajouté  au  bas  en  1321 . 
Mais  comme  selon  le  môme  projet  d'agrandissement, 
conçu  à  celte  époque,  on  devait  aussi  prolonger  le 
sanctuaire,  nous  devons,  par  la  môme  raison,  retrancher 
une  partie  de  sa  longueur,  celle  qui  dans  cette  hypo- 
thèse lui  aurait  été  ajoutée  alors,  et  qui  ne  pouvait 
être  sans  contredit  moindre  de  6  mètres. 

On  a  prétendu  encore,  dans  ce  môme  écrit,  que»  le 
collatéral  de  la  Vierge  avait  été  rétréci  et  qu(^  sa  lar- 
geur actuelle  de  6"*  3,  avait  été  primitivement  de  10  ; 
d'où  la  conséquence  que  notre  église  n'aurait  eu  dans 
son  premier  état,  que  22  mètres  de  longueur  sur  24-3 
de  largeur;  elle  aurait  donc  été  plus  large  que  longue. 

On  sérail  bien  embarrassé  sans  doute  de  signaler, 
dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  lieu,  une  église^  im- 
portante, comme  l'était  alors  la  nôtre,  construite  dans 
de  semblables  proportions. 

On  le  serait  bien  davantage  encore  de  produire 
l'exemple  d'une  église  dont  la  nef  centrale  n'ayant 
que  8  mètres  de  largeur,  serait  flanquée  d'un  collatéral 
qui  en  aurait  10,  tandis  que  son  correspondant  n'en 
aurait  que  6.  Une  pareille  église  aurait,  comme  ou  voit, 
présenté  dans  sa  disposition  une  bizarrerie  aussi  incon- 
cevable qu'elle  est  inouïe. 

On  a  cru  donner  à  cet  égard  une  explication  raison- 
nable et  satisfaisante,  en  disant  que  la  nef  méridionale 
était  plus  large  que  celle  du  centre,  laquelle  est  tou- 
jours la  principale,  puisque  les  autres  ne  sont  qu'un 
pur  accessoire,  de  simples  bas-cotés,  par  la  raison  que 
c'était  la  chapelle  dédiée  à   la  Vierge  ;  comme  si  une 
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nef,  d'ailleurs,  était  une  chapelle.  M.  de  Caomont,  de 
rautorit(^  duquel  on  s'est  prévalu  à  ce  sujet,  a  bien 
énoncé  dans  son  ouvrage  qu'il  fut  une  époque,  à  partir 
de  laquelle  la  chapelle  de  la  Vierge  fut  plus  allongée 
que  les  autres  et  cet  usage,  bien  qu'il  ait  pris  nais- 
sance vers  le  xii''  ou  le  xiii*  siècle,  ne  devint  général, 
dit-il,  que  dans  le  xiv^,  c'est-à-dire  sous  la  deuxième 
période  de  l'architecture  ogivale  (236)  et  cntte  chapelle 
plus  alhnigée  que  les  autres  n'était  jamais  que  celle 
placée  à  l'extrémité  du  chevet  de  l'église,  derrière  le 
sanctuaire,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  chapelle 
terminale,  ce  qui  n'a  rien  de  commun^  comme  on 
voit,  avec  la  largeur  d'un  collatéral  ;  et  l'on  remar- 
quera que  notre  chapelle  de  la  Vierge,  séparée  de  la 
nef  par  le  transept,  qui  ne  communiquait  lui-môme 
avec  la  nef  que  par  l'ouverture  d'une  porte,  n'était 
d'ailleurs  ni  plus  grande  ni  plus  allongée  que  sa  corres- 
pondante, celle  de  Saint-Pierre. 

Je  ferai  observer  encore  que  si   ce   collatéral  avait 
ou   primitivement  10  môtres  de  largeur,  l'élévation  de 
sa  voûte  aurait  dû,  pour  être  en  rapport  avec  sa  lar- 
geur, ôtre  plus  considérable  que  celle  de  la  nef  centrale, 
do  même  que  celle-ci  est  beaucoup  plus  élevée  que  ses 
bas-c()tês  qui  ont  2  môtres  do  moins  de  largeur,  ce  qui 
aurait   produit   un   singulier   eflet  dans   l'ensemble  de 
rêditico,  dont  la  liautour  et  la  largeur  des  nefs  seraient 
allêos  siiccossivenient  on  décroissant  de  droite  à  gau- 
cho, et  l'abside  lorniant  la  chapollo  de  la  Vierge  n'aurait 
guèro  (»Li  au-dolà  du  tior.s  do  la  hauteur  de  la  nef  dont 
(îllfî  ost  i)rr'céd(''o,  piiisquo  Tolovation   actuelle  de  cette 
mémo  noloîst  dôjà  .si  lort  au-dessus  de  colle  de  cette  abside. 
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On  voudra  bien  remarquer  encore  que  si  la  nef 
méndionale  avait  été  rétrécie  à  l'époque  sans  doute  où 
l'on  a  voaltt  qae  l'église  ait  été  prolongée,  car  il  serait 
par  trop  absurde  de  supposer  que  l'on  ne  sn  fùl  occupé 
que  d'abattre  et  de  reconstruire  à  diverses  reprises  des 
murs  d'une  si  forte  épaisseur,  ce  qu'il  faudrait  néces- 
sairement admettre  si  les  deux  opérations  n'avaient  été 
simultanées,  on  voudra,  dis-je,  remarquer  que  l'on  na 
serait,  dans  ce  cas,  livré  à  une  dépense  extraordinaire 
pour  agrandir  l'église  dans  un  sens,  tandis  qu'on  l'au- 
rait rapetissée  dans  un  autre  sens,  vu  que  ce  que  l'on 
aurait  ajouté  à  sa  longueur  aurait  été  presque  l'équi- 
valent de  ce  qu'on  aurait  retranché  de  la  largeur  du 
collatéral  '. 

Le  mur  de  face  de  notre  église,  dont  l'épaisseur  et 
l'appareil  sont  absolument  les  mt^mes  que  ceux  dos 
murs  latéraux  d'un  bout  à  l'autre,  démontre  par  son 
genre  de  construction  qu'il  no  peut  dater  d'une  époque 
postérieure  au  xi^  siècle.  On  n'a  qu'à  le  comparer,  (;n 
effet,  avec  les  murs  de  la  Cathédrale,  coiunieiicée  en 
1324,  pour  être  convaincu  qu'il  est  de  toute  impossi- 
bilité de  leur  attribuer  le  même  âge.  Les  murs  du 
Vieux-Saint-Jean    présentent   l'appareil    usité   dans    le 

'  Von  peut  croire,  a-t-oo  Ail  àaas  cet  écrit  sur  le  VieD^i-Saint-Jeaii, 
que  cul  lur  l'alignemenl  de  la  tribune  à  voûte  ogivale,  qui  siippurlnit 
lechmur,  à  l'extrémité  inférieure  de  lu  nef  eenlrale,  qne  se  b'iiniiil 
auparavant  la  longueur  de  tout  l'édifire.  Dans  rettc  s'i|iposilio[i,  la 
longueur  primilive  des  nefs  eût  Ëté  réduite  au  tiers  de  la  Ioiii;iiciir 
actuelle  et  aurait  été  lout  au  plus  i!gale  à  la  larLicur  des  transepts, 
puisque  lies  trois  arceaux  <jui  forment  la  longueur  des  wh,  il  n'y  en 
aurail  eu  iju'un  seul,  par  h  raison  bien  simplu  i|iii;  mUi:  iriUiine  remplit 
loul  l'espace  des  deux  autres. 
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dimensioD,  aaraieni  lorme  aes  lanceiiies  ogivaiea,  comme 
celles  de  la  nouvelle  Basilique  ;  cela  est  incoatestable. 
Nous  avons  vu  qu'elles  sont  en  tout  point  conformes  & 
celles  du  roman  primitif;  il  serait  donc  plus  qa'absarde 
de  supposer  qu'elles  aient  été  pratiquées  de  la  sorte  aa 
xiv"  siècle,  seconde  période  du  style  ogival. 

Toutes  ces  raisons  sont  déjà  plus  que  sufGsantesT 
sans  doute,  pour  écablir  que  ce  projet  d'agrandissement 
n'a  été  suivi  d'aucun  effet.  Il  est  évident  que  l'érectiOD 
de  la  grande  basilique  le  fit  abandonner,  ou  pour  mieux 
dire,  que  c'est  ce  même  projet  d'agrandir  l'ancienne. 
qui  fit  bietitiH  concevoir  celui  d'élever  un  plus  vaste 
monument,  exécuté  trois  ans  après. 

Vuici  un  document  positif  qui   fournit  à  cet  égard 
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ane  preave  sans  réplique  :  c'est  an  privilège  par  lequel 
le  roi  Jacqaes  de  Majorque  autorise  les  marguilliers 
de  l'église  matrice  de  Saint-Jean  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan, à  quêter  dans  toutes  les  églises  de  la  province 
de  Roussillon>  pour  la  construction  de  la  grande  église 
qu'on  venait  de  commencer. 

Cette  charte  imprimée,  qui  fait  partie  des  archives 
de  notre  cathédrale,  date  du  5  des  cal.  de  mars  1324. 

Il  y  est  dit  : 

Cum  matrix  ecclesia  Sancti  Joannis  Baptistx  cillœ 
Perpiniani,  struciuris  et  œdiftcaiioiiihus  respectu 
suce  nàbilitatis  ac  populi  nmltitudinis  copiosè  con- 
fluentis  ad  illam,  ob  suam  nimiam  vetustatem  sit 

NON  MODICUM  INDECENS  ET  ANGUSTA,  ET  PROPTER  HOC 

est  œdificaiida  et  augenda  structura  operissumjduosiy 
ad  cujus  consummationem  et  perfectioneriiy  proprim 

71071  sîippetu7it  facultates etc. 

Il  résulte  de  ce  passage  :  1**  que  Tédifice  tout  entier 
était  très  ancien  :  db  suam  ni7niavi  vetustatem  ;  2** 
que  son  enceinte  était  très  resserrée  :  non  modicum 
indecens  et  angusta,  il  n'avait  donc  pas  été  agrandi  ; 
3^  que  c'est  à  cause  de  Textréme  petitesse  de  cette 
église,  que  fut  entreprise  la  construction  de  la  basilique 
actuelle;  on  ne  s'occupa  donc  plus  d'agrandir  Tancienno  : 
propter  hoc  est  œdifica7ida  et  augenda  structura 
operis  sumptuosi  ;  4**  enfin,  que  les  ressources  du 
Souverain,  comme  celles  de  la  localité,  étaient  insuHi- 
santes  pour  consommer  l'œuvre  qu'on  venait  de  com- 
mencer et  qu'il  était  nécessaire  pour  cela,  ainsi  que 
l'énonce   la   suite    de  cette   charte,    do   solliciter   des 
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sources  du  pays. 

Il  ne  s'est  donc  pins  agi  dès  lors  d'agrandir  l'anôea 
édifice  en  ajoutant  à  ses  denx  extrémités,  sa  longueur 
aurait  d'ailleurs  cessé  d'être  désormais  en  rapport  aveo 
sa  largeur  et  sa  hauteur  :  non,  on  ne  tarda  pas  â  se 
raviser,  on  renonça  bientôt  à  un  projet  qui  n'était 
digne  ni  de  l'époque  ou  il  fat  conçu,  non  plus  que  de 
l't^tendue  et  de  l'importance  de  la  paroisse  pour  laquelle 
on  avait  d'abord  voulu  l'exécuter.  Un  plus  vaste  plan 
fut  adopté,  on  se  proposa  d'élever  un  nouvel  édifice 
dans  de  grandes  proportions  tt  de  le  construire  avec 
magnificenci;  :  est  œdi/lcaitda  et  awjetida  structura 
'iperis  sumptuosl.   L'église -mère  était  fort  antique  et 
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très  resserrée,  il  fàllat  donc  en  ériger  une  nouvelle 
dans  le  style  élégant  de  Tépoque»  et  son  enceinte,  des- 
tinée à  contenir  une  foule  nombreuse,  devra  dépasser 
celle  des  autres  églises  paroissiales  de  la  ville,  moins 
Importantes  que  la  nôtre,  et  qui  toutes  étaient  néan- 
moins beaucoup  plus  considérables  que  Téglise  matrice 
d*alors. 

Le  Vieux-Saint- Jean  n'a  donc  pas  été  agrandi  en 
1321.  Les  raisons  tirées  du  genre  de  construction  de 
la  partie  inférieure  des  trois  nefs,  parfaitement  identi- 
que au  reste  de  ces  mômes  nefs,  le  démontre  déjà  de 
la  manière  la  plus  victorieuse,  indépendamment  du 
document  historique  que  je  viens  de  signaler.  D'après 
le  projet  conçu  en  1321,  l'église  devait  être  prolongée 
dans  ses  deux  extrémités  ;  or  celle  formant  le  sanc- 
tuaire se  trouve  justement  construite  en  grès  et  présente 
un  état  de  vétusté  complète  bien  différent,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  celui  qu'offrent  les  trois  nefs  bAties  en 
calcaire,  et  à  une  époque  évidemment  bien  postérieure. 
En  un  mot,  loin  de  montrer  la  moindre  trac(»  d'un 
agrandissement,  l'édifice  porte  au  contraire  avec  lui  la 
preuve  manifeste  que  cet  agrandissement  n'a  pas  été 
opéré  * . 

Quant  à  la  dernière  construction  effectuée  dans  cette 


*  Où  sont  d'ailleurs  les  chapelles  qui,  d'après  ce  môme  i>rojct  de 
1321,  devaient  être  établies  dans  la  direction  du  palais  épiscopal.  Ou 
pourrait  d'abord  supposer  que  la  chapelle  à  voûte  d'ogive  à  <  ôté  de  celle 
de  Saint-Pierre  est  une  de  calles  qu'un  se  proposait  d'érii^er  à  cette 
époque.  Mais  nous  savons  que  Tan  14:20,  Tévéque  fit  reconstruire  celle 
de  Saint-Benoit.  (Mémoires  du  chanoine  Coma.  p.  21  ï).  Ce  ne  peut 
donc  être  que  celle-là. 
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celle  de  notre  cathédrale  ne  pouvait  être  achevée  qna 
dans  un  grand  nombre  d'années,  on  dut  de  toote 
nécessité  pourvoir  aux  exigences  du  moment  et  appli- 
quer d'ailleurs  à  l'érection  de  ce  chœur  les  sommes  qui 
avaient  été  léguées  et  affectées  pour  cet  objet.  Co  nou- 
veau chœur  porté  :>ur  ]es  sis  premiers  piliers  de  la 
Jurande  nef  pt  adossé  au  mur  de  face,  augmenta  de 
beaucouii  la  capacité  de  l'église,  par  la  raison  que 
l'ancien  qui  devait  être  placé  en  avant  du  sanctnaire 
dans  la  tm^me  nef  en  occupait  sans  doute  une  partie 
considérable,  puisque  indépendamment  des  14  chanoines 
il  y  iivait  en  outre  une  communauté  de  prêtres  béné* 
ticiers  qui  y  iul  Otablie  en  T^CO.   Ce  nouveau  chœur 
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transporté  au  dessus  de  la  nef  Tagrandit  dans  le  sens 
qu'elle  s'en  trouva  dégagée  et  qu'elle  en  devint  ainsi 
plus  étendue. 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que 
l'ensemble  des  trois  nefs  qui  n'ont  pas  été  prolongées, 
date  en  entier  d'une  môme  époque  et  que  cette  date  ne 
peut  être  que  celle  du  commencement  du  xi^  siècle, 
puisque  l'acte  de  consécration  est  de  Tan  1025.  Conce- 
vrait-on, en  effet,  qu'une  église  érigée  aux  frais  de 
plusieurs  seigneurs  et  consacrée  avec  solennité  eût  été 
bâtie  de  telle  sorte  qu'on  eût  été  obligé  de  la  réédifier 
un  siècle  après,  car  celui  qui  se  refuserait  à  la  faire 
remonter  à  1025  devrait  nécessairement  supposer 
qu'elle  fut  reconstruite  dans  le  xii°  siècle,  attendu  que 
dans  le  xiii®  le  style  roman  n'était  plus  usité  du  tout 
et  qu'on  se  trouvait  alors  dans  la  plus  belle  période  de 
l'architecture  ogivale.  C'est,  en  effet,  de  ce  siècle  que 
datent,  comme  on  sait,  le^  plus  magnifiques  cathédrales 
de  l'Europe  qui  sont  énumérées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bourrasse,  p.  222. 

Ajoutons  à  cela  que  si  nos  trois  nefs  avaient  été 
construites  dans  le  xiii**  siècle  à  la  fin  duquel  notre  ville 
avait  déjà  pris  tout  son  développement,  puisque  trois 
paroisses  y  existaient  déjà  et  que  la  quatrième,  celle  de 
la  Real,  y  fut  immédiatement  érigée,  le  Vieux-Saint- 
Jean  aurait  été  fait  dans  de  plus  grandes  proportions, 
car  on  ne  peut  admettre  que  la  principale  église  de  la 
ville,  celle  dont  la  paroisse  était  à  la  (bis  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  considérable,  eût  été  la  plus  petite  et 
la  plus  resserrée.  Une  église  élevée  à  cette  époque 
aurait  été,  on  n'en  peut  disconvenir,  en  rapport  avec 
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en  1025:  les  paroles  de  ee  passage  ne  laissent  aucun 
douteà  cet  égard.  Si  d'ailleurs,  ce  qu'il  n'est  pas  possible 


1  On  ne  souliendra  p)us  sans  doute,  en  phtnix  des  terniN  li  «ipli- 
cites  de  ce  document,  que  les  voûtes  et  les  arcs  dei  trois  db&  mnoatant 
tout  au  plus  au  xiijo  ajËcle,  alors  qu'il  eil  lisilile  d'iilleura  qoa  b 
structure  courte  et  ramassée  des  piliers  formant  avec  les  arcs  qu*îli 
supportent  une  consirucllon  homogène  et  continue,  est  si  difffnnte  da 
proportions  svcltes  et  élancées  qui  furent  données  aux  julien  dès  la  Bd 
du  W"  siècle  (de  (laumont,  137  —  Baurassf,  171).  Quant  aux  voûtes 
cintrées  et  sans  nervures,  ppul-on  les  comparer  ii  celles  pratiquées  daas 
le  xtii'  siècle,  qui  comme  le  dit  de  liaumont  \3H]  sont  d'une  hardieue 
admirable  et  dont  les  arreau^  viennent  s'appuyer  sur  les  tnatùfs  qui 
séparent  les  funèlrcj.  En  un  mol,  si  les  voûtes  de  notre  église  n'avaieat 
élu  conslru  Iles  qu'au  xiti"  siècle,  cllesauraient  été  incontestablement  dau 
te  stjle  de  celle  de  la  tribune  du  cliœur  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
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églises  de  transition  à  dates  certaines.  Si  notre  égtise 
dont  la  date  est  d'autant  plus  certaine  qu'une  foule  do 
documents  liistoriques  concourent  à  la  axer,  comme 
on  l'a  vu,  d'une  manière  positive  et  incontestable, 
était  connue  de  M.  de  Caumont,  elle  serait  pour  loi 
la  preuve  la  plus  évidente  que  l'arc  aigu  ou  l'ogive  a 
été  pratiqué  clicz  nous  aussi  bien  que  dans  le  midi  de 
la  France  dès  le  commencement  du  xi*  siècle. 

Abordons  actuellement  le  clocber  qui  de  son  côté 
va  uous  fournir  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de 
celles  déjà  énumérées  dans  la  thèse  que  je  viens  de 
développer. 

Il  existe  au-dessus  du  transept  méndional  de  l'église 
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une  enceinte  carrée  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
dessous.  L'appareil  en  grès  dont  elle  tétait  construite, 
l'arc  en  plein  cintre  et  en  grès  qui  figure  encore  dans 
cette  enceinte  et  qui  est  appliqué  sur  le  mur  de  la  nef 
centrale,  enfin  Tescalier  pratiqué  dans  une  tourelle 
entre  le  sanctuaire  et  l'abside  formée  par  la  chapelle 
de  la  Vierge  *  et  faisant  corps  avec  ces  antiques  cons- 
tructions, tout  établit  que  cette  enceinte  supérieure 
constituant  le  l**"  étage  du  clocher  est  contemporaine 
de  Téglise  primitive.  Qu'était-ce  donc  que  cette  antique 
enceinte  dont  était  surmonté  le  transept  où  figurait  le 
portail  à  archivolte?  C'était  incontestablement  une 
tour,  car  la  hauteur  et  la  forme  de  cette  construction 
correspondent  parfaitement  aux  tours  telles  qu'on  les 
bâtissait  aux  viii°  et  ix*^  siècles.  Des  quatre  arcades  qui 
figuraient  sans  doute  sur  les  quatre  faces  intdrieurcîs 
de  cet  édifice  supérieur  il  n'en  subsiste  qu'une  seule  en 
grès  et  en  plein-cintre.  De  nouvelles  arcades  en-  calcair(; 
et  en  ogive  beaucoup  plus  aiguë  que  celles  des  arcs 
portés  sur  les  piliers  dans  les  nefs,  ont  été  construites 


^  Une  observation  peu  importante  en  elle-même,  dit  iM.  de  Caumont 
(150)  et  que  cependant  je  ne  dois  pas  laisser  échapper,  parce  qiio  je  no 
sache  pas  qu'elle  ait  été  faite  par  d'autres,  est  relative  à  la  place  (lu'oc- 
cupe  dans  les  tours  Tescalier  par  lequel  on  y  monte-  On  le  trouve  pres- 
que toujours  formant  à  Tun  des  angles  du  carré  de  la  tour  une  saillie 
ou  tourelle  ronde  qui  vient  se  terminer  à  la  base  du  tuit.  Celt(!  tourelle 
se  trouve  aussi  dans  notre  église  en  saillie  ou  en  dehors  du  carré  de  la 
tour  à  Tun  de  ses  angles  ;  et  il  est  à  remarquer  que  rexistence  de  celte 
tourelle  est  uniquement  la  cause  que  la  chapelle  de  la  Vier^o  se  trouve 
plus  éloignée  du  sanctuaire  que  Tautre  collatéral  et  c'est  ce  «[ui  a  lait 
que  lors  de  Pérection  des  trois  nefs  le  portail  à  archivolte  placé  en  face 
de  l'abside  de  la  vierge  n'a  pu  se  trouver  au  centre  de  la  nef  dans 
laquelle  il  ilgure. 
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et  De  dâpaa 
de  notre  6g 
bâtieB  dans 
minée  par  i  _ 

Dans  ]e  cours  da  zi*  siècle,  dit  M.  d«  Ganmont  (M^ 
on  exfaaaasa  les  tours  de  plosiean  étagBB,  on  orttfe 
leors  mors  d'arcades  boachées  et  de  fenêtres. 
Nous  avoDB  déjà  en  l'occasion  de  feire  i 
snr  la  fiice  antérieure  dn  olooher  des  ^hm  t 
d'arcades  boachées  absolument  semblables  A  oeax  qnV 
signale  comme  ornements  architeotoniqon  dn  zi*  aiAd«^ 
Les  ndtres,  nons  l'avona  déjà  observé,  sont  tont  A  fttt 
identiques  au  dessin  qu'il  en  donne  (pi.  48). 

Mais  au-dessous  de  ces  arcades  boachées,  on  voit 
ainsi  qae  sur  les  antres  faces  dn  clocher,  troia  arcades 
sans  ouvertures  en  plein  cintre  de  3  à  4  pieds  d'élâva- 
tioD  et  celle  du  milieu  est  plus  richement  scolptée  que 
les  autres.  M.  de  Caamont  signale  pareillement  (82)  œa 
sortes  d'arcades  bien  différentes  de  celles  dont  je  Tiens 
de  parler,  comme  des  ornements  fréquemment  em- 
ployés, tant  à  rintënenr  qu'à  l'extérieur  des  édifices  * 
des  premiers  siècles  du  Moyen-Age.  Celles  qui  figurent 
sur  les  quatre  murs  d'enceinte  du  clocher  sont  d'un 
calcaire  bien  distinct  de  celui  des  piliers  et  eirosdes 
bouchées  du  xi"  siècle,  appartiennent  à  on  tont  autre 
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style  et  offirent  ud  air  de  vétasté  que  sont  loin  de  prë<^ 
senter  ces  dernières  évidemment  placées  après  coup  et 
mal  rajustées  avec  les  antiques  arcades  inférieures  et  ne 
formant  nullement  avec  elles  une  ornementation  ana- 
logue et  continue.  Ces  antiques  arcades  dateraient 
d'une  époque  antérieure  au  xi*  siècle  qui  fut  sans  doute 
celui  où  fut  construit  l'ancien  clocher  à  plusieurs  étages 
en  marbre  bleuâtre  comme  celui  des  piliers  et  des 
arceaux  des  trois  nefs  et  en  appareil  moyen  fréquem- 
ment employé  au  xi*  siècle,  d'après  M.  de  Caumont  (125)  ^  ; 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  haute  antiquité  de  ces 
arcades  que  l'archivolte   dont   sont  surmontés   deux 

I  On  a  eneore  énoncé  dans  récrit  de  1836,  que  la  nature  et  la 
dimension  des  pierres  du  parvis  de  la  Cathédrale,  provenant,  comme  on 
sait,  de  la  démolition  de  ^ancien  clocher,  n'annoncent  point  une  époque 
antérieure  à  1312,  date  que  portaient,  dit-on,  les  anciennes  cloches. 
M.  Bourrasse,  qui  paraît  connaître  mieux  que  M.  de  Caumont  rarchi- 
tecture  du  Moyen  Age  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  s'exprime 
ainsi,  p.  135  :  Ce  mode  de  construction  de  petites  pierres  à  peu  prés 
cubiques  et  quelquefois  cunéiformes,  peut  être  considéré  comme  carac- 
tère de  grande  valeur,  car  il  disparut  presque  complètement  après  le 
X*  siècle.  Quelques  édifices  cependant  furent  bâtis  en  pierres  de  moyen 
et  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France  où 
les  matériaux  sont  abondants  et  d'un  emploi  facile.  • 

&  le  moyen  et  môme  le  grand  appareil  furent  quelquefois  pratiqués 
dans  nos  contrées,  dans  la  période  romane  primordiale,  faut-il  s'étonner 
que  notre  ancien  clocher  eût  été  construit  au  xi°  siècle  en  pierres  de 
moyen  appareil,  celui  qui  était  alors  généralement  usité  partout.  Comment 
concevoir  d'ailleurs  que  l'ancien  clocher  s'il  n'avait  été  élevé  qu'en  1352, 
comme  on  l'a  prétendu  dans  ledit  écrit,  c'est-à-dire  28  ans  après  que . 
fut  commencée  la  grande  église,  eût  été  construit  du  môme  marbre 
bleuâtre  que  les  piliers  et  tes  arceaux  du  vieux  Saint- Jean?  Cette 
identité  de  matériaux  dans  le  clocher  et  l'ancienne  église  n'établît-elle 
pas  à  l'évidence,  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  constructions,  une  identité 
de  date  Y  Et  si  le  clocher  n'avait  été  b&li  qu'en  13&2,  n'aurait- il  pas  été 
au  contraire  construit  de  la  môme  pierre  que  la  nouvelle  église  T 

11 
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d*entre  elles  sur  la  &ce  méridionale  da  clocher  et  que 
Ton  voit  de  très  près  de  la  fenôtre  qui  éclaire  rintérieur 
de  Torgue  de  la  cathédrale  ;  cette  archivolte  est  parfid- 
tement  analogae  à  celle  du  portail  en  grès,  c*e8t-à-dire 
qu'elle  est  décorée  comme  celui-ci  de  larges  cannelures 
élégamment  exécutées.  Ainsi  donc,  ces  antiques  arcades 
retraçant  Tarchitecture  de  la  période  gaUo^ronaiainet 
dont  étaient  ornées  toutes  les  fisices  de  la  tour  primitire 
surmontant  le  transept  où  figurait  le  beau  portail  que 
Ton  voit  aujourd'hui  dans  la  nef,  étaient  une  continuation 
de  l'ornementation  dont  elles  formaient  le  couron- 
nement. 

Une  chose  cependant  m'avait  tenu  d'abord  en  suspens 
au  sujet  de  l'existence  de  cette  tour  dans  notre  église 
primitive,  et  bien  que  tout  ce  que  j'ai  exposé  à  ce  sujet 
fût  appuyé,  comme  on  l'a  vu,  sur  des  documents  positifs 
fournis  par  M.  de  Caumont  lui-même,  une  difficulté 
dont  ses  écrits  ne  me  présentaient  pas  la  solution,  me 
faisait  hésiter  encore.  C'est  une  chapelle  pratiquée  dans 
cette  enceinte  et  qui  se  trouve  au-dessus  de  l'abside  de 
la  Vierge,  qui  me  paraissait  être  incompatible   avec 
riiypothôse  que   cette  enceinte  eût   formé  une  tour  ; 
lorsque   un   antiquaire   distingué  de  l'Auvergne  qui  a 
fait  une  étude  approfondie  de  l'architecture  du  Moyen- 
Age,  M.  Emile  Thibaut  *,  m'a   donné   l'explication  de 


^  M.  Emile  Thibaut,  membre  de  T Académie  de  GlermoDt  et  de  la 
Commission  archéologique  du  Puy-de-DOmc.  est  Tauteur  d'un  écrit 
remarquable  sur  les  vitraux  ancions  et  modernes  et  sur  la  peinture  sur 
verre»  ouvrage  dans  lequel  MM.  de  Caumont  et  Bourrasse  ont  puisé  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  dans  leurs  écrits  touchant  cette  partie  de  Tari  au 


les  tours  de  toutes 
'Auvergne,  qui  en 
'ésulte  des  chartes 

Thibaut,  que  cette 
t  Michel. 

rendre  raison  de 
Q3  les  tours  de  la 
;i  comment  on  peut 
hel  était  considéré, 

Daniel,  comme  le 
puis  de  l'Église  des 
îciorum  Guilleîmi 

440).  C'est  lui  qui 

du  ciel  et  qui  est 
!lesle  demeure.  Le 
ir  qui  vivait  dans  le 
X  des  Ministres  qui 
p.  20).  Dieu,  en 
ipendre  à  l'habit  du 
l'est  donc  pas  éton- 

comme  le  chef  de 
par  sa  présence  au 
[ue  les  cloches  sont 
)  l'Eglise,  dont  saint 
tron. 

sher  qui  reçut,  lors 
e  dernier  siècle  un 
Dnc  comme  le  Vieux- 
ectoniques  dont  est 
]ues  bien  différentes, 
if  et  celle  du  roman 
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secondaire  ;  et  nous  voyons  ainsi  la  chaîne  succesaiTe 
des  temps,  qui  aux  yeux  de  la  plupart  d*entre  nous 
avait  toujours  paru  si  mystérieuse  dans  cet  édifice» 
embrasser  également  et  Téglise  et  la  tour  et  rattacher 
son  premier  chaînon  à  Tère  de  Charlemagne,  fonda- 
teur de  Téglise  primitive  et  du  monastère. 

Je  viens  d'entretenir  la  Société  Scientifique  et  Litté- 
raire de  notre  plus  vénérable  monument  que  nul  n'avait 
encore  exactement  décrit  et  analysé,  de  notre  église- 
mère,  dont  la  partie  principale,  les  trois  absides  et  les 
transepts,  assista  jadis  à  la  naissance  de  notre  ville. 
Elevé  par  la  foi  de  nos  ancêtres  les  plus  recalés,  ce 
monument  auquel  se  rattachent  les  plus  grands  souvenirs, 
qui  a  été  le  théâtre  des  plus  mémorables  événements,  a 
reçu  la  dépouille  mortelle  de  Tun  de  nos  anciens  rois 
de  Majorque,  Don  Sanche,  du  cardinal  de  Toumon,  de 
plusieurs  de  nos  évèques  et  de  tant  d'autres  notabilités. 
Si  depuis  près  d'un  siècle,  notre  insigne  église  a  été 
dépouillée  de  toutes  ses  traditions  religieuses,  faisons 
du  moins  tous  nos  efforts  pour  que  ses  murs,  l'un  des 
plus  précieux  et  des  plus  intéressants  objets  du  domaine 
de  TArchéologie,  restent  éternellement  debout  ;  qu'ils 
soient  préservés  de  la  destruction  pour  attester  par  leur 
région  primordiale  que  le  sol  où  gît  notre  cité,  vivifié 
par  la  foi,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  possède  un 
temple  auquel  se  lient  des  souvenirs  aussi  antiques  que 
ceux  dont  puisse  se  prévaloir  le  petit  nombre  d'édifices 
sacrés  que  quelques  provinces  font  remonter  avec  orgueil 
à  la  j)romière  période  romane. 
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SUR 


LE  PRIEURÉ  DE  MARCEVOL 

De  l'Ordre  des  Chanoines  da  Saint-Sépulcre 

Par  m.  Pierre  VIDAL,  membre  résidant 


Les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  *  n'ont  eu  qu'un 
seul  prieufé  dans  l'ancien  diocèse  d'Elne.  Il  était  situé 
sur  les  montagnes  qui  séparent  le  Gonflent  du  pays  de 
Fonollet,  au  lieu  de  Marcevol.  Malheureusement,  cette 
communauté,  sécularisée  comme  l'Ordre  lui-même 
avant  la  fin  du  xv®  siècle,  n'a  laissé  que  de  faibles  sou- 

^  Lors  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  Godefroy  de  Bouillon  avait 
emmené  avec  lui  un  certain  nombre  de  chanoines  qu'il  établit  dans 
réglise  du  Saint- Sépulcre;  mais  ce  fut  seulement  en  1114  que  le 
patriarche  de  Jérusalem  Ârnoul,  voulant  donner  des  mœurs  plus  sévères 
à  cps  ecclésiastiques,  les  contraignit  de  vivre  en  commun  à  l'instar  des 
apôtres  et  d'observer  la  règle  de  Saint-Augustin.  L'ordre  des  chanoines 
réguliers  du  Saint-Sépulcre  du  Seigneur  ou  de  Jérusalem  fut  dès  lors 
constitué.  Les  papes  Calixte  II,  en  112^,  et  Honorius  II,  en  1129, 
confirmèrent  cette  institution.  Dès  lors,  la  congrégation  8*étendit  rapi- 
dement en  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  d'autres  pays,  où  se 
fondèrent  des  prieurés  principaux,  ayant  sous  leur  dépendance  d'autres 
prieurés  ou  établissements  plus  ou  moins  importants.  L'ordre  entier 
relevait  du  prieuré  général  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  soumis  lui- 
môme  au  patriarche  de  la  Cité  Sainte. 
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venirs  dans  notre  histoire  locale,  qui  s'est  bornée  à 
mentionner  la  date  de  sa  suppression.  Ses  archives  on^ 
subi  le  sort  de  la  plupart  des  documents  ecclésiastiques 
du  Roussillon,  qui  ont  été  vendus,  dispersés  ou  détroits 
avant  que  les  hommes  d*étude  aient  pu  en  extraire  le 
moindre  enseignement  dans  Tintérêt  de  l*histoire.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  un  seul  débris  des  archives  ori- 
ginales de  Marcevol  :  c*est  dans  des  notes  d'actes 
rédigés  en  vue  de  procès  soutenus  au  xviii*  siècle  *•  que 
nous  avons  dû  chercher  les  éléments  d'une  notice  snr 
ce  prieuré,  que  les  auteurs  de  la  Oallia  christiana 
n'ont  pas  môme  mentionné  '. 

I.  Traditions  légendaires 
concernant  fégiise  du  village  de  Marcevol  et  le  prieuré. 

Le  monastère  n'offre  plus  au  visiteur  que  la  masse 
imposante  de  son  église  et  la  richesse  des  marbres  de 
son  portail,  qui  forment  le  plus  navrant  contraste  avec 
la  nudité  de  Tintérieur,  de  môme  que  l'aridité  des 
terres  environnantes  et  la  misère  du  village  de  Marce- 
vol font  ressortir  le  magnifique  point  de  vue  que 
présente  le  cours  de  la  Tet,  depuis  la  gorge  de  Ville- 
franclie  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Cependant,  de  pieux 
souvenirs  vivent  encore  dans  ce  désert;  des  traditions 

'  Au  sujet  des  antiques  possessions  du  monastère  à  Vallestavia  et  à 
Arbussols.  Voyez  la  plupart  de  ces  documents  dans  le  Carlulaire 
d'Alarl,  volume  intitulé  «  Marcevol  et  église  de  Vinça.  » 

*  On  ne  trouve  rien  non  plus  sur  Marcevol  dans  Y  Histoire  générale 
(le  Languedoc.  M.  Edouard  de  Barthélémy  ne  le  mentionne  pas  davan- 
l'j^e  dans  sou  Ltudc  sur  les  établissements  monastiques  du  Roussillon, 
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religieuses  ont  remplacé  Thistoire.  Diaprés  la  croyance 
des  rares  habitants  du  lieu,  la  petite  chapelle  du  village 
voisin  renfermerait  encore  aujourd'hui  le  corps  de  la 
mère  d*un  pape  de  Téglise  primitive*;  un  «  pardon  », 
longtemps  célèbre,  aurait  été  institué  en  son  honneur  ; 
des  flots  de  pèlerins  auraient  fait  c  bouillonner  »  les 
sentiers  qui  conduisent  au  modeste  sanctuaire  à 
travers  les  rochers  de  granit,  dont  les  pointes  déchi- 
rent un  gazon  maigre  et  desséché,  seule  végétation  de 
cet  aride  plateau*. 

Quant  au  monastère,  la  croyance  populaire  n*admet 
pas  qu'il  ait  été  construit  et  habité  par  des  chanoines 
augustins  ;  elle  place  ici,  comme  dans  presque  tous  nos 
anciens  bâtiments  religieux,  les  sympathiques  chevaliers 
du  Temple,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivace  parmi  les 
populations  rurales  du  Boussillon.  Un  grand  nombre 
de  nos  églises  ont  le  linteau  de  la  porte  fendu  par  le 

^  D'après  la  légendt,  la  mère  du  pape  Saint  Lin  aurait  traversé  ces 
parages  déserts  avec  une  pluie  battante,  sans  mouiller  un  sac  de  farine 
qu^elle  portait  : 

Passant  la  mare  d'un  papa 

Feu  un  miracle  stupent 

Puix  la  farina  se  escapa 

D'un  ruixat  (Taygua  carrent, 

Sens  mullarse  cosa  alguna, 

Essent  en  parts  despoblades. 

*  Un  vieux  cantique  de  N.-D.  des  Degrés  (de  las  Gradas),  du  village 
de  Marcevol,  s'exprime  ainsi  : 

Los  devoti  que  a  vos  acudan 

Que  llengua  para  comptar  ? 

Perçue  tots  los  camins  bullan 

De  gens  queus  venen  visitar... 
Nous  ne  possédons  que  de  très  rares  renseignements  sur  cette  église 
de  Sainte-. VI arie-de-las-Gradas  du  village  do  Marcevol;  nous   ne  nous 
occuperons  guère  ici  que  du  Prieuré. 
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milieu,  et  de  ce  nombre  est  TégliBe  da  prieure  de  Bfar- 
ceYol.  Demandez  au  paysan  la  date  de  cet  accident 
purement  physique;  il  tous  répondra  qa'il  arrim  le 
jour  môme  où  Clément  Y  fulmina  la  balle  qui  eappri- 
mait  c  la  Cavallaria  i.  Cette  fente  est,  à  ses  yeux,  le 
signe  fatal  qui  caractérise  les  ég^ses  des  Tmpliert. 
Ces  traditions  sont  nées  assurément  d*un  sentiment 
profondément  religieux,  mais  Thistoire  démontre 
qu*elles  sont  tout  à  fait  fausses. 

II.  Église  paroissiale  de  Sainte-Marie-de-las-Gradas 

du  Village  de  Marcevol; 
De    ses    caractères   architectoniques» 

Le  village  de  Marcevol  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  nom  de  Varceval  dans  une  bulle  de 
Tan  1011  ^  Un  parchemin  de  l'an  1088  parle  aussi  de 
la  Villa  Marceual  avec  une  vigne  de  Sainte-Marie  •• 
C'est  dans  la  partie  dominante  du  village  que  s'élève 
encore  aujourd'hui  une  petite  chapelle,  ancienne  église 
paroissiale,  vulgairement  appelée,  dès  le  xiv«  siècle, 
Sainte-Marie  de  las  Qradas,  Rien  ne  recommande  ce 
monument  à  l'attention  de  l'archéologue;  tout  au  plus 

'  A/r/rca  hispanica,  Appendix,  n»  CLXIV,  Bulla  Sergii  IV  pro 
monasterio  cuxanensi. 

■i  Karta  VIII  kalendas  augustianno  XX VIII  régnante  Philipo  regt, 
K(jo,  liaimundus  de  vovi  in  corde  meo  ut  militarem  domino  meo  et  ideo 
volo  monachus  fieri  in  cenobio  sancti  Martini  Kanigonenssis  et  dono.,, 
meiim  alodem  proprium. ..est... in suburbio Elenense  in valle  Confluenie 
infra  fines  et  terminas  de  villa  Marceual  et  sunt  petias  duas  de  terra 
et  petias  duas  de  vineas,e[c.  lArchivcs  de«i  Pyréiiées-Orienlales,  fonds  de 
Canigô,  original  sur  parchemin,  signalé  dans  Tinventaire  dit  à'AguUana,) 
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Un  document  de  1091,  inséré  par  Baliue  dans  la 
Marca  hispanica,  prouve  que,  dès  le  xi*  siècle,  ee 
sanctuaire  attirait  les  pieuses  libéralités  des  fidèles;  je 
veux  parler  du  testament  de  rarchidiacre  et  Yicomte 
Guillaume  de  Castellnou;  qui  contient  on  legs  en 
faveur  des  chanoines  de  Tëglise  Sainte-Ealalie  d'Elne, 


de  Jérusalem  (1187',  ils  adoptèrent  rhabiUement  noir, 
blant  dans  les  proiinces  de  France  et  d* Aragon  à  celui  des  antres  chi- 
noines  qui  suivaient  la  règle  de  Saint-Augustin.  Nous  n*avons  pour  les 
chanoines  de  Marcevol  aucun  monument  qui  puisse  nous  donner  des 
indications  un  peu  détaillées  à  cet  égard,  car  notre  bénilier  est  vrai- 
ment un  faible  document,  si  toutefois  il  représente  des  chanoines  dn 
Saint-Sépulcre. 

Le  prieuré  avait  des  armes  particulières  :  c*était  un  éensson  chargé 
d*une  croix  patriarcale  à  2  branches,  que  Ton  retroufe  sur  ({uelques 
bâtiments  du  monastère  ou  de  ses  dépendances.  Le  3  janvier  1634,  on 
porta  à  Vinça,  pour  la  faire  refondre,  une  vieille  cloche  de  TégUse 
d'Arboussols  sur  laquelle  se  trouvait  la  date  de  1531  et  deux  écosaons 
portant,  Tun,  la  croix  patriarcale,  Tautre,  la  même  croix  avec  un  cor- 
beau de  chaque  côté.  La  communauté  ecclésiastique  y  reconnut  les 
armes  de  Marcevol  et  de  Corbiach  et  exigea  qu^elles  fussent  reproduites 
sur  la  nouvelle  cloche.  On  ne  saurait  voir  toutefois  dans  cette  réunion 
d*écussons  autre  chose  qu'un  témoignage  de  reconnaissance  pour  les 
ilonateurs  de  la  cloche  primitive,  car  nous  n*avons  jamais  vu  nulle 
part  que  les  prieurs  de  .Marccvol  aient  jamais  eu  la  moindre  part  dans 
lu  seigneurie  d'Arboussols,  qui  appartenait  au  grand  sacristain  de  Saint- 
Michel  de  Cuxa.  Quant  à  la  famille  de  Corbiach,  elle  possédait  effective- 
ment  quelques  produits  du  domaine  utile  de  Dotrera,  au  voisinage  de 
Marcovol,  qui  servirent  à  l'entretien  d'un  bénéfice  ecclésiastique  fondé  dans 
l'éj^lise  de  Vinça  par  Bernard  de  Corbiach,  le  dernier  membre  de  cette 
famille  éteinte  depuis  137G  (voyez  l'étude  d'Alart  sur  Bernard  de  Cor- 
biacli,  dans  l'almanach  le  houssillonnais  pour  1881).  Ce  qui  ferait 
penser  que  la  cloche  d'Arboussols  était  refondue  pour  la  seconde  fois  en 
1031,  à  moins  qu'à  cette  époque  on  n'ait  mal  lu  la  date  de  Tandenne, 
qui  portait  peut-être  le  millésime  de  lo31,  et  non  celui  de  1531.  En 
('iFct,  nous  venons  de  voir  qu'au  xvio  siècle  la  famille  de  Corbiach 
élail  éteinte  et  nous  verrons,  d'un  autre  cût<^,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
prieurs  à  Marcevol  à  cette  époque. 
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chargés  de  donner  tous  les  ans  deax  sestiers  d*haile  à 
€  la  bienheureuse  Marie  de  Marceval  »  pour  l'entretien 
d'une  lampe  qui  devait  brûler  nuit  et  jour  *. 

En  1106,  Hugues,  vicomte  de  Tazo,  faisait  aussi  un 
legs  Sanctœ  Maria  de  Marcewl  *.  Le  19  des  calendes 
de  février  1118  (janvier  1119)  Raymond-Bérenger  III, 
comte  de  Barcelone,  qui  venait  d'hériter  des  pays  de 
Conflent^et  de  Cerdagne,  abandonnait  à  Sainte-Marie 
de  Marcevol  <  une  albergue  de  quatre  chevaliers  avec 
leurs  écuyers,  »  qu'il  recevait  tous  les  ans  sur  le  manse 
de  Raymond  Hugues  et  de  sa  mère  *. 

III.  Donation  de  l'église  de  Sainte- Marie  de  «  las  Gradas  » 
aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre. 

Rien  n'indique  la  cause  particulière  de  la  dévotion 
de  ces  personnages  envers  la  chapelle  de  Marcevol  ; 
mais  on  voit  qu'elle  était  en  grande  recommandation. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre,  encore  à  peine  connus  dans  le  diocèse 
d'Elne,  l'aient  jugée  convenable  et  propice  pour  y 
fonder  un  établissement  de  leur  ordre.  La  chapelle  de 

*  Marca  hispanica,  Âppendix  n^  cccvii.    Testamentum  Guillelmi 
M/icecomitis  castrinovi  archidiaconi  ecclesiœ  Helenensis . 

*  Collection  Moreau,  à  la  Bibliothèque  nationale,  vol.  XLII.  f"^  84. 

^  Lo  comte  Ramon  Berenguer,  comte  de  Uarcelona,y  Dulcia  coj)ptessa, 
ugHS,  ab  carta  fêta  a)s  1 9  chalendas  de  favrer  1 1 18  en  rcmissio  de  llurs 
y  de  llurs  parents  donaren  y  concediren  a  Nosira  Senyor  Deu  y 
nta  Maria  de  Marcevol  unam  alberjam  de  quatuor  militibus  cum 
scutariis  quam  habemus  per  singulos  annos  in  manso  Raymundi 
>nis  et  ejus  matris.  (Archives  de  Tliospice  de  Vinça). 
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Sainte-Marie  était  en  ce  momentt  à  ce  qa*il  semUe, 
la  propriété  du  chapitre  et  de  Tévôque  d'Elne,  paiaqa'ils 
en  firent  donation  au  Saint-Sépulcre»  le  24  janTÎer  1129. 
L*acte  s*exprime  ainsi  :  «  Nous  Pierre»  par  la  grâce 
de  Dieu  évêque  d*Elne,  avec  le  conseil  et  consentement 
des  archidiacres  d'Elne,  capiscols,  sacristain»  doyen 
et  autres  chanoines  majeurs  et  mineura»  et  sauf  la 
soumission  due  à  notre  siège  et  à  nous,  dOnnons  à 
N.  S.  Jésus-Christ  et  à  son  Saint-Sépulcre  de  Jérusa- 
lem^ au  patriarche  Warmund,  à  la  congrégation  des 
chanoines  et  à  leurs  successeurs  et  remettons  entre  les 
mains  du  prieur  Jean  Téglise  de  Sainte-Marie  de 
Marcevol  libre  et  franche  avec  tout  son  «  honneur  » 
présent  et  à  venir,  ainsi  que  le  cens  synodal...  '  »  Aux 
privilèges  et  immunités  que  possédait  cette  église 
révoque  ajoutait  des  faveurs  nouvelles  et  des  indul- 
gences dont  quelques-unes,  comme  celles  relatives  aux 
cle)rs  de  Véglise  de  Marcexoly  ne  pouvaient  guère  se 
rapporter  qu'à  une  communauté  religieuse,  ce  qui 
semble  indiquer  que  l'établissement  des  chanoines  du 
Saint-Sépulcre  citait  déjà  décidé  et  que  la  donation  de 
r(''V(V[ue  d'Elne  ne  se  faisait  pas  à  d'autres  intentions. 
Elle  ne  comprenait  que  l'église  de  Marcevol  et  son 
hoiineui\  c'est-à-dire  ses  propriétés  et  ses  revenus, 
mais  on  peut  supposer  qu'à  cette  époque  le  nouvel 
ordre  avait  d('jà  acquis,  d'une  façon  ou  d'autre,  le 
domaine    même  du  village  et   les  droits  seigneuriaux 


'  Archives  de  Sainte -Anne  de  Barcelonf,  n''  486.  Voy.  à  la  fin  de 
celle  étude  le  texte  de  ce  document  que  nous  croyons  inédit,  et  que 
nous  empruntons  au  cartulaire  manuscrit  dWlart'vol.  indiqué  plus  haut . 
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que  le  prieuré  y  posséda  plus  tard.  Nous  n^avons, 
d'ailleurs,  aucun  document  sur  la  provenance  de  la 
plupart  des  possessions  du  monastère  ;  mais  si  Ton 
veut  bien  remarquer  que  ces  possessions  ne  dépassèrent 
pas  en  Roussillon  le  territoire  de  Saint^Féliu  d'Âvall  et 
qu'elles  se  trouvaient  toutes  comprises  dans  les  pays  de 
Gonflent,  Fonollet,  Capcir  et  Cerdagne,  qui  dépendaient 
alors  dei  comtes  de  Barcelone,  on  pourra  les  attribuer 
avec  quelque  vraisemblance  aux  libéralités  de  quelques 
seigneurs  du  Gonflent  et  les  faire  remonter  à  l'époque 
où  le  «Roussillon  formait  encore  un  comté  indépendant, 
c'est-à-dire  avant  H72. 

IV.   L'évêque  d'Elne  prend  sous  sa  protection 
le  prieuré  de  Marcevol. 

A  cette  époque,  toute  donation  que  le  donataire  ne 
pouvait  point  défendre  sérieusement  courait  grand 
risque  d'être  envahie  par  quelqu'un  de  ces  barons  que 
Jacques-le-Gonquérant  appelait  encore  de  son  temps 
«  la  mala  gent.  >  Ges  mauvaises  gens  battaient  la 
plaine  comme  la  montagne,  pillant  la  maison  du  vilain 
comme  les  terres  de  l'Église,  arrêtant  les  voyageurs, 
clercs  ou  pèlerins.  A  l'heure  de  la  mort,  ils  chargeaient 
toutefois  leurs  héritiers  de  réparer  leurs  déprédations, 
crimes  et  méfaits,  dont  ils  dressaient  le  compte  exact. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  testaments  du  dernier 
comte  de  Roussillon  et  de  Bernard  de  la  Roca,  et  surtout 
celui  de  Pons  de  Vernet  *.  Le  respect  des  lieux  consa- 

*  Livre  vert  mineur  des  archives  de  rHôtel*de-Ville  de  PeriMgaan, 
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crés  n*arrôtait  pas  toujours  les  envahisseors.  Aussi, 
IV'Y^que  d^Elne  mit-il  à  la  disposition  des  chanoines  da 
Saint-Sépulcre  toutes  les  armes  spirituelles  qui  poa- 
vaient  protéger  leur  établissement  :  indulgences  et 
prières  pour  les  bienfaiteurs,  excommunications  pour 
les  violateurs  des  limites  saintes  données  à  la  paroisse 
de  Marcevol  ;  enfin,  il  implorait  la  charité  des  fidèles 
pour  le  nouvel  ordre  établi  dans  son  diocèse  ^  «  toute 
personne  homme  ou  femme,  clerc  ou  laïque  qui  aura 
donné  à  la  dite  église  son  alleu  ou  son  corps,  de  son 
vivant  ou  à  sa  mort,  ou  quelque  église  située  dads  son 
alleu,  aura  l'absolution  de  tous  les  péchés  qu'elle  aura 
commis  par  pensée,  par  parole  ou  par  action  et  dont  elle 
aura  fait  pénitence...,  tout  homme  ou  femme  qui  aura 
donné  de  son  avoir  trois  sols  ou  davantage  pour  servir 
ou  défendre  le  Saint-Sépulcre  contre  les  payens  aura 
Tabsolution  du  tiers  de  la  pénitence  qui  lui  aura  été  ou 
lui  sera  imposée  pour  ses  péchés.  » 

Une   charte  de  Raymond-Bérenger   III,    comte    de 


f>  U,  vo  à  il  r*>  —  Baluzc  a  publié  ce  testament  dans  l'Appendice  de  la 
Marca  hispanica  (n^'  ccccLXiv'i  d'après  les  archives  royales  de  Barce- 
lone. On  le  trouvera  aussi  dans  V Histoire  de  Houssillorit  par  Henry 
(t.  I,  {>.  504).  l^e  testament  de  Bernard  de  la  Roca,  qui  est  du  mois  de 
janvier  Ii7l2,  occupe  le  verso  du  f'  70  dans  le  Car/u/airc  du  Tcmp/e des 
Archives  départementales.  Celui  de  Pons  de  Vernet  (du  25  avril  làll) 
occupe  les  fol.  15,  10  et  l7.  (^es  deux  documents  sont  inédits.  La 
longue  liste  des  malefacta  dressée  par  Pons  de  Vernet  n'indique  point 
leur  nature,  sauf  une  fois  (]u'clle  signale  un  vol  de  brebis  fait  au  préja- 
dice  (le  t*ierre  Ferrer  et  de  Guillaume  Durand  de  Narbonne,  tn  cat/ateata 
de  Tezano.  Pons  était  sur  le  point  d'aller  visiter  le  Sain t> Sépulcre 
{cupiens  Deo  volente  visitare  Sanctum  Sepulcrum)^  et  c'est  peut-être 
à  cette  circonstance  qu'est  dû  le  legs  de  trois  cents  sous  qu'il  faisait  à 
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Barcelone,  avait  autorisé  les  acquisitions  des  chanoines 
du  Saint-Sépulcre  dans  ses  états  et  garanti  la  sûreté  de 
leurs  possessions.  Cet  ordre  prospéra  dès  lors  en  Cata- 
logne, et  de  nombreuses  donations  se  firent  en  faveur 
de  Marcevol  dans  les  domaines  de  la  maison  de  Barce- 
lone situés  en  deçà  des  Pyrénées.  Dans  moins  d'un 
siècle,  ce  prieuré  avait  étendu  ses  possessions  dans 
quarante-huit  villages  répartis  dans  son  voisinage  : 
vingt-un  en  Confient,  dix  en  Cerdagne,  huit  dans  le 
pays  de  FonoUet,  un  en  Capcir  et  huit  dans  la  partie 
du  Roussillon  comprise  alors  dans  le  Vallespir  (comté 
de  Bésalu). 


V.  Sur  l'époque  de  la  fondation  du  prieuré  de  Marcevol 

Ce  sont  des  documents  postérieurs  qui  fournissent 
l'état  de  toutes  ces  possessions,  car  nous  n'avons  aucun 
titre  original  qui  en  indique  l'origine  ou  le  nom  des 
bienfaiteurs.  Nous  ignorons  môme  la  date  précise  de 
la  fondation  du  monastère,  qui  dut  suivre  de  près  la 
donation  faite  par  l'évoque  d'Elne.  L'existence  du 
prieuré  est  constatée  pour  la  première  fois,  en  1142, 
par  le  testament  de  Bernard  d' Arboussols  qui,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  «  se  fit  chanoine  du  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Marcevol  »,  auquel  il  légua  les  moulins,  les 
dîmes  et  la  chapelle  de  Saint-Sauveur,  qu'il  possédait 
au  territoire  de  Sainte-Eulalie  d' Arboussols,  avec  une 
maison  qui  devint  plus  tard  la  rectorie  de  cette 
paroisse.  Les  prieurs  de  Marcevol  furent  tenus,  en 
raison  de  ce  legs,  de  faire  dire  un  certain  nombre  de 
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messes  dans  Téglise  de  Sainte-Eolalie  pour  rame  dft 
bienfaiteur  ^  L*année  suivante  (1143),  il  est  qoaBtiaii 
du  prieur  de  Marcevol  dans  one  balle  du  pape 
Côlestin  IL  qui  énonce  tous  les  monastères  pomëdés 
par  cet  ordre»  tant  dans  la  Terre-Sainte  qu'en  plnsiean 
endroits  de  TEurope  *.  Au  reste,  une  autre  balle  da 
pape  Alexandre  III,  datée  du  3  des  nones  de  janvier 
1163  (3  janvier  1164)  confirme  également  tootes  les 
possessions  européennes  de  Tordre  et  se  borne  à  men- 
tionner dans  le  diocèse  d*Elne  «  les  manaes  et  sauvetei 
que  vous  y  avez  ».  II  est  vrai  que  la  maison-mère  de 
Marcevol,  c'est-à-dire  le  prieuré  de  Sainte-Âmie  de 
Barcelone,  n'y  est  pas  autrement  désigné  que  par  c  le 
manse  où  les  frères  résident,  près  des  murs  de  Bar- 
celone* ». 

La  communauté  de  Marcevol  avait  pris  dès  lors  ses 
plus  grands  développements.  Les  rois  d'Aragon  Alphonse 
et  Pierre  confirmèrent  quelques-unes  de  ses  posses- 
sions, mais  les  simples  notes  d'actes  qui  nous  restent 


I  Le  testament  de  Bernard  d'Arboussols  était  du  7  des  calendes  de 
novembre  M  octobre)  1U^.  Il  est  cité  dans  une  note  rédigée  en 
catalan  trouvi^e  parmi  les  papiers  de  Phospice  de  Vinça  dont  j*ai  fait 

Pinvontairo  moi-m/!mc. 

-  Histoire  des  ordres  monastiques^  religieux  et  militaireSf  par  le 
P.  Ilippolyte  Ileliot,  t  ii,  p.  114. 

'  In  episcopatu  llrJenense  mansos  et  salvitates  quas  ibi  haheiis. . . 
In  episcopatu  llirchinone  manstém  quod  prope  muros  civitatis  titus 
est  liurchinonr  in  qno  fratres  commorantur. 

Une  seconde  bulln  d'Aloxandn^  III  ,5  des  ides  de  juin  1163^  confirme 
à  Raymond,  abbé  dcî  Sainl-Marlin  de  Canig(5  «  predia  possessiones  et 
aUodia  in  parrochia  sancte  Marie  de  Marceual;  predia  possessionei  et 
allodia  in  parrochia  sancte  Flulahe  de  Arbocols  •  (Marca  Mipanies, 

1 1:..     -,.  nrrn\'Wi\'\ 
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de  cette  époque  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
sur  ce  sujet.  Nous  sommes  réduits  à  citer  comme  un 
des  documents  les  plus  importants  la  vente  faite  au 
monastère  de  Marcevol  par  Pierre,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Ganigô,  de  tout  ce  que  son  abbaye  possédait 
en  franc-alleu  «  entre  les  villages  d'Arboussols  et  de 
Marcevol  »  (nones  de  mars  H87  =  7  mars  1188). 
L'année  précédente,  le  roi  Alphonse  avait  donné  et 
concédé  à  Notre-Dame  de  Marcevol  et  à  frère  Bonet, 
prieur  dudit  couvent,  3  sous  barcelonais  que  ce  prieur 
lui  faisait  d'albergue  pour  Vhonneur  donné  au  couvent 
par  dame  Saurine  d'Orle  *. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque,  vers  le  milieu  de 
la  seconde  moitié  du  xii°  siècle,  qu'il  faut  rapporter 
la  construction  de  Téglise  et  du  monastère  de  Marcevol. 

VI.    Description    de    l'église    du    prieuré  ; 
Caractères  architectoniques. 

L'église  du  prieuré  forme,  avec  ses  dépendances, 
une  masse  carrée  et  compacte,  facile  à  distinguin-  dcis 
masures  du  village  de  Marcevol,  bâti  tout  près  sur 
une  petite  éminence.  Il  serait  diflicile  d'imaginer   une» 

'  Lo  rey  ;Alfonso)  de  gloriosa  memoria  rey  dArago  al)  son  rcal  privi- 
legi  en  degiida  forma  expedii,  dat  en  VilalYanclia,  any  118G,  al  dnrrer 
(lia  (lessapta  de  abril,  dona  y  concedi  a  la  casa  y  monasiir  de  ^(^slra 
Senyora  de  Marcevol  y  a  fra  Bonet,  prioi  de  dit  convcnt,  très  sous  bar- 
celonesos  que  dit  prior  en  son  degut  cas  de  alberga  li  era  tcn^'ut  donar 
per  lo  onor  que  la  Senyora  Saurina  du  Orle  al  dit  monastir  avia  donat 
(Archives  de  l'hospice  de  Vinça).  -  Le  ilernier  jour  d'avril  )18(;  lut 
un  mercredi  ;  le  dernier  samedi  de  ce  mois  tombe  donc  au  ii)  avril. 
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vue  plus  désolée  que  celle  de  ce  village  avec  sa  vieille 
église  fortifiée  qui  se  tient  encore  vigoareoaemenL 
Bien  plus  agréable  est  l'impression  que  Ton  éproave 
en  arrivant  devant  la  porte  du  prieuré,  élevé  aa-dessos 
d*un  ravin  profond  qui  porte  le  nom  religieux  et 
poétique  de  Vallon  du  Paradis  *. 

L*église  du  prieuré  de  Marcevol  est  un  monument 
roman.  Elle  est  construite  en  granit,  de  moellona 
réguliers  et  disposés  par  assises,  ce  qui  lui  donne  on 
caractère  d*élégance  remarquable.  Le  plan  est  celui 
d*une  basilique  divisée  en  trois  nefs  ;  la  forme  géné- 
rale indique  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle.  Lee 
diverses  parties  de  Tédifice  s'harmonisent  à  mer- 
veille, mais  le  style  en  est  d'une  grande  simplicité. 
Quoiqu'on  usât  beaucoup  de  la  sculpture  à  cette  époque 
dans  rornementation  des  monuments  religieux,  la 
façade  de  l'église  de  Marcevol  en  offre  peu.  Mais  le 
portail  est  un  précieux  morceau  d'architecture  romane. 
La  matière  en  est  riche.  Le  linteau  monolithe  se 
d(Hache  par  sa  couleur  foncée  du  marbre  rouge  des 
impostes,  et  supporte  un  tympan  en  marbre  blanc, 
orné  d*une  simple  moulure  caractéristique  du  xii®  siècle. 
Cette  partie  du  portail  de  Marcevol  a  beaucoup  de 
rapports  avec  celui  de  Tégliso  de  Saint-Féliu-d'Amont, 
mai.s  il  est  plus  riche,  quoique  dénué  de  bas-reliefs. 
L'archivolte,  surmontée  d'un  couronnement  à  dents  de 

*  «  Quelques  dorumonts  officiels,  dit  Alart,  ont  transformé  en  ravin 
de  Perdrix  le  nom  de  Coma  de  Paradis j  vulgairement  usité  aujourd*hu 
comme  il  l'était  dcjri  au  xi"  siècle  ».  On  lit  dans  un  acte  de  Tan  1025: 
ultra  flumcn   Tcd,  in  coma  qnam  dicunt  Paradisum  et  ascendit,  etc. 
{Marca  hispanica,  n"  (XXiV  . 
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VII.  Possessions  du  prieuré 
en    Confient,    Cerdagne  et  Capcir* 

Vers  le  miliea  du  règne  de  Jacques-le-Conqaérant, 
le  procureur  royal  des  comtés  de  Roossillon  et  de  Cer^ 
dagne  fut  chargé  de  rechercher  et  de  régulariser  la 
situation  des  possessions  temporelles  des  maisons  reli- 
gieuses dont  une  grande  partie,  à  Torigine,  se  trouvait 
sous  la  directe  féodale  de  la  royauté.  Les  premières 
réclamations  furent  dirigées  contre  la  maison  de  Mar- 
ccvol  au   sujet  des  manses,    honneurs,   censives  et 
autres  droits  ou  revenus  qu'elle  possédait  en  Cerdagne, 
aux  territoires  d'Enveitg,   Aja,  Dorres,    Eyna,  Vila- 
nova,   Galdegas,  Ventajola,  Err,  BoUvir  et  Alp,  ainsi 
qu'en  Téglise  de  Sanctas-Creus  et  ses  dépendances.  Le 
domaine  considérait  toutes  ces  possessions  comme  des 
fiels  du  roi,  à  qui  ils  devaient  être  adjugés  par  droit  de 
coiniuise.    Les  prétentions  du  fisc   furent  combattues 
par  le  prieur  Bernard  de  Trana  qui  prouva  par  titres 
authentiques   que  toutes  ces   possessions   avaient  été 
ac(iuises  et  i)ossédées   dejmis  fort  longtemps  par  sa 
maison,  à  titre  de  fraiic-alleu.  D'ailleurs,  elles  avaient 
(^*té  conlirnu'es  par  un  privilège  de  Raymond-Bérenger 
qui  d('*clarait  libre  et  franc  tout  ce  que  les  ministres 
et  chanoines  du  Saiiit-Sepulcre  pourraient  acquérir  dans 
ses  états  ;  <jt  ce  privilège,  concédé  aux  chanoines  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  était  également  applicable 
à  la  maison  de  Sainte-Marie  de  Marcevol,  «  qui  était 
soumise  à  la  maison  do  Sainte-Anne  de  Barcelone,  du 
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môme  ordre*  ».  Une  sentence  du  12  novembre  12B6 
donna  gain  de  cause  au  prieur  Bernard,  pour  les  pos- 
sessions de  Cerdagne  *.  Les  réclamations  du  fisc  faites 
au  prieur  Bertrand,  successeur  de  Bernard  de  Trana, 
pour  les  possessions  du  Confient  et  du  Gapcir,  amenè- 
rent une  autre  sentence  du  5  des  ides  de  septembre 
1266  qui  confirmait  comme  franc-alleu  tout  ce  que  le 
prieuré  possédait  dans  ces  deux  derniers  pays  '. 

VIII.  Sujétion  du  prieuré  de  Marcevol  à  celui  de 

Sainte-Anne  de  Barcelone- 
Ces  deux  sentences  fournissent  les  premiers  indices 
de  la  sujétion  du  prieuré  de  Marcevol  à  la  maison  de 
Sainte-Anne  de  Barcelone.  Marcevol  était  donc  soumis 
à  la  visite  et  aux  ordres  du  prieur  de  Sainte-Anne,  qui 
nommait  les  prieurs,  y  appelait  les  religieux  ou  les  en 
retirait  à  son  gré.    Quelques   réclamations    s'étaient, 

'  Prior  neffavit  eadem  esse  de  feudodomini  régis.  .,  dktam  domum 
tenuisse  pro  francho  alodio  nmnvi  supradiclaab  antiquissimo  tempore: 
choses  louées  et  confirmées  par  un  privilège  du  comte  F.aymond-Bércnger 
in  quo  conlinetur  quod  quidquid  predicti  ministri  et  cationici  Sancti 
Sepulcri  in  terram  siiam  possent  adquirere  habeant  libeTum  atque 
franchum  ;  quod  privilegium  fuit  concessum  canonicis  Sancti  Sepulcri 
Hierosolimi  quorum  est  predicta  domus  de  Marie  de  Marcevol  quœ  est 
subjecta  domui  S.  Anne  Barchinone  ejusdem  ordinis  '^Archives  de 
riiospice  de  Viiiça). 

^  Âllodialilé  des  possessions  de  Marcevol  en  Cerdagne,  copie  déposée 
aux  archives  de  Thospice  de  Vinça  et  dans  le  Liber  feudorum  k/p  65 
y°  des  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B.  15. 

^  Allodialité  des  possessions  de  Marcevol  dans  le  Gonflent  (^Archives 
de  l'hospice  de  Vinça). 
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paralt-il,  élevées  à  cet  égard  et  le  prieur  général  da 
Saint-Sépalcre  avait  fait  des  ordonnancen  qui  sem- 
blaient donner  une  complète  indépendance  à  Marcevol. 
Mais  les  dispositions  en  furent  modifiées  par  ce  même 
prieur  général  en  1306,  ainsi  que  cela  ressort  d'an 
acte  dont  nous  allons  donner  la  traduction.  On  y  verra 
bien  spécifiées  les  conditions  de  subordination  qui  exis- 
tèrent entre  le  prieuré  de  Marcevol  et  celui  de  Bar- 
celone. 

<  Bernard,  par  la  grâce  de  Dieu  humble  prieur 
général  du  Sépulcre  du  Seigneur,  à  nos  bien  aimés  le 
prieur  et  les  frères  de  Sainte-Marie  de  Marcevol, 

oc  Afin  de  ne  point  paraître  exempter  entièrement 
Téglise,  le  prieur  et  les  frères  de  Sainte-Marie  de  Mar- 
cevol de  la  juridiction  du  prieur  de   Sainte-Anne  de 

Barcelone,  dans  les  ordonnances  que  nous  avons 
faites  dernièrement,  nous  voulons  que  le  prieur  de 
Barcelone  puisse,  comme  c'est  la  coutume,  aller  une 

fois  Tau  à  Marcevol  pour  la  visite,  et  il  n'aura  droit 
qu'à  trois  montures  avec  un  conducteur  et  [une  escorte 
de]  trois  écuyers.  La  visite  devra  se  faire  en  trois 
jours,  pondant  lesquels  il  pourra  destituer  ou  instituer 
le  prieur  et  changer  ou  modifier  toutes  choses  contrai- 
res à  rordonnance,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  pourvuautre- 
iiieiit  par  le  i)ri(mr  et  le  chapitre  [de  Sainte-Anne).  Le 
|)rieiir  de  Sainte-Anne  pourra  encore  demeurer  quinze 
jours  aprrs  la  visite  et  prolonger  même  son  séjour  avec 
le  cons(Mitenient  du  prieur  et  des  frères  de  Marcevol  ; 

^  Aucun  frère  ne  sera  re<;u  à  Marcevol,  si  ce  n*est 
du  consenteiiiPiit  (hi  [irieur  de  Sainte-Anne; 
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<  Tout  frère  envoyé  par  le  priear  de  Sainte-Anne 
à  la  maison  de  Marcevol  y  sera  reçu  et  pourvu  de 
vivres  et  de  vêtements  comme  les  autres  frères; 

«  Donné  dans  la  maison  de  Saint-Michel  de  Prats  ^ 
de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  »  (4  mai  1306)  *. 

Loin  de  les  modifier,  ce  statut  ne  faisait  que  confir- 
mer les  rapports  et  la  situation  des  prieurs  de 
Marcevol  vis-à-vis  de  ceux  de  Sainte-Anne,  car  ces 
derniers  sont  signalés,  surtout  vers  le  milieu  du 
XIV**  siècle,  comme  intervenant  dans  les  moindres  actes 
de  l'administration  du  prieuré  du  diocèse  d'Elne.  Je 
vais  en  citer  quelques  exemples.  Le  7  mars  1356,  le 
procureur  du  visiteur  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre 
afferme  à  Jean  Fabre,  de  Marcevol,  tous  les  fruits,  tas- 
ques,  cens,  dîmes,  carnelages  et  autres  revenus  que  le 
prieuré  recevait  au  territoire  d'Arboussols  '  ;  le  19  avril 
et  le  25  mai  suivants,  c'est  Arnald,  «  prieur  général 
de  l'église  de  Jérusalem  et  de  tout  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre  du  Seigneur  »  qui  se  dit  administrateur 
perpétuel  de  la  7naison  de  Sainte-Marie  de  Marcevol 

'  Au  diocèse  de  Vicli,  en  Catalogne. 

'  Archives  du  prieuré  de  Sainte-Anne,  à  Barcelone.  -  L* église 
collégiale  de  Sainte-Anne  de  Barcelone  fut  anciennement  une  maison 
de  religieux  ou  chanoines  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  On  ignore 
répoque  de  sa  fondation,  mais  on  peut  vraisemblablement  la  fixer  vers 
le  milieu  du  xii»  siècle,  «  y  muy  poco  despues  del  1141,  dit  Viilanueva, 
porque  se  sabe  que  a  29  de  agusto  de  este  ano  W.  patriarcha  de  Jéru- 
salem y  lo  prier  del  Santo  Sépulcre  enviaron  a  G.  su  canonigo  para 
hacer  fundaciones  de  aquella  orden  de  Ëspaùa  »  (Viaje  literario  a  las 
iglesias  de  Espaha  t.  XVI 11.  p.  139. 

3  .Vis  de  P.  Pontich,  Comnnitat  de  preveres  de  Vinça  û^  15,  archi- 
ves de  la  mairie  de  Vinça. 
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et  qui,  en  cette  qualité,  du  consentement  de  frère 
Pierre  Ropidera,  sacristain,  et  des  frères  Mata  et 
Laurent  Rocha,  conventuels  dudit  monastère,  acense 
diverses  propriétés  rurales  du  prieuré  ^  Des  actes  sem- 
blables se  font  encore  le  3  novembre  1358  par  le 
procureur  de  la  maison  de  Marcevol  Bernard  Roqneta, 
conventuel  de  la  maison  Sainte-Ânne  de  Barcelone  *. 

Cette  intervention  supérieure  était  loin  de  noire  à  la 
bonne  administration  des  biens  temporels  du  prieuré 
de  Marcevol,  qui  se  trouvait  ainsi  soumis  à  un  contrôle 
salutaire  ;  mais  elle  était  quelquefois  trop  sévère  ou 
trop  zélée,  puisqu'elle  empiétait  sur  la  juridiction  sécu- 
lière en  annulant  des  engagements  légaux  et  libriement 
consentis  envers  des  tiers,  par  ce  seul  fait  qu'ils 
n*étaient  pas  tout  à  fait  favorables  au  prieuré.  C'est 
ainsi  que  le  13  septembre  1401,  le  vicaire  général  de 
frère  Bérenger  de  Riba  alta  ',  prieur  de  la  maison  de 
Sainte-Anne  de  Barcelone,  annulait  un  manleufa  ou. 
emprunt  de  100  livres  de  Barcelone  *,  souscrit  par 
frèru  Franrois  Talaraanclia,  prieur  de  Marcevol,  et  dont 
les  donzells  Guillaume  d'Astoher  et  Pierre  Cadell 
s'étaient  rendus  caution  par  acte  notarié. 

'  ArcI).  (1.  Pyr.-Or.  H.  io:..  SoUik  il'\mlré  lioiiieu. 

-  Ms  (le  Pontich,  (lomuuitat  dr  preveres  de  Vinra^  ii"  10,  archives 

(le  la  mairie  de  Vinra. 

'  Kii  ce  moment  cf  titre  était  port*'  par  le  euré  de  Trats.  Le  ilocn- 
meiit  (lU''  nous  oitons  ici  dit  :  V-nerabilis  ffrater  Johannet  TruyolUj 
ruimnictés  IherosnlimUaniis  rertor'iue  erdesic  df  l*ratis  diocesis  vicensis 
ne  iicarius  nciierulis  in  spiritmilibiis  et  (cmporniihus  Reveretidi 
Palris  fi  doiuiui  Ifrnfris  ]l  i'i:>i''r'>i  liili'i  a'ta,  prinris  dvmus  Sancte 
Anne  (Notule  de  Pierre  Tliolosa  . 

*  Mmleutd  ow  fnmn  '.'t  linnn  'le  drct  (juris  lirma". 
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l'établissement  serait  desservi  par  des  chanoines  de  la 
maison  de  Sainte-Anne.  L'hôpital  devait,  d^ailleurs, 
demeurer  étranger  aux  affaires  particaliëres  de  l*Ordre  ; 
il  fut  seulement  établi  qu'à  chaque  demande  de  aobai* 
des  que  pourrait  faire  le  patriarche,  le  commandear 
de  rhôpital  dllle  aurait  tout  simplement  à  contribaer 
pour  sa  part  plus  ou  moins  grande,  de  môme  que  tons 
les  autres  frères  du  Saint- Sépulcre.  Les  conventions 
furent  signées  à  lUe  le  18  mars  1381,  et  les  chanoines 
entrèrent  en  possession  de  l'hôpital  peu  de  temps 
après.  Ils  fournirent  plusieurs  commandeurs,  parmi 
lesquels  figure  un  seul  prieur  de  Marcevol.  Il  s'était 
cependant  élevé,  dès  le  début,  des  plaintes  sérieuses 
contre  les  nouveaux  administrateurs  ;  ensaite,  les 
abus  et  les  désordres  de  toute  nature  devinrent  telle- 
ment  graves  que  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  fini- 
ront par  être  rejetés.  En  1424  c'était  un  simple  prêtre 
d'ille  nommé  Guillaume  Nomays  qui  dirigeait  l'établis- 
somcMit.  Il  y  eut  bien  le  10  juin  1424  une  lettre  du 
roi  Alphonse  aux  consuls  dlUe  pour  leur  mander  de 
nifîttrr  fr^re  Raymond  Jaubert,  chanoine  de  Sainte- 
Anno,  (41  possession  de  Thôpital,  «  illégalement  gou- 
vorn('  par  Nomays  *  »,  mais  cet  ordre  ne  reçut  aucune 
exécution.  D'ailleurs,  l'hupital  n(^  tarda  pas  à  avoir  une 
adniinistration  séculière,  comme  les  autres  établisse- 
ments de  ce  i^'^enre  (jui  existaient  dans  les  deux  comtés 
de  Roussillon  et  de  Ciu^dagnc».  L'Ordre  du  Saint- 
Sépulcre  dut  se  contenter  dans  le  diocèse  d'Elne  de 
son  antique  prieuré  de  Marcevol. 

[Première  notule  de  U.  L)ori,'ua,  noluire  d'IlIc,  ^  \). 
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X.  Graves  désordres  dans  la  maison  de  Marcevol» 

Mais  la  situation  de  cette  maison  était  loin  d*ôtre 
florissante  ;  de  graves  désordres  s'y  étaient  introduits 
aussi.  Déjà  le  16  septembre  1404,  le  prêtre  Pierre 
Prada,  curé  de  Sainte-Marie  del  Roy  ré  S  et  frère 
François  Rosseil,  chanoine  de  Marcevol,  avaient  dési- 
gné des  arbitres*  pour  faire  un  traité  de  paix  et  mettre 
un  terme  aux  «  bandosités  »  qui  existaient  entre  eux, 
à  la  suite  de  mauvais  traitements,  injures  et  mauvais 
propos  émanés  dudit  frère  Rossell,  chanoine  de  Mar- 
cevol. Le  21  octobre  1416,  une  sentence  arbitrale 
de  paix  et  trêve  avait  été  prononcée  par  le  prieur 
de  Marcevol,  le  bailli  et  les  consuls  de  Vmça 
pour  terminer  les  «  débats,  bregues  et  questions  » 
existant  entre  Pierre  Colomer  et  François  Rossell, 
chanoines  de  Marcevol,  et  entre  leurs  frares  et 
vdledors.  La  sentence  porte  que,  à  partir  de  ce 
jour,  ils  doivent  tous  demeurer  bons  amis  et  en 
bonne  paix  et  amitié  '.  Le  frère  Colomer  paraît  avoir 
été   un  personnage   fort  remuant  et  fort  têtu  ;  il  ne 


*  Aujourd'hui  Los  MatoSy  commune  du  canton  de  Prades. 

'  Les  donxells  Pierre  de  Rocafort,  de  Vinça,  et  Bérenger  de  Fontjon- 
cosa,  de  Villefranche  de-Conflent  (Notule  de  Julia  Amill,  f»  31). 

'^  E  d'aqui  avant  agen  esser  bons  amichs  e  sian  en  bona  pau  e 
amistat  (Keuilles  détachées,  trouvées  dans  le  capbreu  ou  terrier  de  ia 
sacristie  de  Corneilla,  aux  archives  de  ia  mairie  de  Vmça)-  —  Cette 
pièce  ne  porte  point  Tannée,  ojais  on  sait  que  le  21  octobre  Tut  un 
mercredi  en  1105,  1411,  1416,  1420.  D'un  autre  côté,  les  noms  des 
consuls  de  Vinça  pour  l'année  141(3  sont  précisément  ceux  que  porte  la 
sentence.  La  pièce  est  donc  bien  du  21  octobre  1416. 
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tarda  pas,  en  effet,  à  soulever  de  noavelles  difficultéfl. 
Le  prieur  lui  avait  donné  en  commande  les  reyenos 
que  le  monastère  possédait  à  Ârboossols.  Mais  Colomer 
ne  voulut  point  faire  l*ofBce  divin  de  la  manière  et 
dans  la  forme  convenues  dans  cette  paroisse  ;  le  prieur 
fut  obligé  de  lui  retirer  ses  pouvoirs  en  résiliant  cette 
concession  c  qu'il  se  repentait  beaucoup  d*avoir  faite  *•  ». 
Il  parait  que  les  frères  François  Rossell  et  Pierre 
Colomor  finirent  par  abandonner  le  monastère  de 
Marcevol  ot  qu'ils  entrèrent  dans  celui  de  Serrabona, 
où  Ton  trouve,  en  effet,  deux  chanoines  de  leur  nom 
on  1420  et  en  1435. 


XI.   Essai  de  permutation   réciproque  du  prieuré 
de  Marcevol  et  du  prieuré  de  Serrabona. 

Lp  prieuré  de  Sainto-Maric»  de  Serrabona  était  un 
couvent  (le  chanoines  Augustins.  Il  n'appartenait  pas 
à  l'ordre  du  Saint-Sdpulcre  ;  mais  il  paraît  que  le 
passage*  d'un  ordre  à  l'autre  (itait  assez  commun  parmi 
les  religieux  d(»  cette  époque.  Un  fait  assez  curieux 
nous  (\st  indiqui''  par  un  acte  du  30  août  1420.  François 
Ucz  Torrent,  prieur  de  Serrabona,  nomma  un  chargé 
de  pouvoirs  pour  traiter  avec  François  Talamancha, 
prieur  de  Marcevol,  d(»   la  pt^rrautation  réciproque  de 


'   .\ii}i  mit  l'arrrr  nf/iriuni  ilirinum  modo  et  forma   (juihns   tenelut 
nl'jiir  l'<t' ;  11'  di'li' (  lire  nlia   (jtif   liintuv  fdCijrc   iipud  nn'...   Uevoco, 
i'dss.trl  ■iimiill:)  ilirluiii  inslninimlitin  cinnrndc  cl  oinuia  in  m  contcutn 
■fiiod  firrinissis  /</.i\;)»t//\   mr  frrissr   pi'nitrl    (AlxIlivCS  tlo  rilOSpicC  (bî 
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leur  prieuré  *.  Cette  démarche  n*eut  pas  d'autre  suite, 
mais  elle  semble  témoigner  du  peu  de  goût  chez  nos 
chanoines  pour  Tordre  qu'ils  avaient  embrassé.  Le 
26  juin  1426,  ce  môme  prieur  de  Marcevol  se  présenta 
au  couvent  de  Saint-Martin  de  Perpignan  (ordre  de  la 
Merci)  pour  déclarer  au  Commandeur  que  frère  Bernard 
Squirol  désirait  abandonner  l'ordre  de  la  Merci  pour 
entrer  dans  celui  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Âugustin.  Le  Commandeur  répondit  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  d'accorder  pareille  autorisation  et  renvoya 
ce  singulier  commissionnaire  au  Supérieur  de  l'ordre 
de  la  Merci*.  Il  est  probable  que  le  prieur  de  Marcevol 
n'avait  d'autre  but  que  de  recruter  un  religieux  pour 
son  monastère,  dont  le  personnel  devait  se  trouver 
incomplet. 


XIL  Le  Prieuré  de  Marcevol  abandonné  par  son  prieur. 

Il  se  passa,  quelques  années  plus  tard,  un  fait  encore 
plus  étrange  et  qu'il  nous  est  impossible  d'éclairer  avec 
la  simple  mention  qui  en  est  faite  dans  un  livre  de 
comptes  du  Consulat  de  Vinça.  Voici  le  passage  auquel 
nous  faisons  allusion  :  «  L'an  1435  (en  juillet),  10  sols, 
6  deniers  ont  été  payés  à  un  huissier  {porter)  du  gou- 
verneur des  Comtés,  qui  monta  à  Marcevol  avec  deux 
hommes  de  Vinça  que  la  commune  y  envoya  afin  que 
personne  n'enlevât  les  joyaux  et  ornements  de  l'église, 

*  Notule  de  Jean  Morer,  f»  50. 

-  Rubriques  du  notaire  Puignau,  n*  264. 
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en  attendant  que  Monseigneur  le  viguier  et  Tayocat 
fiscal  du  gouverneur  y  fussent  allés  et  eussent  ordonné 
de  mettre  les  joyaux  en  lieu  sûr,  car  le  prieur  avait 
pris  la  fuite  et  la  ville  ne  cminaissait  pas  les  cha- 
noines qu'il  y  avait  au  monastère  ^  L'absence  de 
tout  autre  document  nous  laisse  dans  une  oomplëte 
ignorance  sur  les  causes  de  la  disparition  du  prieur 
et  sur  cette  intervention  de  Tautorité  séculière.  Nous 
savons,  toutefois,  que  le  prieur,  frère  Barthélemi 
Bérenger  de  Vall  Llébréra  *,  réintégra  son  monastère, 
où  il  termina  ses  jours  dans  un  âge  fort  avancé.  H  fat 
même,  à  un  moment  (30  novembre  1457),  nommé 
procureur  général,  vicaire  et  visiteur  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre  par  frère  Pierre  de  Ripoll,  qui  avait  été 
lui-môme  nommé  aux  mômes  titres  par  frère  Jacques 
do  Baldanthonis,  prieur  général  de  l'ordre  de  Jéru- 
salem. 

XIII.  Décadence  du  prieuré- 

Il  y  out  encore  des  prieurs  de  Marcevol  après  Bar- 
thélcîmi  Bérenger,  mais  il  n'existe  plus  de  traces  de 
communauti.^  dans  ce  monastère  après  l'an  1435.  Les 
prieurs  nommc'is  après  1460   n'appartiennent    plus    à 

*  Pagarcn  a  1  porter  qui  pujâ  a  Marcevol  del  governador  pcr  gardar 
cnsemps,  nb  dos  o  très  homens  que  la  vila  hi  trames,  que  negun  no 
trasqucs  los  juhels  e  ornainenta  de  la  glesa  de  Marcevol  fins  que  per 
moss.  voguer  e  avocat  fiscal  de  governador  hi  fossen  montais  e  nagessen 
ordonat  en  manera  que  les  juhels  anassen  en  loch  segur,  aies  que  lo 
prior  era  fugit,  c  no  coneixia  la  vila  los  canonges  que  aqui  eren.  —  X. 
Sol.  e  VI.  dr.  (Libre  de  les  dades  que  an  fêtes  los  députais  per  la  vila 
a  rcssebrr  et  pagar,  aux  archives  de  la  mairie  de  Vinça.) 

''  Déjà  prieur  en  1421). 
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Tordre  du  Saint-Sépulcre.  Cet  ordre  lui-môme  avait 
perdu  toute  importance.  Le  couvent  de  Marcevol, 
réduit  à  ce  qu'il  semble,  à  la  simple  personnalité  du 
prieur,  demeurait  pour  ainsi  dire  à  l'abandon.  Il  ne 
serait  donc  nullement  étonnant  que  Tordre  du  Saint- 
Sépulcre  eût  songé  alors  à  l'abandonner.  C'est  ce  qui 
expliquerait  la  note  suivante  qui  nous  est  fournie  par 
les  Hubriqices  du  notaire  Puignau  :  «  Il  est  constant 
que  le  prieuré  de  Marcevol  est  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin;  l'abbé  de  Vallbona  ayant  obtenu  des  bulles 
pour  qu'il  fût  uni  à  son  abbaye,  il  serait  plus  conve- 
nable qu'on  l'unît  à  Tabbaye  ou  chapitre  de  La  Real, 
qui  est  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  La  procédure  se 
trouve  dans  les  poches  de  la  couverture  de  la  notule 
du  notaire  Pierre  Masdamont  de  Tan  1461  *  ».  Les 
unions  de  ce  genre  étaient  très  communes  à  cette 
époque.  On  peut  citer  pour  Tannée  1466  un  traité  entre 
le  prieur  de  Castellnou  (ordre  des  chanomes  de  Saint- 
Ruf)  et  les  religieuses  du  couvent  de  Saint-Sauveur  de 
Perpignan  (chanoinesses  de  Saint-Augustin)  pour  Tunion 
du  prieuré  de  Castellnou  au  couvent  de  Perpignan  ;  il 
se  pourrait  donc  que  l'abbé  de  Vallbona  (de  Tordre 
cistercien)  eût  obtenu  Tunion  du  prieuré  de  Marcevol  à 
son  abbaye,  vers  Tan  1460.  Mais  cette  union,  si  elle 
s'effectua,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  premier 
prieur  de  Marcevol  connu  après  1461  était  un  chanoine 
de  La  Real  '. 

^  Rubriques  de  Puignau,  I  fo  145 

^  En  1466.  Venerabilis  Johannis  Jacobides  Volo  prions  momsterii 
B°  M^  de  Marcivolo  ;  —  En  1468  :  Johannes  Jacobus  de  Volono 
canonicus  B^  Marie  de  Regali. 
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XIV.  Les  prieurs  ne  résident  plus  au  prieuré* 

Les  guerres  et  les  troubles  qui  signalèrent  l'occapation 
du  Roussillon  par  les  armées  de  Louis  XI  à  partir  de 
l'an  1462  n'étaient  point  faits  pour  favoriser  ou  £aire 
renaître  la  prospérité  de  la  maison  de  MarcevoL  Les 
prieurs  n'y  résidaient  plus  ;  ils  se  contentaient  d'en 
percevoir  les  revenus  par  leurs  procureurs,  quand  ils 
le  pouvaient.  L'un  d'entre  eux,  Nicolas  Ferrer  de 
Galbes  ou  Gualvis,  s'était  retiré  à  Rome  en  1476,  oti  il 
parait  avoir  résigné  sa  dignité  entre  les  mains  et  en 
faveur  du  pape  ^  Nous  n'avons  que  des  renseignements 
fort  incertains  sur  ses  dernières  dispositions.  En  effet, 
il  résulterait  des  notes  de  la  communauté  ecclésiastiqae 
de  Vinça*  que  le  dernier  prieur  de  Marcevol,  nommé 
Nicolas  Ferrer  de  Qalbes,  «  considérant  Tabandon  de 
ce  iiionastère  en  ruines,  l'église  sans  voûte  et  la  servi- 
tude de  la  cure  de  Marcevol,  s'en  démit  en  faveur  da 
papo  j).  Une  note  plus  récente,  mais  rédigée  sur  des 
documents  authentiques,  déclare  que  Nicolas  Ferrer 
s'était  borné  à  se  démettre  purement  et  simplement  de 
son  prieuré.  Le  pape  aurait  alors  délégué  le  chanoine 
Camps,  de  Barcelone,  pour  prendre  des  informations 
et,  sur  la  demande?  qu'en  aurait  faite  la  communauté 
ecclésiastique  de  Vinça,   le  commissaire   du  pape  lui 

'  En  t  i.7()  nous  trouvons  le  nom  de  son  procureur:  Cnstau  Costa^ 
ranonfjr  ij  prinr  de  la  Ikal,  proctirador  de  magni  fîchmisser  Fertr 

iMcolau  de  Galbes,  rapelhi  major  d'Illa. 
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aurait  confirmé  le  prieuré  de  Marcevol  avec  9es  revenus, 
et  l'autorité  apostolique  aurait  confirmé  cette  union  par 
une  bulle  du  16  des  calendes  d'août  1484  *. 


XV.  Fin  du  prieuré  de  Marcevol 

qui  est  réuni  à  la  mense  de  la  communauté  des  prêtres 

de  Vinça- 

Ces  renseignements  ne  s'accordent  pas  entièrement 
avec  les  pièces  historiques  et  contemporaines  que  nous 
avons  entre  les  mains.  Il  résulte  de  nos  documents  que 
le  prieur  Nicolas  se  trouvait  en  efiet  à  Rome  le 
1*^  juillet  1476,  mais  nous  n'en  trouvons  plus  la  moin- 
dre mention  après  cette  date.  Il  se  peut  qu'il  ait  résigné 
son  prieuré  et  qu'on  ne  lui  ait  pas  immédiatement 
donné  un  successeur,  puisqu'un  acte  du  5  septembre 
1481  nomme  un  certain  Jean  de  Riba,  de  Vinça,  qui 
percevait  les  revenus  en  qualité  de  «  procureur  de  la 
prébende  du  monastère  »  ;  mais  des  actes  de  l'année 
suivante  donnent  le  titre  de  «  prieur  de  Marcevol  »  à 
un  prêtre  nommé  Pierre  Renart*.  Ce  nom  n'est  pas 
inconnu  dans  les  fastes  ecclésiastiques  du  diocèse 
d'Elne  à  cette  époque.  Pierre  Renart  était  un  chanoine 
de  l'église  Saint-Michel  de  Castelnaudarri,  qui  prit 
possession  du  prieuré  du  Afmiestir  del  Camp  en  1476  ; 
il  y  était  encore  en  mars  1484;  le  14  mai  suivant, 
l'évoque  d'Elne,  Charles   de   Martigny,   fut  élu  prieur 

^  Notes  des  archives  de  Thospice  de  Vinça. 

'^  Actes  des  archives  du  Syndicat  d'ille  des  15  avril  et  9  juin  1482. 

13 
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de  ce  monastère  sur  décès  de  Pierre  Renart  *.  Le 
Monestir  del  Camp,  comme  Tabbaye  de  La  Réal^ 
était  un  monastère  de  Tordre  de  Saint- Augnatin.  Il  se 
peut  que  le  dernier  titulaire  du  prieuré  de  Marcevol 
n*eût  pas  été  élu  canoniquement  ;  mais  il  se  commit 
alors,  dans  nos  deux  comtés,  des  irrégularités  aatre- 
ment  graves  sous  Tadministration  brutale  des  officiers 
de  Louis  XI,  qui  disposaient  des  dignités  et  des  béné- 
fices ecclésiastiques  avec  autant  d'arbitraire  que  des 
seigneuries  et  des  biens  des  familles  roussillonnaises. 
Dans  tous  les  cas,  les  troubles  de  cette  époque,  conmie 
aussi  la  concordance  des  noms  et  des  dates,  ne  permet- 
tent de  voir  qu'un  seul  et  même  personnage  dans  le 
dernier    prieur   de    Marcevol  et   le  prédécesseur    de 
Charles  de  Martigny  au  Monestir  del  Camp.  Enfin,  et 
comme  surcroît  de  preuves,  on  sait  que   Tordre  des 
chanoines  du  Saint-Sépulcre  fut  supprimé  par  le  pape 
[lans  lo  courant  de  Tannée  1484.  C'estdonc  après  le  mois 
de   mars  de  la    même   année  que  la  communauté  des 
prcHres  de  Téglise  de  Saint-Julien  de  Vinça  dût  faire  la 
demande  du  prieuré  de  Marcevol,  vacant  par  le  fait  de 
la  suppression  de  Tordre  et  par  le  décès  du  dernier 
titulaire.  La  bulle  du  pape  (16  des  calendes  d'août)  et  la 
collation  du  chanoine  Camps,  commissaire  apostolique, 
furent  préscîntées  à  Cola  Maria  Caratzolo,  lieutenant  du 
gouverneur  des  Comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne, 


>  Per  venerabilem  Petrum  Ranardi  presbiterum  locumteDentem  vicarii 
(loinini  elnensis  episcopi.  —  Los  monjos  del  Camp  elegiren  en 
prior  al  senyor  Caries  de  Martinyaco,  bisbe  de  Elna,  par  mort  de 
Pcre  Renart  prior.  Com  consta  en  podcr  de  Ântoni  Masdamont,  notari 
del  any  liSO,  f*»  180  (liubriqucs  de  Puignau  7.  Lo  Camp.  n«  25). 


( 
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qui  ne  fit  que  confirmer  l'union  et,  le  31  octobre  1484, 
Bernard  Cerda,  syndic  de  la  communauté  ecclésiastique 
de  Vinça,  fut  mis  en  possession  du  prieuré  et  de  ses 
revenus  par  Jacques  Barrera,  curé  de  Marquixanes,  en 
présence  des  consuls  de  Vinça  *. 

XVI.  Conclusion. 

Tel  est  le  résumé  des  annales  du  prieuré  de  Marcevol. 
On  ne  saurait  y  voir  ni  trace  ni  mention  de  Tordre  du 
Temple.  Marcevol  a  été  le  seul  établissement  fondé  dans 
le  diocèse  d'Elne  par  un  ordre  né,  comme  les  Templiers, 
de  l'esprit  des  Croisades,  mais  moins  riche,  moins 
puissant,  et  supprimé  sans  persécutions  à  une  époque 
où  il  était  devenu  probablement  inutile.  L'ordre  du 
Saint-Sépulcre  ne  fut  l'objet  ni  d'accusations  ni  de  per- 
sécutions, et  il  disparut  comme  toutes  les  institutions 
qui  ont  fait  leur  temps,  sans  bruit,  sans  défenseurs  et, 
on  peut  le  dire  aussi,  sans  laisser  après  elles  dans 
l'imagination  populaire  cette  célébrité  que  la  violence 
et  les  persécutions  donnent  aux  hommes  et  aux  institu- 
tions. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  souvenir  des 
chanoines  du  Saint-Sépulcre  soit  depuis  longtemps 
éteint  dans  notre  diocèse  et  que  celui  des  chevaliers  du 
Temple  y  soit  resté  si  vivace  que  la  plupart  de  nos 
vieilles  églises  leur  sont  attribuées. 


^  Notes  manuscrites  aux  archives  de  l'hospice  de  Vinça.  —  Le 
10  avril  1791,  Y  «  hermitage  »  de  Marcevol  et  les  terres  avoisinantes 
qui  en  dépendaient  furent  vendues  conune  •  bien  national  »  et  adjugées 
au  lieur  de  Perraud,  habitant  à  Paris,  pour  la  somme  de  2600C)  livres* 
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APPENDICE. 

SÉRIE  DES  PRIEURS  DE  MARCEVOL. 

I.  BERNARD  P^  —  Il  existe  une  donation  fidte  aax 
Templiers  par  Pierre  de  Domanova  et  portant»  entre 
autres  souscriptions,  celle  de  Bernard,  prieur  de  Sainte- 
Marie  de  Marcevol  *  ;  mais  ce  document  se  trouve 
effacé  en  partie  à  la  ligne  de  la  notation  chronologique, 
dont  la  an  seulement  semble  porter  les  lettres  XX,  qui 
se  rapportent  peut-être  à  la  vingtième  année  du  règne 
de  Louis  VII,  dit  le  Jeune.  Après  ces  lettres,  on  lit 
sans  difficulté  :  ides  de  mars.  Cet  acte  serait  donc  de 
Tan  1157,  et  cette  date  s*accorde  parfaitement  avec  les 
faits  et  Texistence  des  personnages  qu'il  concerne  *. 

II.  BONET.  —  Il  est  question  de  ce  prieur  le  26 
avril  1186  (voir  la  notice). 

III.  PIERRE  P'.  —  Lo  10  dos  calendes  d(î  février 
1188  (23  janvi(n'  1189),  Pierre  de  Morer,  son  épouse 
Sfîn^na,  et  B(»riiard,  leur  fils,  vendirent  pour  mille  sols 
barc('l()iiais  à  frèrt'  Picrro,  prieur  de  Marcevol,  tout 
Vhonneur  qu'ils  possédaient  en  franc-alleu  au  territoire 
d'Arboussols  ^  Ce  prieur  est  sans  doute  le  môme  que 
Pierr(;  (1(^  Junquera,  prieur  de  Marcevol,  qui  donna  au 
prieur  (le  l^'^glise  d'Espira-de-Conflent  trois  propriétés 

'  Cariulairc  du  Temple,  i'  85,  P. 
-  Arcliives  de  la  mairir  de  Vinça. 
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quo  son  monastère  possédait  au  territoire  d'Espira,  et 
pour  lesquelles  les  prieurs  faisaient  tous  les  ans  à  la 
maison  de  Marcevol  une  redevance  de  quatre  cartons 
d'orge  et  un  carton  de  lentilles,  <  sans  tournes  et  à 
bonne  mesure  d'Espira  »*. 

IV.  GUILLAUME  P^  —  Le  2  janvier  1210,  le  roi 
Pierre  d'Aragon  confirma  à  frère  Guillaume,  prieur 
de  Marcevol,  tout  Vhonneur  possédé  à  Avincia*  par 
dame  Vilana  et  dont  celle-ci  faisait  hommage  au  monas- 
tère'. Le  prieur  Guillaume  de  1210  est  sans  doute  le 
môme  que  Guillaume  de  Cirach  qui,  sous  le  titre 
d'administrateur  de  la  maison  de  Sainte-Marie  de 
Marcevoly  inféoda,  le  22  février  1224,  à  Arnald  Bonet 
une  borde  ayant  appartenu  à  Esquert  de  Vallestavia  ; 
Tinféodation  était  faite  moyennant  un  cens  annuel  d'un 
carton  d'avoine,  mitja  mijera  de  froment,  un  carton 
et  demi  de  seigle  et  d'orge,  un  quartier  de  mouton, 
deux  poules,  et  «  une  albergue  pour  quatre  repas  avec 
de  l'avoine  pour  quatre  montures  »,  unam  albergam 
ad  qtcatuor  comestiones,  unum  par  Oallinarum  et 
duobus  hestiis  avena, 

V.  BERNARD  II,  1236.  —  Guillaume  Confient,  fils 
de  Ramon  Adalfi  lui  vendit  une  borde  que  Jean  Mansso, 
home  propri  de  dit  prior,  possédait  à  Vallestavia  *. 

*  D*après  une  reconnaissance  du  7  octobre  1700. 

^  Le  lieu  à'Avincia  ne  peut  s'entendre  que  de  Vinça  qui  apparte- 
nait alors  au  domaine  royal.  Marcevol  y  posséda  des  propriétés  et  des 
revenus  importants. 

^  Archives  de  l'hospice  de  Vinça. 

*  Ibidem* 


—  198  — 

VI.  BERNARD  III  DE  TRANA.  1254, 1286.  —  Le 

camérier  de  Saint-Michel-de-Caxa  lai  abaDdonna  pour 
deux  sous  barcelonais  un  home  ab  sos  iens  y  cases 
qui  era  de  dit  C orner er  i. 

VIL  BERTRAND  DE  TRILLA,  1266-1282.  — 
Nous  avons  vu  ce  prieur  jBgurer  dans  la  seconde  sen- 
tence rendue  en  faveur  des  possessions  du  monastère 
de  MarcevoU  le  5  des  ides  de  septembre  1266.  Il 
mourut  la  veille  des  calendes  de  mars  1281  (1282), 
selon  rinscription  sépulcrale  qui  existe  encore  au  côté 
gauche  de  la  porte  de  Téglise  du  monastère*. 

VIII.  JACQUES  DE  APIERA,  1282-1288.  —  Le 
15  des  calendes  de  septembre  (18  août)  1282,  Bernard 
de  Trilla,  sacristain  de  Notre-Dame  de  Marcevol» 
procureur  général  de  frère  Jacques  de  Apiera,  établit  à 
Euperta,  fille  d'Arnaud  Eschiveta  et  de  Maria,  son 
épouse,  la  moitié  d*une  borde  à  Vallestavia  '.  Le  8  des 

'  Archives  de  l'hospice  de  VinçH. 

^  Voici  cette  inscription  telle  que  Ta  publiée  M.  de  Bonoefoy  dans  son 
Epigraphie  roussillonnaise  (p.  294)  : 

V  ANNO  :  DOMINI  :  C  :   BIS  :   LXXXI  :  NATALIS  :  DOMINI  : 

PRIDIE  KALENDAS  ,?)  :  MARCII  :  MIGRAVIT  :  A  :   SECULO  :   BERTRAN 

DUS  :  DE  TRILIANO  ;?)  PRIOR  :  SANCTO  :  SEPULCRO  :  FÎJIT  :   PR 

lOH  RISCADONO  ■;?)  :  HIC  :  TUMULATUS  :  PARA 

DISO  :  SIT  :  CORONATUS  :  QVI  :  DIXER 

IT  :  AMEN  :   SIT  :  II5I  :  A  :  DEO  :   VOCATUS. 

Lr  Herlrand  de  celle  inscription  est  bien  Bertrand  de  Tnlla  et  la  date, 
la  veille  des  calendos  1281  J  mars  128:2^  ;  l'adverbe  bis  doit  se  rapporter 
au  (1.  C'est  de  ce  Bertrand  qu'il  est  question  dans  le  document  de  i266t 
(•it<^  plus  haut.  A  la  (pialrième  ligne,  il  faut  lire,  croyons-nous,  régulant 
CAinunicorum  au  lieu  de  Hiscadano  ou  liiscanonOy  proposes  par  M,  de 
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ides  d'octobre  (8  octobre)  1283,  le  révérend  Pierre 
Balaguer,  prieur  d'Espira,  reconnut  à  frère  Jacques  de 
Âpiera  le  cens  convenu  pour  les  possessions  données  à 
Espira  par  Pierre  de  Junquera,  feu  prieur  de  Marcevol. 
Le  2  des  calendes  de  janvier  (31  décembre  1286),  frère 
Jacques  de  Âpiera  établit  une  terre  à  Guillem  Comele, 
de  Sahorla,  située  en  Tadjacence  de  Marcevol  à 
Aygues  Caldes^. 

La  veille  des  calendes  de  janvier  1286,  le  prieur 
Jacques  de  Apiera,  prieur  de  Marcevol,  établit  à  Vesia 
Pedro  une  pièce  de  terre  garrigue  en  ladite  adjacence, 
au  lieu  dit  Aygues  G  aides  j  se  réservant  dîmCi  premice 
et  agrer*. 

Le  prieur  Jacques  de  Apiera  mourut  le  14  des 
calendes  de  novembre  1288,  ainsi  qu'en  témoigne  sa 
pierre  tumulaire  '. 

Il  parait  que  Jacques  n'eut  pas  de  successeur  immé- 
diat, car,  peu  de  temps  après  sa  mort,  le  5  des  ides  de 
janvier  1288  (9  janvier  1289),  ce  fut  frère  Jean  de 
Viver,  syndich  dels  monjos  y  monastir  de  Marcevol, 
qui  procéda  au  partage  des  rentes  et  revenus  du  prieuré 
dans  le  lieu  d'Arboussols,avec  frère  Arnaud  de  Corbiach, 


*  Archives  de  Thospice  de  Vinça. 
'  Ibidem. 

^  ANNO  DOMINI  MCC  LXXX  VIll  XUII  KALBNDAS. 

NOVBMBBIS  OBIIT  DOMINUS  FRATBR  lA 
COBUS  DE  APIERA  PRIOR  DE  MARC 
lYOLO  ANIMA   FJUS  REQUIESCAT. 

CeUe  inscription  fut  découverte  dans  le  village  de  Marcevol  par  M.  Alart. 
Celui-ci  en  transmit  un  estampage  à  M.  de  Bonnefoy.  qui  la  publia 
dans  son  Épigraphie  rouêsillonnaisef  p.  295-296. 
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sacristain  de  Gaxa  et  seigneur  da  village.  Ils  recon- 
naissent les  vassaux  qui  leur  appartiennent  réciproque- 
ment  à  Ârboussols.  et,  quoique  le  Prieur  de  Maroevol 
en  ait  plus  que  le  sacristain  de  Cuxa,  ils  recueilleront 
sur  eux  les  dîmes  des  bestiaux,  poules,  laine  et  carne- 
loge,  et  chacun  donnera  le  tiers  de  sa  portion  au 
chapelain,  recteur  ou  servant  qui  fera  le  service  divin 
dans  le  lieud*Ârboussols.  Ces  dîmes,  ainsi  que  la  maison 
de  la  Rectoria  d*Ârboussols,  provenaient  de  la  donation 
faite  à  Marcevol  par  Bernard  d' Arboussols.  Pour  cela,  le 
recteur  faisait  un  cens  d*un  carton  d'orge  et  5  sous  à 
chaque  mutation  de  recteur,  et  il  était  obligé  de  dire 
chaque  semaine  certes  misses  a  Arbmsols  pour 
ledit  Prieur  de  Marcevol  *. 

IX.  BERNARD  IV.  —  Nous  ne  retrouvons  un  prieur 
au  couvent  de  Marcevol  que  dans  les  actes  de  l'an  1297. 
Le  jour  des  nones  d'octobre  (7  octobre  1297),  Guillem 
Proh(3iisa  et  Bernard  Prohensa,  fils  de  Pierre  Marti  de 
Valleslavia,  reconnaissent  tenir  pour  frère  Bernard, 
prieur  de  Marcevol,  un  pati  dans  le  château  de  Valles- 
lavia faisant  4  deniers  de  cens*.  Le  premier  des  calendes 
de  décembre  (1"  décembre  1297),  Bernard  Conill,  prieur 
d'Espira,  roconnait  à  Bernard,  prior  de  la  casa  y 
ïiionastir  de  Marceool,  le  cens  reconnu  par  ses  prédé- 
cesseurs pour  deux  terres  situées  au  territoire  d'Espira, 
faisant  tasque  au  prieur  d'Espira  et  seigneurie  au  prieur 
de  Marcevol  '.  Le  3  des  calendes  de  mars  1297  (27  fé- 


'  l'apiers  maiiuscrils  de  Tliuspice  de  Vinra. 
1  //.  l'/^/i». 
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vrier  1298),  Pierre  Berenger  del  Mas  de  Vallestavia, 
reconnaissait  tenir  pour  fra  Bemat^  prior  de  Mar- 
cevoly  un  patus  situé  au  château  de  Vallestavia,  cens 
et  foriscapi  * . 

X.  GUILLEM  ou  GUILLAUME  DE  VIRA.  —  Ce 
prieur  n*est  connu  que  par  une  reconnaissance  à  lui 
faite  le  7  des  calendes  d'avril  1308  par  Bernard 
Gonill,  prieur  d'Espira-de-Conflent. 

XL  BERENGER  DE  SPILONCHS.  -  Le  17  des 
calendes  de  mai  1317,  Beringerius  despelonsis,  cano- 
nicus  Ferosolemitanus  ordinis  dcnninici  sepulcri  et 
Prior  S^  M^  de  Marcivolo  donne  entre  vifs  à  son  frère 
Simon  despelmisis  ses  droits  sur  les  biens  de  feu 
Bernard  despelonsis,  leur  père,  et  de  Romie,  épouse 
de  leur  père,  vivante  *. 

XII.  MATHIEU.  --  Le  10  octobre  1338,  Bernard 
Vassa  reconnaissait  tenir  pour  frère  Mathieu  Géli,  coni 
a  obtenint  lo  priorat  de  Marcevol,  une  pièce  de  terre 
située  au  territoire  de  Saint-Michel  de  Llotes,  lieu  dit 
Montauriol  '. 

Xm.  ARNAUD.  —  Le  4  juillet  1349,  Bernard 
Sibiuda,  alias  del  Pujolj  de  la  paroisse  de  Tarerach, 
reconnaît  à  Arnaud,  prieur  de  Marcevol,  qu'il  est 
«  homme  propre  »  du  dit  prieuré  *. 

Aux  mois  d'avril  (19)  et  mai  (3  et  25)  de  l'année  1350, 


^  Archives  de  l'hospice  de  Vinça. 
^  Notule  de  Michel  Amarell. 
^  Archives  de  l'hôpital  d'iUc,  D.  54 
*  Archives  de  Thospice  de  Vinça. 
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Anmldus  Dei  gracia  Prior  ecclesie  FerasahmitoM 
et  tocius  ordinis  sancti  sepulcri  Dominki  generalis 
adminisiratorque  perpetuus  Domus  Béate  Marie  de 
Marcivolo...  de  voluntate  et  consensu  fratris  Pétri 
Ropidere  Sacriste,  fratris  Pétri  Mata  et  fratrie 
Laurencii  Hocha  fratrum  domus,  predicte,  etc., 
acense  des  propriétés  rurales  dadit  priearé  ^ 

XIV.  BERNARD  ROQUETA.  -  Le  6  novembre 
1357,  frère  B.  canonicus  Béate  Marie  de  Marcivuh 
procurator  Domini  Prioris  B^  Jfi  de  Marcevol... 
loue  une  vente*. 

Le  3  novembre  1358,  Bernât  Hoqueta,  conventual 
de  la  casa  de  Santa  Anna  de  Barcelona,  procurador 
de  la  casa  de  Marcevol,  loue  une  vente  de  terres 
situées  à  Arboussols  '. 

Un  acte  du  mois  de  septembre  1360  signale  Sn 
jP°  Roqueta  prevere  de  Barcelona,  /rare  de  Mosseyer 

la  prier  de  Martsecol*. 

Un  acte  du  5  novembre  1360,  cité  dans  une  sen- 
tence du  25  novembre  1565  parle  d'un  frère  Bernard 
Roqueta,  prieur  de  Marcevol,  qui  fecit  redticcionem 
Petro  Bernardo  A  m  de  Err  ut  tenefiiti  pro  dicto 
PiHomtu  mansum  rocattcm  dEn  Am  de  alberga 
quam  faciebat  ad  certum  censum. 

'  A'o/m/c  d'André  Romeu. 

-  Gaucelm  Ferriol.  notaire,  aux  archives  du  Syndical  d'Ilic. 

•*  l».  Ponticli,  comunitat  de  preverea  de  Vinça,  d'après  le  manne/ du 
notaire  Liernard  Sartre. 

•  Comptes  de  I'.  Vilarcau,  consul  de  Vinça,  aux  archives  de  la  mairie 
de  Vinca. 
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XV.  JACQUES  FFERRER  SASALA.  —  Le  23  jan- 
vier  1363.  Reverendus  in  xpo  Dominus  jacobus 
Fferrarii  Sa  Sala,  Prior  monasterii  B^  Marie  de 
Marcivolo  constitua  procuratorem  unum  ffratrem 
Amaldum  Benalli  fratrem  dicti  monasterii.  Actum 
injfra  monasterium  de  Marcivolo  * . 

Le  27  février  1363,  frère  Arnald  Benall,  frère  de  la 
maison  ou  monastère  de  Sainte-Marie  de  Marcevol, 
procureur  du  révérend  seigneur  frère  Jacques  Ferrer 
Sa  Sala,  prieur  dudit  monastère,  loue  la  vente  d^une 
maison  située  à  Ille  '. 

Le  9  octobre  1363  Stephania,  femme  de  Pierre 
Ravayre,  de  Vinça,  reconnaît  à  fra  jaume  La  Sala, 
prior  de  Marcevol,  une  masada  sise  à  Vinça,  al  carrer 
vell,  affronta  ab  la  casa  del  monastir  de  Marcevol.  — 
3  censos  de  cavalier,  ço  es  3  gallinas,  3  migeres  de  vi  pur, 
3  migeres  de  civada,  3  fogasses  et  0  diners  et  foris- 
capi  *. 

XVL  BERNARD  ROQUETA.  —  Il  est  cité  en  1368 
(H  avril),  en  1369  (20  décembre).  Le  27  mars  1370,  il 
prend  comme  donat,  pour  servir  Viglesia  de  N^  S^ 
de  las  Oradas,  Pierre  Jean,  du  diocèse  de  Gerona,  à 
condition  qu'il  entretiendra  une  lampe  devant  Notre- 
Dame  avec  les  aumônes  qu'il  aura  recueillies  ^. 

En  1374,  Pierre,  prieur  de  Serrabona  et  frère 
Bernard  Roqueta,  prieur  de  Marcevol,  font  un  échange  : 
le  premier  abandonne  au  second  per  franc  y  libero 

^  Gaucelm  Ferriol,  notule  de  Tannée  1363,  f'  3  ^Syndicat  d*Ille). 

*  Ibidem. 

^  B.  Pontich,  camunitat  depreveret  de  Vinça, 

^  Ibidem, 
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alodiàl,  toutes  les  dtmes^  bordes^  etc.,  qa*il  avait  i 
Arboussols  ;  il  reçoit  en  échange  toat  ce  que  Marcerol 
possédait  à  La  Bastide,  Boale-d*Amont  et  Boole- 
Ternère  *. 

En  1376-1377,  le  Priear  Roqaeta  paye  ce  qa'il  doit 
pour  la  obra  del  mur  de  Vinça. 

Le  1®"  août  1379,  Frère  Bernard  Roqaeta  donne 
requête  à  trois  habitants  d* Arboussols,  ses  vassaux  et 
hommes  propres,  sos  cassalls  y  homens  propris^  les 
requérant  pour  qu'ils  aient  à  lui  prêter  serment  et  hom- 
mage dans  trente  jours,  au  nom  de  la  fidélité  qu'ils 
lui  doivent  comme  à  leur  seigneur  ". 

De  1381  à  1385,  Pierre  BatUe,  d' Arboussols,  relaxe 
et  remet  au  Prieur  Bernard  Roqueta  plusieurs  pièces 
de  terre  dansTadjacencederéglised^Arboussols^àcause 
des  7nals  censos  qu'elles  faisaient  au  prieur  '. 

Le  13  mars  1385,  Guillaume  Andreu  d* Arboussols 
reconnaît  au  Prieur  Bernard  Roqueta  qu'il  est  Jiomme 
propre  dudit  prieuré  pour  une  masade  dite  d'En 
Barrerciy  avec  ses  terres,  pour  lesquelles  il  ^v^iQserment 
et  horaniage  et  fait  de  cens  tous  les  ans  b  punyeres  et 
demie  de  froment,  2  poules,  2  sous,  7  den.  de  Barc.  et 
tasque  des  fruits  *. 

XVII.  FRANÇOIS  TALAMANGHA.  —  Nous  trou- 
vons in(?ntioM  de  et*  prieur  dès  le  4  décembre  1389.  Le 

'  l'apiers  provenant  des  archives  de  Solsona  et  note  aux  archives  de 

riiûspit't:  d<'  Vincii. 

-  Anliives  de  riiospio'  île  Vinça. 

"  \\   INnitich,  fjimiii>itiit  'le  prcrerrs  de  Vinçn.  n**  37(i 

»  l'apHT<  manuscrits  de  riiospico  de  Vinç^i. 
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2  mai  1397,  Jacques  Bertrand  de  Ropidera  recon- 
naît qu'il  est  «  Tiomo  proprius  et  solidus,  amansatus, 
àbordatus  »  etc.  de  Francisco  de  Talamanchay  priori 
mmiasterii  B^  M^  de  Marcivolo  * .  Ce  prieur  est 
ensuite  cité  en  1401,  1402,  1403,  1412,  1416,  1418. 
Il  mourut  le  6  décembre  1428.  Voir  la  notice. 

XVIII.  JEAN  BESORA.  —  Le  10  décembre  1428, 
le  prieur  de  Sainte-Anne  de  Barcelone  nomme  frère 
Jean  Besora  au  prieuré  de  Marcevol. 

XIX.  BARTHELEMY  BÉRENGER  DE  VALL 
LLEBRERA.  —  Il  prend  possession  du  prieuré  de 
Marcevol,  le  13  août  1429  ;  les  gens  de  Marcevol  lui 
prêtent  fidélité  en  qualité  de  vassaux. 

XX.  JEAN-JACQUES  DEZ  VOLO.  —  Voir  la  Notice. 

XXI.  NICOLAS  FERRER  DE  GALBES.  —  Voir  la 
Notice. 

XXII.  PIERRE  RENARD.  —  Voir  la  Notice. 


OFFICES  CLAUSTRAUX. 

Après  le  Prieur  venait  le  Sacristain,  dont  nous 
sommes  loin  de  connaître  les  attributions,  mais  qui  se 
montre  toujours  immédiatement  après  le  Prieur  dans 
les  actes  de  la  communauté,  dont  il  avait  la  direction 
en  l'absence  du  prieur.  Il  semble  aussi  qu'il  avait 
à  sa  charge  le  service  de  la  chapelle  des  Grades; 
des  conventions  particulières  furent  faites  à  ce  sujet, 

^  Capbreu  de  Marcevol,  i^  44,  aux  Archives  de  Thospice  de  Vinça. 
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en  1370,  entre  le  prieur  Bernard  Roqaeta  et  le  sacris- 
tain. Nous  ne  trouvons  que  les  noms  soi  vanté  comme 
ayant  occupé  cet  office  : 

1282.  Bernard  de  Trilla. 
1356.  Pierre  Ropidera. 
1393.  Arnaud  Venall  ou  Benall. 
1410.  Le  môme. 
1419.  Pierre  Colomer. 

Les  documents  n'indiquent  pas  d'autres  offices  claus- 
traux dans  cette  communauté,  composée  d'ailleiirs» 
à  ce  qu*il  semble,  de  quatre  ou  cinq  membres  seule- 
ment, et  ce  nombre  est  assez  en  rapport  avec  les 
modiques  revenus  du  monastère.  C'étaient  en  général 
des  religieux  originaires  de  Catalogne  et  conventuels 
de  la  maison  de  Sainte-Anne  de  Barcelone.  Dans  les 
derniers  temps  cependant,  on  trouve  à  Marcevol  quelques 
frères  dont  le  nom  indique  qu'à  cette  époque  le 
personnel  ne  se  recrutait  plus  que  dans  le  Gonflent. 
Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  frères  à  ajouter  à 
ceux  déjà  nommés  dans  le  cours  de  la  Notice  : 

1356.  Pierre  Mata. 

1356.  Laurent  Rocha. 

1357.  Bernard. 
1363-1383.  Arnald  Benall. 
1393-1416.  François  Rossell. 
1400-1419.  Pierre  Colomer. 

Aux  chanoines,  prieur  et  sacristain,  il  faut  ajouter  un 
prêtre  bénéficier,  traité  sur  le  m^'^me  pied  que  les  autres 
iiienibres  de  la  cominunautc*.  Nous  ignorons  d'ailleurs 
eu  quoi  consistait  le  bénéfice  dont  il  jouissait,  à  moins 


Ssiastique  fondé  par 
;re-Dame  des  Grades. 
ndations  b(^nélicières 
y  trouve  pas  non  plus 
rsonnel  et  quelquefois 
î  établissements  reli- 
qu'en  1370  le  prieur 
lonastère  un  certain 
■  pour   Tégîise   des 


cette  notice,  ont  klk 
it  dans  ce  volume  ;  ils 
letin. 
lareao  de  la  SociJl£). 
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IsTOTB 

SUR  UM 


SARCOPHAGE    ANTIQUE 

Par  M.  Auguste  BRUT  A  ILS,  membre  résidant' 


^0t0mm^t*0>^0<*>fti*t>^ 


Les  travaux  de  démolition  de  Tancien  hospice  de  la 
Miséricorde  viennent  de  mettre  à  jour  un  intéressant 
morceau  de  sculpture  antique. 

Entre  deux  contreforts  de  la  grande  salle  de  Thospice 
on  avait  établi  un  réservoir,  placé  à  peu  près  dans  l'axe 
(les  piliers  qui  séparent  la  nef  du  Nord  de  la  grande 
nof  du  Vieux  Saint- Jean.  Au  pied  du  réservoir,  mais 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  se  trouvaient  les  débris 
d'un  sarcophage. 

Le  couvercle  avait  disparu.  La  cuve  est  en  marbre. 
M.  Eugène  Pépratx  a  eu  l'extrême  obligeance  d'exa- 
niiupr  cette  pierre  pour  en  déterminer  la  provenance  : 
il  est  fort  possible  que  le  bloc  vienne  des  carrières 
situées  dans  les  environs  de  Céret.  Le  sarcophage  a 
beaucoup  souHert  :  la  face  antérieure  a  été  enlevée 
pn»squ(^  entièrement  ;  il  (mi  restes  outre  un  fragment 
flj'tacln'',  l'extréniité  à  gaucln»  ào  (jui  regarde,  et  le  bas, 
le({ue|    conii)ren(l   les  moulures  (4   les  naissances    dos 
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ornements  qui  tapissaient  cette  face.  La  paroi  lat(^- 
rale  gauche  du  sarcophage  subsiste  en  entier.  Quant 
au  fond,  il  a  été  récemment  brisé  et  les  deux  morceaux 
sont  conservés.  La  face  postérieure  paraît  intacte  au 
premier  abord  ;  elle  a  été  raccourcie  cependant,  de 
môme  que  tout  le  cercueil,  soit  qu'on  ait  dû,  à  la  suite 
d'une  cassure ,  sacrifier  une  partie  de  la  longueur , 
soit  qu'on  l'ait  coupé  intentionnellement.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  section  est  à  peu  près  nette  et  ne 
peut  pas  provenir  d'un  accident  comme  on  l'a  sappos('^  ; 
au  surplus,  l'extrémité  porte  encore  les  traces  du 
ciment  de  brique  pilée,  du  terlol,  qui  retenait  la  lame 
de  pierre  fermant  la  cuve  de  ce  côté. 

Le  sarcophage  a  été  taillé  dans  un  bloc.  Les  parois 
ont  0""  05  d'épaisseur  moyenne.  La  hauteur  extt^rieuro 
est  de  O""  53.  La  face  latérale  subsistante  mesure  0"'  67 
de  largeur  en  haut  et  un  peu  moins  en  bas.  Ce  cercueil 
est,  en  eifet,  de  forme  évasée  ;  la  paroi  postérieure, 
destinée  à  être  appliquée  contre  un  mur,  est  seule 
perpendiculaire  au  plan  de  la  base  ;  sur  les  trois  autres 
faces,  le  bloc  se  rétrécit  par  en  bas.  Le  surplomb  n'est 
pas  très  considérable,  0""  03  environ,  mais  il  est  bien 
sensible  à  l'œil. 

La  paroi  latérale  porte  sur  chacun  des  deux  bords, 
supérieur  et  inférieur,  deux  moulures,  tores  ou  listels 
irréguliers  et  mutilés,  séparés  par  une  gorge  ;  entre 
ces  deux  groupes  de  moulures  monte  sur  chacun  des 
côtés  un  petit  pilastre  dont  le  fût  est  creusé  de  deux 
cannelures  et  rudenté  jusqu'à  la  moitié  de  la  liauteur. 
L'encadrement  formé  par  ces  moulures  et  ces  pilastres 
circonscrit  un  panneau   qui   est  tapissé  de  sculptures 
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décoratives  de  peu  de  relief.  Au  miliea,  en  baa»  une 
plante  ornementale,  de  laquelle  jaillit  de  chaque  cdtë 
une  tige  ;  cette  tige  pousse  à  droite  et  i  gauche  une 
branche,  des  feuilles,  des  vrilles.  Ces  sculptures  repré- 
sentent-elles du  lierre  ?  L*afSriner  serait  trancher  on 
peu  prestement  une  question  douteuse  ;  les  feuilles  sont 
en  forme  de  cœur  et  infléchies  ;  on  les  trouve  sur  plu- 
sieurs marbres  publiés  par  Leblant,  Oarucci,  Gaumont  ; 
mais  aucun  de  ces  auteurs  ne  dit  quelle  plante  Tartiste 
a  voulu  figurer,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  déter^ 
mination  n'est  pas  sans  difficulté.  Ces  tiges  ne  sont  pas 
c  conduites  en  rinceau  »,  mais  contournées,  enlacées 
et  disposées  de  façon  à  couvrir  autant  que  possiUe  le 
panneau.  Elles  ne  sont  pas  unies  ;  elles  portent  une 
dépression,  une  sorte  de  gouttière  qui  me  parait  carac- 
tériser une  basse  époque  et  qui  était  assez  dans  le  goût 
des  sculpteurs  mérovingiens. 

Bien  qu*il  ne  reste  presque  rien  de  la  paroi  antérieure, 
il  est  possible  de  la  reconstituer  avec  une  grande  pro- 
babilité. D'abord,  elle  porte  en  haut  et  en  bas  les 
mûmes  moulures  que  le  côté.  Cette  face  principale  était 
divisée  en  trois  panneaux  par  quatre  pilastres  analogues 
à  ceux  que  j*ai  décrits  plus  haut.  Les  deux  caissons  des 
extrémités  paraissent  avoir  été  pareils  à  celui  de  la  face 
latérale,  à  cela  prés  que  les  prétendus  lierres  y  sont 
remplacés  par  des  enroulements  de  pampres,  bien  plus 
riches  d'aspect.  Le  caisson  central  portait  une  plante 
dont  le  pied  repose  encore  sur  les  moulures  du  bas  *  ; 
de  chaque  côté  de  ce  pied  s'élance  une  tige. 

'  dette  plante  étant  au  milieu  du  sarcopiiage,  il  est  facile  de  déteraiiner 
la  longueur  de  celui-ci  quand  il  était  entier;  il  mesurait  i^db  environ. 
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L'évasement  de  la  cuve,  Teraploi  exclusif  de  la 
sculpture  ornementale  sont  les  principaux  caractères 
qui  distinguent  les  sarcophages  du  Sud-Ouest  *  ;  celui 
de  la  Miséricorde  appartient  à  ce  type. 

La  date  en  est  diflScile  à  déterminer  ;  j'inclinerai 
pour  le  VI®  siècle,  à  cause  de  la  pauvreté  et  de  la 
sécheresse  de  la  sculpture,  de  son  peu  d'élégance,  de 
Timperfectionde  Texécution,  et  de  la  dépression  des  tiges. 

Il  me  reste  à  rechercher  la  portée  de  la  trouvaille 
que  je  viens  de  signaler. 

On  a  prétendu  qu'il  ne  restait  guère  que  quatre- 
vingt-quinze  de  ces  tombes  ;  c'est  une  grosse  erreur  : 
M.  Leblant  en  a  relevé  deux  cent  quatre-vingt-quinze-; 
mais  il  ne  s'est  occupé  que  des  sarcophages  à  figures  ; 
il  n'a  pas  tenu  compte  de  ceux  qui  sont  décorés  de 
sculpture  ornementale  :  à  Bordeaux,  à  Agen,  il  en 
signale  des  collections  qu'il  n'a  pas  fait  entrer  dans  c(* 
dénombrement  '.  Il  ne  parle  pas  non  plus  des  tombes 
antiques  gardées  à  l'étranger,  en  Afrique,  en  Espagne, 
notamment  à  Girone,  et  surtout  en  Italie.  Les  sarco- 
phages ne  sont  donc  pas  aussi  rares  qu'on  Ta  cru. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  exagération.  Partant 
de  ce  raisonnement  que  là  où  notre  sarcophage  a  été 
trouvé   devait  forcément   exister  un    cimetière   de   la 

^  Leblant,  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  Introduction,  \).  XI. 

2  Ibidem,  p.  XVII. 

3  II  est  d'autres  sarcophages  dont  M.  Leblant  n'a  point  parlé,  soit  ù 
cause  de  leur  type,  comme  ceux  de  Dax  et  du  Musée  Carnavalet  ;i 
Paris,  soit  parce  qu'ils  ont  été  signalés  après  la  publication  de  son  livre, 
par  exemple,  celui  d'Espagnet  ^Gers).  —  Bulletin  de  la  Société  de 
Borda,  1887,  p.  228. 
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même  époque  S  on  a  va  dans  cette  décoarerte  c  nn 
fait  historique  de  la  plus  haute  importance  »  ;  on  en  a 
inféré  que  Perpignan  était  déjà  un  centre  de  population 
au  Y"  ou  au  VP  siècle.  Cette  argumentation  est  inadmis- 
sible. De  même  que  les  livres,  les  marbres  ont  lear 
destinée,  qui  est  souyent  de  TOjager  an  loin.  M.  Leblant 
a  signalé  plusieurs  exemples  de  ces  cercueils  qai, 
fabriqués  dans  le  Midi,  ont  été  de  nos  jours  dëcouTerts 
dans  les  provinces  du  Nord  :  un  à  Saint-Denis»  on 
autre  à  Fiat,  près  Maintenon,  un  troisième  à  Metz»  où 
il  fut  réemployé  au  ix®  siècle  pour  la  sépulture  de  Loois- 
le-Débonnaire  ;  deux  enfin  à  Soissons  *. 

Un  membre  de  llnstitut  me  contait  naguère  l'odyssée 
d'une  inscription  romaine  dont  une  moitié  ayant  servi 
à  lester  un  navire  se  trouvait  dans  un  de  nos  ports, 
tandis  que  Tautre  moitié  était  restée  en  Afrique. 

Sans  sortir  du  pays,  on  sait  que  des  sarcophages 
conservés  au  cloître  d'Elne,  deux  y  ont  été  transportés 
du  mas  Lazerme,  qui  est  assez  loin  de  là.  Lorsqu'on  a 
trouvé  dans  la  banlieue  de  Perpignan,  au  jardin  Robert, 
le  sarcophage  de  Pons  des  Barres,  nul  n'en  a  conclu 
qu'il  y  eût  dans  ce  jardin,  au  XIV°  siècle,  un  cimetière; 
et  de  fait  le  cercueil  provenait  du  couvent  de  la  Merci. 
La  i)lu{)art  peut-être  des  inscriptions  anciennes  existant 
à  Perpignan  ont  (Hé  déplacées.  On  me  permettra  de 
rappeler  que  j'ai  signalé  un  fragment  de  marbre 
antique,  découvert  dans  le  sol  de  notre  ville  •  ;  je  me 

'  Notons  (jne  les  sarcophai^'es  en  marbre  aussi  richement  travaillés 
«taiiMii  (jpslinés  à  i>rendre  place,  non  pas  dans  un  •  cimetière  »,  mais 
dans  rinlt'riciir  d'un  l'diûcc,  «rune  l'glise. 

-  (hivr.  ritr,  pp    XII,  \V,  13,  Hi. 

'-  Bulletin  d«'  la  Société  des  l^yrénccs-Oricntales,  XXVIII,  p.  164.  — 
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suis  bien  gardé  d'affirmer  qa*ane  localité  existât  sar  ce 
point  à  l'époque  où  cette  pierre  avait  été  travaillée. 

Lors  donc  qu'on  a  rencontré  le  sarcophage  de  la 
Miséricorde,  on  a  eu  tort  de  prétendre,  sans  autre 
preuve,  qu'il  y  avait  à  cet  endroit  un  cimetière  du 
V  siècle,  et  par  conséquent  l'assiette  d'une  ville  ou 
d'un  village  de  la  môme  époque. 

Si  ce  cercueil  était  là,  au-dessus  du  niveau  du  sol, 
je  le  répète,  c'est  qu'on  l'y  avait  placé  pour  servir 
d'auge  au  pied  du  réservoir.  Mais  rien  ne  dit  qu'on 
l'eût  tiré  de  cet  endroit  :  on  l'avait  porté  d'Elne  peut- 
être,  ou  de  Castel-Roussillon. 

On  devrait  pourtant  être  mis  en  garde  contre  ces 
écarts  de  l'imagination  par  un  précédent  fameux  dans 
l'histoire  locale.  Il  y  avait  jadis  dans  notre  ville  une 
inscription  sur  le  témoignage  de  laquelle  Marca  et, 
après  lui,  dom  Vaissète  et  l'Institut  firent  de  Perpignan 
un  municipe  romain;  la  pierre  était  absolument 
authentique  et  le  texte  parfaitement  clair.  Mais  un 
jour  on  s'avisa  que  cette  inscription  avait,  elle  aussi, 
voyagé  et  qu'elle  venait  de  l'île  d'Ivice.  La  constatation 
fut  décisive  et  le  fait  est  assez  connu  pour  que  j'aie 
lieu  d'être  quelque  peu  étonné  d'avoir  à  le  rappeler. 

P.  S.  Depuis  la  rédaction  de  la  note  qui  précède,  j'ai 
vu  au  musée  de  Toulouse  des  fragments  et  un  sarco- 
phage entier  qui  présentent  de  frappantes  analogies 
avec  celui  de  la  Miséricorde.  Ce  dernier  appartient 
donc  à  un  type  dont  il  serait  possible  sans  doute  de 
retrouver  d'autres  exemplaires. 

11  s^a^^it  d'un  fragment  de  linteau  de  porte  très  riche,  qui  a  été  trouvé 
aux  abords  du  Castillet. 
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HAPPORT 

SUR  LE  CONGOUBS  UTTÉRAIBE  DE  1887, 

Par  M.  BABJAU,  Membre  résldcint. 


Mesdames,  Messieurs, 

En  prenant  la  parole  aajoard*hai  dans  cette  enceinte 
pour  rendre  compte  du  concours  de  poésie,  au  nom  de 
la  Société   Agricole,    Scientifique  et  Littéraire»   mou 

premier  devoir  comme  mon  premier  sentiment  est  de 
remercier  mes  collègues  de  la  section  des  Lettres  qui 
nront  comblé  on  me  confiant  une  pareille  mission.  J*ai 
dû,  je  Tavoue,  me  faire  un  peu  violence  pour  ne 
pas  rester  trop  au-dessous  de  ce  témoignage  de 
contiance,  pour  ne  pas  manquer  à  la  cause  des  Lettres 
ni  à  la  cause  des  Muses.  Des  hommes  éminents,  dont 
j'honore  le  zèle  et  le  caractère,  ont  conçu,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  h\  noble  idée  de  chercher  à  maintenir 
l{?s  choses  de  l'esprit  à  une  hauteur  convenable  dans 
les  trois  ordres  agricole,  scientifique  et  littéraire, 
d'aimer  la  science  et  la  gloire  qu'elle  procure,  (Tentre" 
te/tir  celte  èiiavelle  du  feu  divin,  cette  flamme 
d' Iule  ([là  dérore  el  ne  dévore  i)as,  selon  la  belle 
expression  de  Sainte-Beuve.  Leurs  continuateurs  m'ont 
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droit  d*exiger  de  poètes  concoarant  en  yw  de  Tobteii- 
tion  d*ane  récompense  sériease.  Les   six  survivants 

ont  été  classés  dans  Tordre  suivant  : 

l""  Le  Cèdre,  par  M.  Cb.  Peyroonet,  pharioacien  A 
Rabastens  ; 

2^  Titre  et  auteur  anonymes  ; 

3®  Sonnet  sur  Lafontaine,  par  M"*  Ooradou,  de 
Brassac  ; 

4''  Le  Poète  et  le  Rossignol,  par  M.  L.  Rives, 
directeur  de  la  chorale  «  Echo  de  TAgly  »»  de  Saint- 
Paul; 

5®  Le  Monde  sous-niarin,  par  M.  Elie  Sorin, 
homme  de  lettres,  à  Paris  ; 

6""  Raphaël,  par  Augustin  Capdeville,  de  Béziers. 

Sur  ces  six  pièces,  une  seule  a  mérité  le  prix,  c'est 
la  première  nommée.  Est-ce  à  dire  que  les  autres 
soient  sans  mérite?  Je  me  garderai  bien  de  le  dire. 
Que  leur  manque-t-il  donc?  Cela,  dit  Victor  Hugo 
quelque  part,  Cela,  c'est  l'Inconnu  ;  cela,  c'est 
rinfini.  Si  Corneille  avait  Cela,  il  serait  l'égal  d'Eschyle  ; 
—  si  Milton  avait  Cela,  il  serait  l'égal  d'Homère  ;  —  si 
Molière  avait  Cela,  il  serait  l'égal  de  Shakspeare  ;  — 
si  les  cinq  Accessits  avaient  eu  cet  Inconnu  qui  leur 
manque,  ils  auraient  (^ié  classés  au  premier  rang. 

La  pièce  conronn(^e  est  une  charmante  fantaisie 
intitulée  Le  Cèdre.  Bien  que  le  sujet  ait  été  traité 
maintes  fois  par  des  poètes  sérieux,  nous  avons  trouvé, 
dans  les  vers  do  notre  lauréat,  des  images  saisissantes, 
di\s  rimos  riches,  la  forme  irn'prochable.  On  éprouve 
en  les  lisant  un  [)laisir,  un  charme  infinis.  L'auteur 
s'exprime  ainsi  : 


ombre  ; 

BS  ans  ; 
mbre 


la  fois  grande 
1  rendus  :  >  Sa 
amure  sombre, 
on  des  idées  va 
cime,  son  bois 
me  burinait  les 
lôtes.  »  Un  seul 
X,  appliqutj  au 
eux  ;  le  poùte  a 
•■sant. 

le  Cèdre  sans 
les  réellement  belles. 


—  218  — 

Des  peuples  disparus  j'ai  compté  les  alarmes  ; 

De  Tantique  Juda  j'ai  salué  les  preux  ; 

J'ai  vu  tomber  Memphis,  ses  vaillants  hommes  d'armeSi 

Ninive  la  superbe  et  ses  rois  orgueilleux. 


J'ai  vu  les  nations  qui  sommeillaient,  esclaves, 
Retrouver  tout  à  coup  leur  sublime  fierté  I.... 
Puis  j'ai  vu  rayonner,  au  dessus  des  entraves, 
Tes  flambeaux  immortels,  ô  sainte  Liberté. 

A  ta  puissante  voix,  j'ai  vu  crouler  les  trénes  ; 
Et.  témoin  respecté  du  Temps  qui  fauche  tout, 
Seul,  parmi  les  débris  des  fragiles  couronnes, 
Enfant  du  vieux  Liban,  je  suis  resté  debout  ! 

Comme  c'est  vrai  !  Tout  change,  tout  passe  en  effet  : 
seuls  les  objets  matériels,  solides  édifices  ou  arbres 
st^culaires,  roient  croider  les  débris  des  fragiles  cou- 
ronnes ;  eux  seuls  restent  debout. 

Tous  ces  tableaux  sont  écrits  dans  un  style  élevé, 
clair,  énergique,  plein  de  belles  images  et  avec  la 
noblesse  et  la  grandeur  du  vers  alexandrin. 

Il  nfest  interdit  de  parler  de  la  pièce  qui  nous  a 
paru  mériter  le  second  rang.  C'est  un  récit  épique 
destiné  à  Taire  vibrer  notre  fibre  nationale.  L'auteur, 
une  ieninie  que,  à  sa  prière,  nous  nous  garderons  bien 
de  nouiiiier,  s'est  tenue  à  la  hauteur  de  son  sujet,  et, 
iiialLîi'é  ((uelques  iniperlections,  nous  avait  présenté  de 
beaux  vers. 

M"^  Ouradou ,  lidèle  à  ses  habitudes ,  nous  a  adressé 
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Science  ;  2?  Partout  la  vie  ;  3^  Demain.  —  C'est  qn 
assez  long  poème  renfermant  de  très  beaux  vers  et 
beaucoup  de  science,  trop  de  science  peat-être.  On  ne 
peut  pas  dire  que  Tauteur  ait  fait  pleavoir 

Un  déluge  do  mots  sur  une  mer  d'id6es  ; 

Non  ;  son  épigraphe  (Per  semita  fMris)  pourrait  le 
faire  croire.  Toutefois,  selon  Fexpression  d*nn  juge  du 
Concours,  Tauteur  a  trop  compté  sur  la  clairvoyance  de 

ses  lecteurs. 

Quant  à  Haphaël,  à  qui  la  Commission  a  bien  voulu 
donner  U7ie  Mention^  c*cst  encore  une  élégie,  presque 
un  petit  drame,  un  peu  outré,  fort  triste.  Certes  la  pitié 
pour  les  malheureux  est  un  beau  sentiment  ;  mais 
mettre  sur  le  compte  de  l'insensibilité  de  la  société  ce 
qui  n*est  le  plus  souvent  que  le  fait  de  rorganisation 
de  Tassistance  publique,  c'est  aller  trop  loin.  Nousavons 
cependant  rendu  à  Tauteur  cette  justice  que  son  œuvre 
est  bien  rimde,  ses  vers  fort  pathétiques  et  capables 
d'attendrir  dos  lecteurs  trop  sensibles  ;  mais  si  nous 
(levons  encourager  le  dévouement  et  le  sacrifice,  nous 
(levons  aussi  |)r(!^chor  la  patience  sans  pousser  au  déses- 
poir et  à  la  révolte. 

.l'îii  tracM'  mon  sillon  ;  ma  tâche  est  terminée. 

Je  nie  trompe  ;  il  me  reste  encore  à  parler  du  Con- 
cours (le  poi'sie  catalane,  h  la  ijriére  de  mon  éniinent 
colh'^iriic  (\(\  cette  section.  Les  années  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  iruère.  \jn^  abondante  récolte  fut  le 
partage   de  rann^'c  dernière;  •^jrand  l'ut  Tembarras  de 
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LE  CÈDRE 

Par  M.  Chartes  PEYRONNET,  de  Rabattena  (Tarn) 

Poésie  oouronnôe  a.ii  Concours  de  1887. 


Je  suis  le  cèdre  altier,  d'une  noble  origine  : 
Au  sommet  du  liiban  Jëhovah  m'a  planté, 
Et,  dans  un  saint  transport,  sur  sa  harpe  divine. 
Le  prophète  David,  autrefois,  m'a  chanté  I 

Ma  large  frondaison  projette  au  loin  son  ombre  ; 
Mon  corps  ne  cède  pas  sous  le  fardeau  des  ans  : 
Jamais  l'ardent  soleil  dans  ma  ramure  sombre 
N'a  pu  faire  glisser  ses  rayons  pénétrants. 

Je  brave  avec  dédain,  sous  le  ciel  tutélaire. 
Des  frimas  conjurés  la  tenace  rigueur  : 
I /hiver  ne  glace  pas  ma  tige  séculaire  ; 
Car.  vieillissant,  ma  sève  augmente  de  vigueur. 

Aux  regards  des  mortels,  je  dérobe  ma  cime  ; 
Mon  dônuî  se  confond  avec  l'azur  des  cieux  : 
Seul,  l'aigle,  roi  de  l'air,  dans  son  essor  sublime, 
A  le  droit  d'admirer  mon  faite  audacieux. 

Attachnnt  dans  le  roc  mes  jjuissantes  racines. 
Nul  ciîori  ne  pourrait  m'arraclier  au  Liban  : 
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Ni  TAuster  qui  mugit  à  travers  les  collines, 
Ni  la  foudre  qui  gronde  au  sein  de  Touragan. 

Que  j'aime  à  contempler  cette  fière  nature 
Qui  dresse  devant  moi  sa  sauvage  beauté  ! 
Ici,  c'est  le  torrent  et  ^on  fougueux  murmure. 
Et  plus  loin,  du  Safa  la  sombre  majesté. 

J'aime  surtout  du  soir  les  tendres  harmonies, 
Les  reflets  empourprés  du  radieux  couchant, 
Le  calme  de  ces  monts  aux  cimes  infinies, 
Et  le  ciel  étoile  du  magique  Orient. 

Et,  lorsqu'à  l'horizon,  l'aube  mélancolique 
Inonde  de  rayons  les  cités,  les  hameaux. 
Je  la  vois  égrener  sur  mon  front  symbolique 
Ses  perles  dont  l'éclat  embellit  mes  rameaux. 

Jadis,  pour  conserver  leurs  royales  momies. 
Les  premiers  Pharaons  n'eurent  d'autre  cercueil 
Que  mon  bois  odorant  où  gisaient,  endormies, 
Les  ombres  des  aïeux,  sous  un  voile  de  deuil. 

Les  Romains  transform£dent  mon  écorce  en  tablettes  : 
L'Histoire  y  burinait,  de  sa  plume  d'airain. 
Les  glorieux  exploits  de  ce  peuple  d'athlètes 
Qui  foulait  l'Univers  sous  son  pied  souverain. 

Des  peuples  disparus  j'ai  compté  les  alannes  ; 

De  l'antique  Juda  j'ai  salué  les  preux  ; 

J'ai  vu  tomber  Memphis,  ses  vaillants  hommes  d'armes, 

Ninive  la  superbe  et  ses  rois  orgueilleux. 


r 


Combien  de  fois  encor  sur  ces  lointaines  plages 
Des  farouches  vainqueurs  j'ai  vu  passer  les  flotsi . 
Le  sol  en  frémissait,  et  Tècho  des  rivages 
M'apportait  des  vaincus  les  funèbres  sanglots  I 

J'ai  vu  les  nations  qui  sommeillaient,  esclaves, 
Retrouver  tout  à  coup  leur  sublime  fierté  I... 
Puis,  j'ai  vu  rayonner,  au-dessus  des  entraves, 
Tes  flainbleaux  immortels,  6  sainte  Liberté  ! 

A  ta  puissante  voix,  j'ai  vu  crouler  les  tr6nes  ; 
Kt,  témoin  respecté  du  Temps  qui  fauche  tout. 
Seul,  parmi  les  débris  des  fragiles  couronnes, 
Enfant  du  vieux  Liban,  je  suis  resté  debout  1 

Jo  suis  le  cèdre  altier,  d'une  noble  origine  : 
Au  sommet  du  Liban  Jéhovah  m'a  planté. 
Et,  dans  un  saint  transport,  sur  sa  harpe  divine, 
Le  pn>j)liête  David,  autrefois,  m'a  chanté  I 
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Il  est  des  choses  peu  communes 

Mais  que,  toutefois,  on  peut  voir  : 

Des  cheveux  blonds  sur  des  peaux  brunes, 

Un  merle  qui  ne  soit  pas  noir. 

Mais  on  méritera  sur  terre 

Un  brevet  d'inventeur  parfait 

Si  Ton  trouve  un  propriétaire 

Qui  soit  content  du  temps  qu'il  fait  ! 

S'il  fait  chaud,  il  voudra  qu'il  gèle  !  » 

Quand  il  gèle,  il  dit  :  c'est  trop  tard  ! 

S'il  pleut,  c'est  le  vent  qu'il  appelle  ; 

Si  le  vent  soufflie,  par  hasard, 

Il  se  plaint  qu'il  est  trop  humide, 

Ou  trop  sec,  ou  beaucoup  trop  fort  ; 

Il  trouve  le  ciel  bleu  stupide. 

Et,  s'il  devient  noir,  c'est  à  tort  ! 

De  l'aiguille  du  baromètre 

En  maugréant  il  suit  le  cours  ; 

Il  accuse  le  thermomètre 

De  lui  jouer  de  vilains  tours. 

La  girouette  qu'il  consulte. 

Et  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut  ! 
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Reçoit  de  lui  plus  d'une  insulte. 

Ne  tournant  jamais  comme  il  veut  ! 

Kt  le  coq  de  Saint-Jean  lui-même. 

Se  voyant  aussi  rabrouer. 

Devant  son  exigence  extrême 

Ne  sait  à  quel  vent  se  vouer  ! 

Un  certain  jour.  Clément  m'aborde, 

Et  me  dit  :  «  Pour  sauver  mon  grain 

«  J'ai  grand  besoin  que  Dieu  m'accorde 

«  De  l)onnes  averses  demain  î  » 

Le  lendemain,  comme  une  trombe 

L'eau  tombe  du  ciel,  mais  Clément, 

Navré,  s'écrie  :  «  Elle  ne  tombe 

«  Pas  assez  verticalement  !  » 

Enfin,  ils  se  plaiii^nent  sans  cesse  ! 
On  ne  les  voit  jamais  contents  î 
Le  seul  remède  à  leur  tristesse 
Serait...  de  supprimer  le  temps  ! 


tp, 


imé. 

Lorraini'  onl  ili  comlamnrii 


Jeter  d'en  bi 
Ce  sont  I&  i( 


Salut  aux  v: 
Ils  portent  k 


Ils  adorent  1. 
Devant  nos  ' 
Ils  sont  pr6t 
Quand  l'heui 


Quel  e 
En  insensés 
Honte  à  qui 
Quand  la  Pa 

*  J'attends  i 
«  Avec  ses  ] 


Non.  lu-iives  oiiviners.  elle  ne  mourra  pas 
Tant  ([iiu  nos  cœurs  liattrout  à  l'unisson  des  vôtres. 
Vous  êtes  di^s  lit'-ros,  vous  êtes  des  apôtres. 
L'iiêroïsiiie  est  lu  vie;  il  dompte  le  ti-épas. 

Niiti.  lii  I''rime<;  n'est  pas  un  nstre  t|ui  se  couche; 
C'i'Sl  r.T^lri'  qu'un  uiouienl  voile  un  nuage  obscur. 
Vi.iis  avi;/.  f"i  il;5ii-  l'Hf  <•<■  vi'tre  instinct  est  sûr; 
N'ous  allv/.  l'U  pi'i-i'ii.  l'>  sourire  à  lu  Imuche. 
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Puisse,  sous  votre  ciel,  redevenu  serein, 
Luire  enfin  Theureux  jour  de  votre  délivrance. 
Et  que,  libre,  ce  cri  d'amour  :  Vive  la  France! 
Ce  cri  victorieux  résonne  aux  bords  du  Rhin  ! 


Le  rêve   d'une  jeune  fille. 


A  MA  FILLEULE  MARGUERITE  J... 


I. 


Un  ange  vient  à  toi,  sur  ses  aîles  t'enlève 

Et  t'ouvre,  en  souriant,  les  portes  d'or  du  rêve. 

Tu  montes  dans  l'azur  radieux,  étoile. 

Tu  contemples  l'espace  aux  splendeurs  infinies  ; 

Les  sphères,  dans  leur  cours,  t'enivrent  d'harmonies  ; 

Le  mystère  éternel  te  semble  dévoilé. 

Tu  descends  sur  la  terre,  et  là,  tu  vois  les  roses 
Transformer  leurs  boutons  en  corolles  écloses  ; 
Tu  sens  flotter  dans  l'air  le  parfum  des  forêts. 
Le  ruisseau  fuit  limpide,  et  son  cristal  s'irise. 
Le  doux  rossignol  mêle  aux  soupirs  de  la  brise 
L'hymne  qui  te  redit  tes  intimes  secrets. 

Sous  le  souffle  d'amour  qui  pénètre  le  monde, 
La  nature  s'empresse  à  son  œuvre  féconde 


De  la  pitié,  du  sacrifice 
Tu  connais  le  sublime  prix. 
L'ègoïsme  est  un  triste  vice, 
Que  ta  honte  n'a  pas  compris. 
Tu  sais  (]u'en  ia  terrestre  arène 
L'airiotir  est  la  loi  souveraine 
Kt  (pie  l'on  triomphe  par  lui. 
Onilire  ou  clarti'.  rîiin  ne  l'efface. 
Au  liessus  de  tuut  ce  (|ui  passe, 

Tu  II'  viiis.  cliastf  Hiincée, 
Suivre  un  i;ponK  tligue  de  toi, 
-N'avoir  à  deux  [|u'iiuo  |jenaée. 


les  orages 
abroges  ï 
lonl 

ionge 

songe  ! 


,  qo'il  refleuris» 

Idr  un  arbre  mo 

(UOMAIGNI.I 


u 

Chi 

COE 

L'ei 

Ilp 
Et, 
S'ai 

liai 
Un 
Qui 


Je  ilisiiisi  :  «  Vi>iis  avez  de  meilleurs  dons  que  nous. 
Aimer,  c'est  viilre  lut,  voire  riche  clomaine. 
1.0  sunlimeiit,  trésor  de  l'existence  humaine. 
Vous  le  RardeK  plus  pur,  plus  délicat,  plus  doux. 

Notre  raison  n'est  pas  lo  vrai  flambeau  pour  vous. 
I,(!  ca'ur  VOII-;  illumine  ci  jus']u'au\  cieux  vous  mène. 
I.'hijiimio,  aii\  portes  du  temple,  est  un  catéchumène 
Vmus  nous  initiez  et  vous  priez  pour  tous. 


s,  lUJU*  vnyulia? 


lôvoyrms  ; 

ne; 

ployons. 


Iles  de  M.  Renan ï 
l<]  l'illuslre  mivaiii 
bonlé  divine.  '  Ji^ 
i  Marc- ViinMi-  ,  Il  :, 
luiidiaiitc  prière  .111 
volume  des  dialogues  ))IiiI'iïu- 


L'ordre 
Qui  veil 
Déroule 

Avec  PI 
Adorer, 
L'imagt 


Oïl  Rn\> 

Cet  iuloriii.n!  i;iiuinn!  ;iiii[iiuiu , 

OnH  [i()!ies,  ces  l'oganls  et  ces  contours  si  beaux, 
Ce  coliiris  si  frais,  celte  touche  si  fineï 


:  la  jeuiii!  Fomarine, 

atrc  inspira  ses  travaux, 

■i.  <-i)iviitii}  un  lie  limpides  eaux, 


vrai  luudèle  e^t  iuimatëriel 
idUrt  dans  Mcs  vierges  du  ciel. 
I.  une  sublime  idée. 


eu, 


bleu; 


les. 


aire 
tout  ilort 


La  vieillesse  n'est 
Un  rameau  dessët 
Un  songe  de  la  nu 
Le  simulacre  vain 

Non,  poète  sacré, 
Qui  traîne  sur  troi 
Non,  mais  bien  ai 
Elle  s'élève,  et  va 

Découvrant  l'infin 
Ses  resartls  s'ouvr 
Ne  l'enseignes- tu  | 

Jeune,  tu  pris  ta  p 

ViolIX.  tu  fais  VOnsuc.  ui.  .lai.s  lea  ...lu.es 
La  lyre  il'or  succède  à  la  lance  d'Achille. 


'  i.'cxlrômc  vitillesse  n'a  plus  t|ii'iin  feuillue  desséché  ;  sur  Iroi» 
picils  elle  chemine,  et  n'ayant  pas  plus  de  force  qu'un  cnrani,  elle  erre, 
songe  iioclurne,  en  plein  jour.  —  (l'rcmicr  clitcur  de  YAgamemaon, 
vers  71I-H3). 
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L'antique  monarchie  était  encor  debout, 
Quand  tes  yeux,  6  Chevreul,  s'ouvraient  à  la  lumière. 
Déjà  le  sol  tremblait,  du  trône  à  la  chaumière  ; 
La  France  fermentait  comme  un  airain  qui  bout. 

La  Révolution  brisa,  transforma  tout. 
Mais  la  nature  règne  en  sa  force  première. 
Ici,  là  haut,  dans  l'astre  ou  la  rose  trèmière. 
Elle  vit  et  jamais  son  pouvoir  n'est  à  bout. 

Tu  pénètres  ses  lois,  esprit  serein  comme  elle  ; 

Ta  science  la  suit,  comme  une  sœur  jumelle  ; 

Tu  semblés  résister,  comme  elle,  au  cours  des  ans. 

Ton  long  et  saint  labeur  honore  la  Patrie  ; 
Tu  la  vis  tour  à  tour  triomphante  ou  meurtrie. 
Puisses-tu  voir  briller  ses  grands  jours  renaissîuits  ! 


A  Madame  Gaston  Bazille. 

A   la   mémoire    de    Frédéric   Bazille,    son  iils, 

engagé  volontaire  au  3^  zouaves. 

tu(^  au  combat  de  Beaune-la-Rolande,  le  28  novembre  187t>. 


I 


LE    DEPART    ET    LE    RETOUR. 

Votre  front  se  voilait  de  mortelles  pâleurs. 
Vous  vous  disiez,  il  part,  le  reverrai-je  (encore  ? 


Et  lui  Vian 
Quels  adie 

Songeant  i 
Aux  périls 
Aux  jours 
II  bi-ùlait  d 

Vain  espoi 
Tombant,  j 
Et  vous,  vc 

0  deuil  !  à 
Son  père  d 
Et  ce  cher 


Dans  la  pai 

Piiur  li;  plus  saint  devoir  il  s'est  sacrifie. 

Par  rimniolatioii  grandi,  purifié, 

11  tient  lu  prix  dunt  Dieu  pour  ses  élus  dispos 


],os  cieux  se  simt  ouverts  pour  son  apothéose. 
A  l'éternel  bani|uei désunies  convié. 
Il  jouit  d'un  destin  (|ui  doit  être  envié. 
Sa  jeunesse  revit,  au  divin  soufflée  close. 


liers  somhrf 
sur  aiicrr, 
)mbrc«. 

tase  >le  Cliapu,  reprodiûir  lii 
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A  M.  Jnstin  Pépratz 

DIRECTEUR    DE    l'bSTUDIANTINA    CATALANA. 


A  TEspagne  appartient  la  douce  mandoline. 
Tout  près  de  sa  fenêtre,  et  sans  se  laisser  voir. 
L'espagnole  s'émeut,  en  écoutant,  le  soir, 
Monter,  comme  un  soupir,  la  note  cristalline, 

Comme  un  soupir  d'amour  vers  sa  grâce  opaline, 
Vers  son  front  blanc-doré,  qu'éclaire  un  grand  œil  noir; 
Puis,  pour  laisser  tomber  des  fleurs,  un  mot  d'espoir. 
Elle  ouvre  les  flottants  rideaux  de  mousseline. 

Mîiis.  ^râce  à  vous,  jeune  homme  aux  merveilleux  talents, 

Nous  avons  entendu  des  français  catalans 
Faire  vibrer  la  corde  et  jaillir  Tharmonie; 

Grâce  à  vous,  sans  franchir  la  barrière  des  monts. 
Notre  coiur,  enivré  de  votre  symphonie, 
Mvixjue  en  son^^es  d'or  tout  ce  que  nous  aimons. 


,  18  mcxi  1888. 

ir,  sans  le  mélanKO 
Raintetè 


1  rien  ne  change. 

i  loyauté, 
l'un  ange. 

des  plus  iloux  nœuds. 
■s  lumineux, 
i  vôtre. 

mx  mêmes  bonis, 

lieux  accords. 

;.  l'un  vers  l'autre. 


Par  Ma  dan 


Lorsque  mes  yeux, 
Cherchent  vers  le  p 
Dans  le  rayonnemei 
Une  image  apparaît 

Grave  et  douce  à  la 
Met  A  son  front  pen 

Sa  bouche  sans  soui 
Son  regard  lumîneu: 


Beau  rôve  !  descend 
Et  qu'il  nous  raconti 
Les  choses  qu'il  diar 
Plus  [jures  f[ue  le  flot  sûus  la  clarté  des  cieux. 

Dans  la  vieille  citù,  fière  lie  son  poète. 
Nous  écoulions,  cliarniôs,  ce  doux  enseignement  ; 
Wes  chants  niettaienl  dans  l'air  des  sourires  de  fête, 
Sa  parole  tombait  comme  uu  enchantement. 

'  Colle  [lofsic  est  liûiiife  ;i  M.  Eil.-nonii  Dire,  i'érament  critique  litté- 
raire qui  .1  |iublié  une  vlude  remarijuable  sur  Victur  de  Laprade. 
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Elle  avait  le  parfum  des  saintes  harmonies 
Que  la  brise  murmure  à  l'ombre  des  forêts. 
Dans  ce  livre  étemel,  aux  pages  infinies, 
Des  voix  de  la  nature  il  trouvait  les  secrets. 

Cette  source  divine  alimentait  son  âme  ; 
L'imprégnait  d'harmonie  et  de  sérénité. 
Grande  âme  de  poète  et  de  sage,  qu'enflamme 
L'amour  de  l'Idéal  et  de  la  Vérité  ?... 

0  chères  visions  de  mes  jeunes  années  ! 
Vous  rayonnez  encore  au  déclin  de  mes  jours. 
Jamais  un  souffle  impur  ne  vous  a  profanées  ; 
A  l'appel  de  mon  cœur  vous  répondez  toujours. 

De  l'Idéal  rêvé  vous  êtes  la  lumière. 
Le  foyer  d'où  jaillit  tout  ce  qui  vibre  en  moi. 
Vos  ailes  vers  le  ciel  emportent  ma  prière 
Eclose  dans  l'amour,  l'espérance  et  la  foi  ! 

Envoi  à  M.  Edmond  Biré. 

Je  n'ai  pas  dit  son  nom  ;  mais  sur  cette  humble 
Où  le  regard  ému  cherche  ce  nom  voilé  ^ 
Le  vôtre  d'un  rayon  éclaire  son  image 
Et  la  fait  resplendir  dans  un  ciel  étoile  ! . . . 

Boulogne-sur-Mer,  novembre  1885. 
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LES  FIANCÉS 

par  H.  Jean  Godet,  membre  résidaDt 


Nous  étions  fiancés.  T'en  souvienUl?  Un  soir 

Nous  marchions  côte  à  côte  en  un  étroit  couloir 

De  verdure  et  de  fleurs.  Autour  de  notre  téte^ 

Eu  sautant  et  riant,  car  c'était  une  fête, 

Cupidon  des  amants  bourdonnait  la  chanson. 

Sans  le  dire,  il  rivait,  le  rusé  forgeron, 

Cette  chaîne  d*amour  qui,  pour  toute  la  vie, 

Par  ses  anneaux  dorés  l'un  à  l'autre  nous  lie. 

C'était  au  mois  d'avril.  Ah!  que  c'était  charmant  I 

Les  étoiles  brillaient  vives  au  firmament  ; 

Nos  deux  mains  se  touchaient,  l'une  à  l'autre  enlacée; 

Nos  cœurs  se  confondaient  dans  la  même  pensée, 

Et  la  lune  traçait  des  ombres  dans  le  bois 

Qui  te  faisaient  trembler  et  sourire  à  la  fois. 

Courbés  par  la  chaleur  d'une  belle  journée 

L(3s  lilas  inclinaient  leur  tête  un  peu  fanée; 

Les  oiseaux  regardaient,  tout  prêts  à  s'envoler, 

Sautaient,  se  retournaient,  et  nous  laissaient  passer. 

11  nTen  souvient.  Je  crois  qu'au  détour  d'une  allée 

Je  te  pris  un  baiser,  et  tu  t'en  es  allée, 

Pour  revenir  bientôt.  Ah!  «jue  c'était  charmant! 

Puurrjuoi  passer  si  vite,  ô  fugitif  instant  i 
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A  une  jeune  veuve 

par  M.  Jean  Godet,  membre  résidant. 


Au  printemps  de  la  vie, 
Tu  connus  la  douleur. 
La  fortune  ennemie 
Des  plaisirs,  du  bonheur. 
Malfaisante  déesse, 
D'un  voile  de  tristesse 
A  couvert  ta  jeunesse. 
En  déchirant  ton  cœur. 

Plus  longtemps  sur  sa  tige 
La  fleur  reste  au  jardin. 
Et  plus  longtemps  voltige, 
S'éveillant  au  matin, 
Le  j)apillon  volage 
Qui  la  baise  au  passage 
Que  tu  n'as,  pour  ton  âge. 
Eu  de  part  au  festin. 

Et  pourtant,  sur  son  aile. 
L'amour  t'avait  porté 
Un  compagnon  fidèle. 
Plein  d'ardeur,  de  gaieté. 
Comme  toi.  belle  plante. 
Qui,  toute  souriante 
A  l'aurore  naissante. 
L'aimais  avec  fierté. 


Ht  la  mer  se  courrousse. 
Puis  gronde,  en  ëcumaiit 
Sous  le  vent  qui  la  pousse. 
Le  vaisseau  bondissant 
Sur  la  vague  qui  ploie, 
Du  gouffre  qui  tournoie 
Devient  vite  la  proie. 
Et  coule  on  un  instant. 

Alors,  quauil  le  cyclone 
A  disparu,  sifflant, 
Et  vers  que! qu'autre  zone 
La  terreur  emportant. 
Ou  sombra  le  uavire, 
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La  vague  vient  sourire 
Au  soleil,  qui  se  mire 
Au  calme  du  néant. 

Mais  toi,  dans  la  tourmente. 
Tu  n'as  pas  tout  perdu. 
Si  dans  ton  coeur  d'amante 
La  douleur  a  mordu, 
Tu  peux  sourire  encore 
A  l'enfant  qui  t'adore. 
Vivant  reflet  d'aurore 
Sur  ton  deuil  étendu; 

Car,  tout  pleins  de  tendresse, 
Trois  anges,  chaque  jour, 
Versent  sur  ta  tristesse 
Un  doux  baume  d'amour. 
Souviens-toi  de  leur  père  ! 
Mais,  laisse,  ô  jeune  mère. 
Se  sécher  ta  paupière. 
L'amour  guérit  l'amour. 


e  1887. 


La  Société  Agr 
pendant  l'année 
MM.  Pierre  Garr 
rois,  Barberet  G 
Balanda. 

M.  Pierre  Gari 
l'horticulture  ;  se 
amateurs  de  co 
Concours  régions 
concert  avec  M. 
maraîchère  dont 
il  fut  lui-mOme 
orangers,  fougè 
M.  Garrette  s'iît 
aiïaires  de  Banqi 
situation  des  plus 

lors  son  ûccu[iatioii  lavome;  ii  nous  a  laisse  le  souvenir 
d'un  collèjrue  apprécié  comme  un  très  aimable  homme. 

M.  Reig  Ilonaventure,  viticulteur  accompli,  avait 
su  donner  un  grand  l'enom  à  nos  crus  de  Banyuls, 
territoire  dans  lequel  il  possédait  de  vastes  domaines; 
M.  Pef'h  Franrois  consacrait  tous  ses  instants  à 
l'exploitation  des  terres  qui  entouraient  son  château 
de  Caladroer;  l'an  et  l'autre  ont  toujours  été  utiles  à 
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notre  Société  en  lai  fournissant  des  renseignements 
agricoles  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  compétence. 

M.  Barberet  avait  été  nommé  inspecteur  d'Académie 
à  Perpignan,  lorsqu'il  renonça,  pour  des  raisons  de 
santé  à  la  vie  active  de  T Université,  dans  laquelle  il 
avait  été  un  professeur  très  brillant  ;  sa  causerie  était 
aussi  solide  de  fonds  qu'agréable  de  forme;  aussi 
avons-nous  regretté  qu'une  très  longue  maladie  l'ait, 
pendant  plusieurs  années,  condamné  à  l'immobilité  et 
nous  ait  privé  d'un  collègue  qui  ne  comptait  que  des 
amis  dans  notre  Société. 

M.  Benito  Azémar  entreprit  avec  son  père,  en  1853, 
le  dessèchement  de  l'étang  de  Villeneuve;  ces  grands 
travaux  convertirent  en  une  plaine  fertile  une  vaste 
superficie  autrefois  marécageuse  et  pestilentielle  ;  le 
nom  d'Azémar  restera  attaché  à  cette  œuvre  considé- 
rable; d'un  esprit  vif,  il  avait  étudié,  dès  l'apparition 
du  phylloxéra,  le  problème  de  la  reconstitution  de  nos 
vignobles;  en  1879,  il  faisait  des  semis  de  graines 
provenant  de  raisins  américains;  il  plantait  en  1880 
et,  en  1882,  il  greffait  déjà  un  vignoble  important. 
M.  Azémar  fut  un  des  premiers  importateurs  de  la 
vigne  américaine  en  Roussillon. 

Depuis  1865,  M.  Joseph  de  Balanda  était  un  membre 
assidu  de  notre  réunion;  les  commissions  agricoles 
avaient  mis  à  profit  ses  aptitudes  et  son  expérience  ;  il 
y  figura  à  diverses  reprises  au  grand  avantage  de  nos 
travaux. 

Nous  saluons  une  dernière  fois  ces  collègues  que 
nous  avons  perdus. 

G.  C, 
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1886.  AmiL 

18G8,  Alb* 

1886.  Att*.< 

1886.  Ara< 
188G.  Arsii 

1881.  ÂLT.É  \r,iif,-i;i»;;.   i.[n:i^ii  Jiiuii.r^,   [u-uiiriBuiir, 

l&Sl.  AuKiOL  (Prosper).  hati([uier. 

1887.  AiiÉsiAH  (Hitouard),  ijt,  propriétaire,  anciei 

■  l'iïspagiie. 

1887.  Ai'RKH,  (Goorties),  ban<|uier. 

188K.  Alen'iuy  (Zi>iiliyriii),  [iropriétaire. 

188C.  BAitASTON  (Acliillt!),  au,  négociant. 

1S67.  B.vRDOL'  (.i-"!)!!-!-!;),  iiulusiriel  ot  propriétaire. 


chef  d'insti- 
de  !a  marine 


■iétaire. 
ïtaîre. 


propriétaire. 
le   Portugal, 


U 

1886. 

CONl 

1866. 

CoRI 

1885. 

Cosi 

1886. 

COT 

18J2. 

Ciîoi 

M 

1887. 

Cami 

1887. 

CODI 

1888. 

Cam 

1888. 

Caî/ 

cl 

1887. 

Daie 

1873. 

Deit 

1874. 

Delc 

1855. 

UELf 

1848. 

Desf 

1873. 

DoNI 

18G5, 

Dro< 

1875. 

DUM. 

1854. 

DCR. 

1S68.  KscANïÉ  (Frédéric),  tj».  iiiiciûn  députe. 

■I88:ï.  |i',si;aiic[;el  (Henri),  iiégocitiiit. 

1S7S.  KwARfiUKL.  (l.a/.ar(!).  sénateur  ilos  Pyrènèes-Orien- 

lilll-s, 

ISCK,  l-:M-.ïnn,v(,liicr|iu>).  lU'oprirtaire. 

IHm.  Taure  r>E  Li.Aito  (l,.;nn),  0  A.,  notaire. 

1886.  F.\R[NEK  (Jean),  négociant. 


,  pharmacien  de 
médecine . 


d'Académie. 

sous-préfet,  pro- 


icole    suporicuru 
iétaire . 


,  préfet  des  Pyré- 

îup  d'agriculture, 
ropriétaire. 

roit,  propriétaire, 
lit,  propriétain;. 

1  préfet,  proprié- 
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1881.  Lamer  (Paul  de),  docteur  en  médecine. 

1872.  Lanquine  de  Llaro  (François),  propriétaire. 

1868.  Latrobe  (Charles),  imprimeur-libraire. 

1885.  Lazerme  de  Lon  (Joseph),  propriétaire. 

1884.  Llamby  (Charles  de),  ingénieur. 

1886.  Llamby  (Gabriel  de),  propriétaire. 

1886.  Llamby  (Joseph  de),  avoué. 
1863.  Llobet  (Joseph  de),  propriétaire. 
1867.  Llobet  (Michel  de),  propriétaire. 

1887.  LuTRAND  (Louis),  docteur  en  médecine. 

1888.  Laffon  (Jean),  conseiller  général. 
1888.  LoMAGNE  (Alphonse  fils),  avocat. 

1885.  Magny  (Auguste  de),  propriétaire. 
1867.  Mas  (Ernest),  chef  d'institution. 

1874.  Massot  (Joseph),  Q  A.,  >îi,  docteur  en  médecine. 

1885.  MiLHAUD  (Alfred),  négociant,  propriétaire. 

1884.  MiQUEL  DE  Riu,  C.   *,  »î<,  général  de  brigade  en 

retraite. 
1861.  MoRER  (Sauveur),  Q  A.,  professeur  au  Collège. 
1853.  MuxART  (Auguste).  propriêtÉuire. 
1888.  Malpas.  docteur  en  médecine. 

1867.  Nérel  (Simon),  propriétaire. 

1886.  NoÉ  (Michel),  avocat,  propriétaire. 

1<S8G.  Passama  (Albert),  î^,  }^.  ancien  officier  de  Marine. 
propriétaire. 

1880.  Passama-Domenech,  >J<,  homme  de  lettres. 

1873.  Péi'ratx  (Eugène),  ►î^.  ancien  banquier,  propriétaire. 

1881.  Pêpratx  (Justin).  ►î^,  ancien  négociant,  propriétaire. 
1<S77.  Pi  (Jean).  ().  i?i^.  capitaine  de  frégate  en  retraite. 


iu  tribunal 
.  génie  en 


a  Clianihri! 
!;onimorc(! 


1855. 
1867. 
1874. 


1875. 
1884. 
1886. 
1884. 
1886. 
1866. 

1841. 

1,S84. 


188S.  AR.vEMiMHi  {Oermain),  pnipriétaire  à  Alënya. 

188(i.  liACHÉs  (.lean).  nî»â.  propriétaire  à  Saint^îypri 

1880.  Lîaixas-Am.vn-hi(.'h,  propriétaire  à  Pia. 

188(j.  Batl[.k  (Louis),  propriétaire  à  Saleiiles. 

lS8tj.  liERTitAN  (NicolîL*).  propriétaire  a  Vingrau. 
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1875.  Bauby  (Benjamin),  notaire  à  Estagel. 

1888.  Blain  (Albert),    négociant  en  vins,  juge-suppléant 

au  Tribunal  de  Commerce,  à  Rivesaltes. 
1888.  Blanc  (Joseph),  conseiller  général,  à  Mont-Louis. 

1880.  BoHER  (Félix),  notaire  à  Latour-de-France. 

1881.  BoNET    (Jean),     fils,    propriétaire    à    Saint-Féliu- 

d' Amont. 

1885.  BoscH  DE  LA  Trinxerie,  propriétaire  à  Prats-de-Moll6. 

1886.  Canceh.  (Joseph),  propriétaire  à  Elne. 
1886.  Cantié  (Vincent),  propriétaire  à  Claira. 

1873.  Carbonneil  (Barthélémy),  propriétaire  à  la  métairie 

Saint-Joseph,  près  Saillagouse. 
1872.  Carcassonne  (Maurice),  propriétaire  à  Toulouges. 
1886.  Cazeblanque  (Joseph),  propriétaire  à  Baixas. 
1886.  Chichet  (Joseph),  propriétaire  à  Alénya. 
1886.  Chichet  (Jules),  propriétaire  àTautavel. 
1888.  Chantebien  (Vincent),  propriétaire  àThéza. 

1881.  Derroja  (Joseph),  G.  O.  "jf^,  général  de  division. 

1881.  Derroja  CJacques),  C.    î^,   chef  de    bataillon   en 

retraite. 
1884.  DoNAT  (Victor),   licencié   en   droit,   propriétaire  à 
Rivesaltes. 

1882.  Durand-Amiel  (Jacques),  propriétaire  à  Alénya. 
1867.  Durand  (Jacques),  propriétaire  à  Saint-Nazaire. 
1856.  Duverney  (Adolphe),  propriétaire  à  Espira-de-l' Agly . 

1886.  EscARRA  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Nazaire. 
1881.  Ey  (Louis),  docteur  en   médecine  à  Banyuls-dels- 
Aspres. 

17 


à 
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1886.  Farines  (Jean),  propriétaire  à  Baixas. 
1885.  Farr  an-Plan  AS,  propriétaire  à  Terrais. 

1885.  Favibr  (A.),  Directeur  de  la  Société  la  Ramie»  à 

Avignon. 

1886.  Fbrluc  (Tristan  de),  propriétaire  À  CaudiéSHle-Saint- 

Paul. 
1878.  FoRNB  (Michel),  banquier  à  Céret. 
1888.  Frère  (Isidore),  propriétaire  à  Saint-Genis. 

1880.  Galangau,  docteur  en  médecine  à  Arles-sui^Tech. 
1876.  Garcerie  (Laurent),   propriétaire  à  Saint-Laurent- 
de-Cerdans. 

1885.  Garrigue -Soubraquez     (Joseph),     propriétaire     à 

Montner. 

1886.  Gay  (Albert),  ingénieur  ordinaire  à  Prades. 
1868.  «  Jelcen  (Joseph  de),  avocat  à  Prades. 
1868.  Gonzalvo  (Ange  de),  propriétaire  à  Estagel. 
1871.  Gource  (Joseph),  propriétaire  à  Arles-sur-Tech. 
1880.  GouzY  (Camille),  propriétaire  à  Millas. 

1886.  Guitard-Gouell  (Joseph),  négociant  à  Céret. 

1883.  Hainaut  (Jean-Denis),  propriétaire  au  Soler. 

1883.  Jacomkt  de  Boaça.   procureur  de  la  République  à 

Bourg  (Ain). 
ISiSO.  .Iauhkut  (lM*îiii(;ois).  propriétaire  à  Ponteilla. 
18SG.  .loNgiîÈREs  (Joseph),  propriétaire  à  Trouillas. 

188().  .loNgiÈREs-Li.oiiKT(Assiscle),  propriétaire  à Corneilla- 
(lel-Vorcol. 

1880.  Joué   (Raphaël),    i)r()priétairo   à  Villelongue-de-la- 

SalaïKpie. 
ItSGS.  JiLiA  (Josei)li).  notaire  à  Arlos-.sur-Tech. 


llaira. 

.6  de  Ofîret. 

huir, 

■iétaire  à  Pi-iulow. 


i,  près  Palau-del- 
.Trouillas. 

)U. 

eine  à  Troiiillns, 

Taulavel . 

ira. 

icien   à   Banyiils- 

llana  (EspaRiiR). 

le  à  nie. 
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docteur  on  méile- 

Liiaiilon  en  retraite, 


Mî 

1886.  R< 
1873.  R< 
1868.  Ri 


1868.  So 
1885.  So 


1S7:!.  Toi 
1884.  Tu 


1X79.  V.M... , , ■..■.^.  ^ ^..^^ ^.^.-=. 

188li.  Veissikiî  (Aiiniistiii).  ])rijpni!;tnire  à  Maury. 
1880.  V;\.iUEit  (.liiwiiii).  [iropriétaire  à  Rivesaltes. 
1878.  Vii.AR  (Kiloiiiinl),  avocat,  déituté. 
188(i.  Ville  (l''rmii;i)i^).  jinipriétaire  ii  Fourtiues. 
ISSU,  ViwKs  (AuRiisU?).  >î<.  propfiétuire  mi  Perthus. 
1SS8.  Vir.\cKtjui£  (l-'iMri':i>i«).  |)ropnétnin!  i\  Peyrestortes. 
18711.  \.\MHBU  (l'V;un;ui<).  $.   O   L-   iiiicioii   principal    i 
Saintes. 
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Membres  Correspondants. 
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1835.  Arago  (Etienne),   de    Perpignan,    inspecteur  des 

Beaux-Arts,  à  Paris. 
1840.   Arago  (Alfred),  inspecteur  de -5  Beaux-Arts  à  Paris. 

M'"®  Faure  (Anaïs),  née  Biu,  à  Boulogne-sur-Mer. 
1852.  Faure,  docteur-médecin  en  Algérie. 

1854 .  Danjan  (Firmin),  de  Perpignan,  professeur  au  Lycée 

de  Montpellier. 

1855.  Crova  (André),  4^,  de  Perpignan,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences  de    Montpellier,   membre 
correspondant  de  Tlnstitut. 

1856.  Mercadier  (Ernest),  docteur-médecin  à  La  Magis- 

tère, (Tarn-et-Garonne.) 

1857 .  SouBEiRAN  (Léon),  professeur  à  TEcole  de  pharmacie 

de  Montpellier. 

1859.  Mares  (Henri,   ift,  membre  delà  Société  d'Agri- 

culture de  l'Hérault,  correspondant  de  Tlnstitut. 
Rendu  (Victor),  inspecteur  général  d'agriculture. 
Talrich  (Jules),  de   Perpignan,   préparateur  d'ana- 

tomie  en  cire,  à  Paris. 

1860.  Martin  (Joseph  de),  docteur  en  médecine  à  Nar- 

bonne. 
NoGuÈs  (A. -F.),  de  Laroque,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Lyon. 

1861.  Heuzé  (Gustave),  inspecteur  général  d'agriculture 

à  Versailles. 
RouGEMONT,  président  de  la  Société  d'agriculture 
des  Bouches-du-Rhône. 


MM. 

1861. 

Sahut ( 

culti 

S ALLES 

SlCAftT 

des 

1862. 

Charb 

deb 

1863. 

Eloffï 

1865. 

Carav 

Capin 

HUGEN. 

des! 

1866. 

Baubk 

loue 

Bousci 

cuit 

Fabre 

lycé 

1867. 

.  SoucAi 

Bèz 

Pastei 

l'Ac 

DESRt\ 

I.Ar.AR 

Rèp 

Galaui)  {.lau'|iies).  i!e  .Mosset.  professeur  de  langues 

vivante;?  ii  Alger. 

1868. 

AuTiÉ  ([■'eniand),  0  I.,  professeur  agrégé  au  lycée 

lie  Montpellier. 

Lamothe-Tenet  (.Joseph),  censeur  au  lycée  de  Gre- 

nobli.'. 

1808. 

M.MLLoTiEugûue),  Dirucleurde  la  station  séricicole 

.iu  Moutpfllior. 
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1869.  Lafargue  (Albert),  professeur  à  Paris. 

Taudou  (Antoninj,  de  Perpignan,  grand  prix  de 
Rome  (composition),  à  Paris. 

GuiLLON  (Anatole),  »î<,  ancien  directeur  des  contri- 
butions indirectes  à  Niort. 

1871 .  Ménétrier  (Louis),  ancien  agent-voyer  chef  à  Long- 

champ,  par  Clairveaux-sur-Aube  (Aube). 
Gablin,  ift,  chef  du  matériel   du  Ministère  de  la 
Marine. 

1872.  RouviLLE  (Paul  de),  doyen  de  là  Faculté  des  Sciences 

de  Montpellier. 
TissEYRE  (Justin),  0.   îR,   de  Sournia,  colonel  au 
10«  de  Ligne  à  Albi. 

1873.  Cayrol  (François),  de  Béziers,  licencié  ès-sciences. 
Cahen,  grand  rabbin  à  Constantine. 
RouMEGuÈRE  (Casimir),  botaniste  à  Toulouse. 
Abblart  (André),  de  Collioure,  directeur  d*Ecole 

Normale  primaire. 

RouFFiANDis  (Isidore),  de  Perpignan,  ancien  inspec- 
teur primaire  à  Montpellier. 

PoucHET  (Georges),  docteur,  professeur  au  Muséum. 

Pages,  ingénieur  de  la  Compagnie  de  Bessèges. 

AiLLiAUD  (Louis),  pharmacien  à  Marseille. 

BouRGuiGNAT.  conchyliologistc  à  Saint-Germain-en- 
Laye. 

Gauthier  (Armand),  ef*,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Morer  (Sauveur),  de  Perpignan,  médecin-major  de 
2*^  classe. 

Debeaux,  0.  *î^,  pharmacien  principal  à  l'hôpital 
militaire  de  Toulouse. 

Lapeyrouse  (Henri  de),  agronome  à  Lézignan. 


r 
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1873 «  Dépbret  (Charles),  de  Perpignan,  proCMfleur  de 

géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 
Coron  AT    (Pierre),  0.   #,    de    Latour-de-France, 

colonel  d'infanterie  de  marine. 

1874.  SouHAM,  inspecteur  des  douanes,  conchyliologiste, 

à  Chàlons-sur-Marne. 
Baudon,  docteur  en  médecine  et  conchyliologiste, 

à  Moui  (Oise). 
Fagot,  malacologiste,  à  Villefranche-de-Lauragais. 
Gandoger  (Michel),  naturaliste  à  Amas  (Rhône). 
Sagui  CFrançois),    àe    Perpignan,   contrôleur   de 

Tarmëe,  en  retraite,  Vincennes. 
Gatumeau  (Bonaventure),  d'Amélie  les-Bains,  mède- 

cin-major  de  2™®  classe,  à  Chartres. 

1875.  Izarn   (Joseph),    de    Perpignan,    professeur    de 

sciences  physiques  et  naturelles  au  lycée  de 
Clermont-Ferrand. 
1878.  Garrigou,  docteur  en  médecine  à  Toulouse. 

WicKERSHEiMER,   ingénicur  des  mines   à   Carcas» 

sonne,  député  de  TAude. 
VioNOL  (André),  de  Perpignan,   médecin-major  de 

2^  classe,  au  Tonkin. 
MoRER  (Eugène),  de  Perpignan,  médecin-major  de 

2*'  classe,  à  p]pinal. 
CiiARHALiÉ  (Alphonse),  de  Perpignan,  receveur  de 
l'Enregistrement,  à  Chantilly. 
1870.  Joi  I  RE  (Joseph),  de  Rivesaltes,  capitaine  du  génie, 

au  Tonkin. 
ISSO.  Vam.ès  (François),  d(\  Perpignan,  ingénieur  en  chef 
(les  Ponts-ct-Chaussées.  à  Cros,  Saint-llippolyte- 
(lu-Fopt  ((jard). 
Oi.ivA  (Alexandre).  ^.  de  Saillagouse,  sculpteur,  à 
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1880.  Sarrau  (Emile),  0.  *,  de  Perpignan,  membre  de 
l'Institut,  ingénieur  en  chef  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres. 

1883.  Masse,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 

Bordeaux. 

Docteur  Guillaud,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux. 

FuLCRAN.  0.  T^r,  aucicn  colonel  du  génie,  à  Paris. 

Camp  (Aimé),  ^^  inspecteur  honoraire  d'Académie, 
à  Montpellier 

DoNADiEu  (Frédéric),  propriétaire,  homme  de 
lettres,  à  Béziers. 

1884.  Caubet  (Jules),  O.  ej^,  de  Perpignan,  contre-amiral. 
Deffbs  (Jules),  ^,  préfet  des  Basses-Pyrénées. 
Fédiê  (Louis),  archéologue,  Q  A.,  Président  de  la 

Société  des  arts  et  sciences  de  Carcassonne. 

1884.  Le  R.  P.  de  Lacroix,  à  Poitiers. 

Marquis  de  Ginestous.  propriétaire  au  Vigan. 
Ville  (Jules),  de  Perpignan,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

1885.  BucQuoY,   ^,   O  A.,   ^,    médecin-major  de  pre- 

mière classe,  à  Neufchâteau-les-Vosges. 
Delpech,  de  Perpignan,  Président  de  Chambre  à  la 
Cour  d'appel  d'Amiens. 

1886.  Delaparre,  curé  de  Tebessa.  province  de  Cons- 

tantine  (Algérie^. 

Floquet  (Charles),  député  des  Pyrénées-Orientales, 
Président  du  Conseil  des  ministres. 

Brousse  (Emile),  de  Perpignan,  député  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

Lacaze-Duthiers  (FL  de),  0.  ^,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
de  l'Estrapade,  à  Paris. 


■^Ai.vKRTK  ((ii?<irf.'eii  lie),    Maître  des  Requêtes   au 

Conseil  li'Ktai. 


Correspondants  étrangers. 


.   Caudiina  y  Oriii.a  (Francisco),  professeur  d'histoire 
iiaiurellt^  ù  l'iiisiitut  du  Slalion. 
HMijiuivKA  (Jeuii-J.),  tiotaiiisle.  à  Mahoii. 
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1872.  Hernandez    (Andreu),     docteur    en    médecine,    à 

Mahon. 

CoRONADE  (Francisco-Xavier),  docteur  en  médecine, 
à  Barcelone. 

CoTXET,  homme  de  lettres,  archéologue,  à  Bar- 
celone. 

Marti,  pharmacien,  archéologue,  numismate,  à 
Puigcerda. 

1873.  Mac-Léon  (William),  secrétaire-général  du  Conseil 

d'Instruction,  à  Londres. 

1880.  Le    Commandeur    Garcia    (José-Maria),  'f^.     >î<, 

consul  d'Espagne,  à  Perpignan. 

1881.  Verdaguer  (Jacinto).   R    P.,   prêtre,    membre  de 

l'Académie  de  Barcelone. 
MiRET  (Jean),  à  Barcelone,  grand'croix  de  l'ordre 

d'Isabelle-la-Cathol  ique . 
1883.  Mas-Riera  y  Colomer  (Arthur),  à  Barcelone. 

Mateu  (Francès),  directeur  de  Vlllustracio  Caia- 

lantty  à  Barcelone. 
RoiG  Y    Balesta   (Juan),   à    Valls,   (province   de 

Tarragone). 
1883.  CoLLELL  (Jaume),  chanoine  à  la  cathédrale  de  Vich. 
Guimera  (Angel),  rédacteur  en  chef  de  la  Renai- 

xensa,  à  Barcelone. 
Arabia  y  Salanas  (Ramon),  président  de  la  Société 

catalane  d'excursions,  à  Barcelone. 
RiBRA  Y  Bertran,  avocat,  à  Barcelone. 
FosTERA   (Tomas),     archéologue,    à    Palma    (Ma- 

jorquej. 
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